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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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L'histoire  des  dernières  années  du  règne  deAnsdeJ.G< 
Louis  XIII  nous  a  présenté  le  tableau  des  protestans  1643. 
humiliés  y  affaiblis  par  leurs  pertes  y  mais  exempts 
de  toute  persécution.  Si  les  grâces  et  les  faveurs 
ne  déversaient  point  sur  eux^  les  hommes  d'un 
mérite  éminent  pouvaient  prétendre  aux  charges  : 
on  vit  long-temps  encore  plusieurs  d'entre  eux 
placés  à  la  tête  des  armées ,  employés  dans  les 
administrations  y  et  commandant  nos  flottes.  Néan- 
moins l'ambition^  et  le  désir  d'obtenir  plus  faci- 
lement les  faveurs  de  la  cour  opéraient  journel- 
lement desjconversions. 

La  eour  n'autorisait  que  rarement  ces  assemblées 
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Ans  de  J  C.  g^^^^^l^s  ,  OU  les  calvinistes  ^  sous  prétexte  de 
1643.  veiller  à  la  conservation  de  leurs  droits  politiques , 
conspiraient  ouvertement  contre  le  chef  légitime 
de  Fétat  ;  mais  ils  avaient  conservé  leurs  synodes 
provinciaux ,  et  il  leur  était  permis  d'entretenir 
constamment  auprès  de  la  cour  un  député  général 
qui  représentait  lé  corps  des  réformés  ,  et  faisait 
parvenir  sans  intermédiaire  leurs  demandes  et 
leurs  réclamations  jusques  aux  pieds  du  trône. 

Cet  état  se  serait  peut-être  prolongé  s'ils  eussent 
su  s'en  contenter ,  maîtriser  le  zèle  fanatique  de 
leurs  ministres ,  et  maintenir  toujours  dans  les 
bornes  du  devoir  leur  turbulente  population. 
^  Aux  guerres  civiles  avait  succédé  une  guerre 
de  plume ,  et  les  écrivains  calvinistes ,  peu  satis- 
faits de  défendre  leur  doctrine ,  remplissaient  leurs 
écrits  d'injures  contre  l'église  catholique  ;  on  re- 
nouvelait presque  journellement  le  scandale  de 
ces  thèses  et  de  ces  propositions  soutenues  pu- 
bliquement ,  dans  lesquelles  le  pape  était  désigné 
comme  F  Antéchrist ,  et  l'église  romaine  comme 
la  prostituée  de  Babylone  (1).  L'interprétation  de 

(i)  Cette  guerre  semble  devoir  recommencer.  La  religion 
catholique  est  en  butte  aux  mêmes  injures  ;  on  a  répandu 
jdans  Nismes ,  l'annëe  dernière  ,  une  petite  brochure  de  onze 
pages  ,  dans  laquelle  on  cherche  à  prouver  ,  avec  les  pas- 
sages du  nouveau  testament ,  que  le  pape  était  l'Ântechrîst. 
Cette  brochure  a  pour  titre  :  J^a  papauté  ,  son  règne  et 
sa  destruction.  Elle  porte  pour  nom  d'imprimeur  ,  Du^- 
verger  ,  rue  de  Verneuil ,  n.®  4* 
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l'ëdit  de  Nantes ,  là  fixation  des  lieux  ou  cet  édît  AnsdeJ.C, 
autorisait  la  manifestation  du  culte  protestant^     1643. 
étaient  des  sujets  d'une  lutte  continuelle  qui  n'a 
pris  fin  qu'a  sa  révocation. 

Nous  devons  convenir  cependant ,  pour  accor- 
der à  chacun  une  part  égale  de  louange  ou  de 
blâme  y  que  les  reformés  étaient  mis  à  de  rudes 
épreuves  par  les  exigences  du  clergé  catholique  y 
devenu  pour  le  calvinisme  un  antagoniste  redou- 
table ,  un  ennemi  acharné. 

La  lutte  entre ,  les  deux  clergés  était  d'ailleurii 
trop  inégale  ;  les  ministres  salariés  par  le  gou- 
vernement ne  pouvaient,  que  Timportuner  par 
des  demandes  réitérées  ;  le  clergé  catholique  y 
am  contraire  y  possesseur  de  biens  considérables  y 
exempts  pour  la  plupart  de  toute  imposition  y  offrait 
des  subsides  ^  savait  les  faire  hcheter  par  des  con- 
cessions y  et  se  présentait  toujours  au  chef  de  Fétat 
comme  un  auxiliaire  puissant  qu'il  fallait  ménager* 
Il  était  difficile  qu'il  ne  fût  pas  presque  toujours 
favorablement  écouté  ;  un  fait  certain  ,  c'est  que  y 
jtisqnes  à  la  révocation  de  1  edit  de  Nantes  ,  il  n  est 
peut-être  aucun  des  procès-verbaux  de  ses  as- 
^emblééb  qui  ne  soit  rempli  de  ses  remontrances  et 
des  moyens  proposés  par  lui  pour  éteindre  l'hérésie. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  ministère 
du  cardinal  Mazarin ,  et  les  troubles  de  la  fronde , 
les  calvinistes  furent  ménagés  :  la  politique  fut 
même  au  devant  d'eux  j  on  voulut  éviter  de  les 
voir  s'unir  aux  mécontens. 


lt^de},C.  ï^ouis  îtIV ,  pai^venu  au  faite  de  sa  ptiîssarrce 
1645.  ^t  ^®  s^  renommée ,  crut  qu'il  était  de  s>a  gloire? 
de  ramener  tous  ses  sujets  à  la  religion  catholi"- 
que.  Il  pensa  d'abord  que  les  moyens  de  douceur 
devaient  suffire  pour  opérer  led  conversions  qu'il 
ambitionnait  y  et  que  la  rigueur  était  impolitique 
et  dangereuse  :  les  instructions  tracées  de  sa  main 
pour  son  fils  attestent  cette  vérité.  Trompé  dans 
ses  calculs ,  on  lui  peignit  conime  une  ingratitude 
1  eloignement  des  calvinistes  à  se  rendre  à  ses 
désirs  ;  des  rigueurs  furent  ordonnée*  ;  ses  agens 
les  outrèrent  9  et  le  portèrent  enfin  à  révoquer 
Fédit  de  Nantes' par  un  édit  non  moins  célèbre, 
à  la  date  du  mois  d'octobre  i685. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  nouvel  édit.  Prôné 
par  lès  uiis ,  condamné  comme  tyrannique  par 
les  autres,  il  fut  (et  aucun  écrivain  de  bonne  foi  ne 
peut  le  nier)  intempestif,  injuste  et  impolitîque; 
il  fit  à  la  France  une  plaie  qui  fut  lente  à  guérir. 
,  Louis    XIV    modifia,    en   1698,    les   rigueurs 

qu'il  avait  ordonnées ,  chercha  à  rappeler  ceux 
de  ses  sujets  qui  s'étaient  éloignés,  et  prescrivit 
au  clergé  catholique  une  tolérance  dont  il  n'aurait 
jamais  dû  s'écarter. 

Les  intentions  du  monarque  furent  mal  suivies  ; 
ses  ordres  furent  encore  plus  mal  exécutés  :  le 
fait  des  persécutions ,  des  conversions  forcées ,  des 
vexations  connues  sous  le  nom  de  dragonnades , 
quoique  exagéré  par  les  auteurs  calvinistes ,  ne 
'peut  d'ailleurs  être  révoqué  en  doute. 


DE    l'histoire    de    NISMES.  ^ 

Tels  furent  les  torts  du  monarque;  ils  n'auraient  ^  -j^j  q^ 
peut-être  pas  suffi  pour  exciter  la  guerre  civile  ,  ,643. 
mais  les  ministres  protestans  exilés  ne  purent  par- 
donner au  gouvernement  qui  les  avait  bannis. 
Ils  firent  jouer  tous  les  ressorts  d'un  aveugle  fa- 
natisme. Des  écoles  de  prophétie  s'élevèrent;  on 
osa  prédire  la  chute  de  l'église  catholique  et  la 
ruine  de  la  monarchie  française  :  des  émissaires 
soudoyés  soulevèrent  les  peuples  ;  les  puissances 
ennemies  de  Louis  XIV  attisèrent  l'incendie  ;  des 
paysans  fanatiques  s'armèrent ,  et ,  ^  soutenus  par 
leurs  partisans  secrets ,  ils  occupèrent  long-temps 
des  forces  dont  les  frontières  envahies  par  les 
ennemis  réclamaient  la  présence. 

Le  pillage,  le  meurtre  et  l'incendie,  désolèrent 
une  partie  du  Languedoc  ;  les  excès  affreux  qui 
furent  commis  étaient  vengés  par  des  représailles 
non  moins  terribles.  Enfin  le  calme  fut  rendu  à 
nos  malheureuses  contrées  ;  une  sage  indulgence , 
et  plus  tard  des  rigueurs  devenues  nécessaires, 
éteignirent  le  feu  qui  menaça  plusieurs  fois  de 
renaître  de  ses  cendres. 

Tel  sera  le  tableau  que  nous  aurons  à  retracer 
en  écrivant  l'histoire  de  Nismes  pendant  le  règne 
de  Louis  XIV,  histoire  trop  intimement  liée ,  pour 
le  repos  de  cette  cité  ,  à  celle  du  protestantisme  : 
la  guerre  des  camisards  en  formera  le  principal 
épisode.  Nous  excéderions  cependant  les  bornes 
que  nous  avons  dû  tracer  à  cet  écrit  ,  si  nous 
entrions  dans  de  trop  grands  détails  ;  nous  nous 
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AnideJ.C.  réduirons  donc  à  une  analyse  rapide  de^  prînci- 

1643.     p«*ux  évënemehs  de  cette  guerre  ,  analyse  dans 

laquelle  nous  tacherons  de  ne  rien  omettre  de  ce 

qui  intéresse  particulièrement  Nisnies^  et  se  lie 

plus  intimement  à  notre  sujet. 

Un  roi  âgé  de  cinq  ans  venait  de  monter  sur  le 
trône  ;  la  reine  mère ,  que  la  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu  avait  tenue  éloignée  du  pou- 
voir ,  en  devenait  la  seule  dépositaire  ;  les  cour- 
tisans disgraciés  par  le  ministre  se  rapprochaient 
de  la  régente  9  lui  formaient  une  nouvelle  cour ,  et 
prétendaient  être  dédommagés  de  leurs  disgrâce» 
en  partageant  le  pouvoir  avec  celle  qui  avait  été 
leur  compagne  dans  Fadversité.  Louis  XIII  avait  dé 
signé,  avant  de  mourir,  un  conseil  de  régence  ;  mais 
il  fut  cassé  par  Tautorité  du  parlement ,  et  la  reine 
mère  fut  déclarée  régente  et  tutrice  sans  restric- 
tion. Le  cardinal  Mazarin  eut  presque  seul  Fd- 
dresse  de  se  faire  regarder  comme  nécessaire ,  et 
d'échapper  au  naufrage  de  toutes  les  anciennes 
créatures  du  défunt  monarque  ;  il  devint  bientôt 
tout-puissant ,  et  put  voir  à  ses  pieds  ses  rivaux 
et  ses  protecteurs. 

Le  duc  d'Enghien  illustrait  les  commencement 
du  nouveau  règne  par  la  victoire  de  Rocroi  et  la 
prise  de  Thionville  ;  Nismes  signala  son  zèle  par 
les  réjouissances  publiques  que  lés  autorités  s'em- 
pressèrent d'ordonner  pour  célébrer  ces  heureux 
événemcns.  Les  protestans  du  diocèse  menaçaient 
à  cette  époque  d'en  troubler  la  tranquillité.  Jh 
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entreprirent  de  rétablir  leur  culte  à  main  armée  *     i  j  q 
dans  le  lieu  de  Ribaute ,  et  levèrent  ouvertement      |(j^3. 
des  troupes  à  ce  sujet  :  le  marécbal  de  Schom- 
berg  arrêta  l'exécution  de  leurs  projets. 

Ils  étaient  généralement  peu  soumis ,  et ,  malgré 
les  services  que  Icvéque  Cohon  avait  rendus  à 
la  ville,  on  n avait  négligé  aucune  occasion  de 
Fabreuver  d'amertume  ;  il  fut  plusieurs  fois  per- 
sonnellement insulté ,  et  se  décida  à  permuter  son  i644* 
évêcbé  avec  celui  de  Dol  en  Bretagne ,  occupé 
par  Victor  Ouvrier,  qui  ne  tarda  pas  à  venir 
prendre  possession  du  siège  de  Nismes. 

Les  protestans  eurent ,  à  cette  époque ,  la  per- 
mission d'assembler  leur  synode  particulier  pour 
composer  le  synode  général  qui  devait  se  réunir 
a  Charenton  sous  les  yeux  de  la  cour. 

Un  impôt  placé  sur  les  dés  et  les  cartes  à  jouer 
souleva  le  peuple  de  Nismes  ;  mais  l'intendant 
de  la  province ,  qui  se  trouvait  alors  dans  cette 
ville ,  arrêta  les  progrès  de  la  sédition  :  le  conseil 
génjéral  avait  regardé  ce  nouveau  subside  comme 
contraire  aux  libertés  de  la  province,  et  s'oppo- 
sait à  sa  perception.  A  cette  cause  de  trouble 
s'en  joignit  une  autre.  Le  roi  faisait  rechercher 
des  billonneurs  qui  altéraient  ou  rognaient  les 
pièces  d'argent  mises  en  circulation,  et  l'on  pro- 
cédait avec  une  rigueur  extrême  à  cotte  recherche 
confiée  à  des  partisans.  Le  conseil  de  ville  adressa 
à  la  cour  les  plaintes  les  plus  graves  sur  les  vexa* 
lions  dont  les  habitans  étaient  l'objet. 


12  ABRÉGÉ 

k^mA^i  r  Pendant  que  1  on  était  occupé  de  ces  intérêt» 
j644.  purement  locaux ,  le  duc  d'Enghien  suivait  le 
cours  de  ses  victoires.  Réuni  à  Tarenne,  il  livrait 
contre  Farmée  bavaroise  le  sanglant  combat  de 
Fribourg ,  et  Graveline  tombait  au  pouvoir  du  duc 
d'Orléans  :  la  ville  de  Nismes  témoigna  par  des 
fékes  qu  elle  prenait  port  aux  succès  de  nos  armes. 
JG45.  Dans  Tannée  1645 ,  Turenne  y  vaincu  à  Marien- 
dal ,  aida  néanmoins  le  duc  d'Enghien  à  rem- 
porter la  victoire  de  Nordlingues. 

Nismes  vit  sa  cathédrale  achevée  par  les  soins 
de  rintendantBalthazard,  qqi  donna  à  ce  sujet  lesi 
ordres  les  plus  pressans.  Les  états  provinciaux  s'op- 
posèrent au  creusement  d'un  canal  de  Beaucaire  à 
Peccais  pour  le  transport  des  sels  :  les  condition» 
de  la  concession  leur  parurent  cméreuses  pour  les 
l*iveraîns.  Les  vexations  des  partisans  ou  traitans, 
chargés  *  de  la  levée  des  taxes ,  contimièrent  de 
peser  sur  le  peuple  -,  Nismes  et  Montpellier  se 
soulevèrent ,  et  la  sédition  fut  difficilement  apaisée  : 
elle  a  pris  rang  dans  Fhistoire  sous  le  nom  de 
sédition  de!s  partisans  ;  elle  n'eut  aucune  suite 
fâcheuse  'pour  Nismes. 
1646.  L'année  7646  fut  peu  féconde  en  événemens» 

L'histoire  ne  fait  mention  que  de  la  dédicace  de 
la  nouvelle  cathédrale  ,  et  de  la  confirmation  des 
privilèges  de  la  ville  par  Louis  XIV  ;  quant  aux 
faits  qui  intéressent  la  province ,  nous  ne  pouvons 
compter  comme  dignes  de  quelque  attention  ,  que 
les  réparaJtions  faites   au  port  d'Agde  par  ordre 
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des  états  ;  ie  compte  qiie  l'intendant  rendit  ^u  ^^^ ^  .  ^ 
ministre  des  mesures  qu'il  avait  prises  pour  con-  ,g/g^ 
tenir  les  religionnaires  dans  les  bornes  qui  leur 
étaient  prescrites  ;  et  le  renouvellement  des  an- 
ciennes contestations  entre  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc pour  la  propriété  du  Rhône ,  -contestations 
qui  furent  décidées  en  faveur  de  la  dernière  de 
ces  provinces  (i). 

La  guerre  continuait  cependant  d'exercer  ses 
ravages  en  Allemagne ,  en  Italie  et  en  Catalogne  ^ 
avec  des  succès  divers. 


(i)  On  a  pu  Tolr  dans  les  premiers  volumes  de  cet  ou- 
vrage ,  notamment  tom.  i.^** ,  pag.  269  ,  que  le  lit  du  Rhoné 
a  été  plusieurs  fois  un  sujet  de  contestations  entre  le  rot 
de  France  et  le  pape ,  possesseur  du  comtat  Yenaissîn , 
ou  le  comte  de  Provence.  Elles  furent  toujours  terminées 
en  faveur  du  roi  de  France ,  et  le  fleuve  demeura  lan- 
guedocien* 

Avant  la  réunion  de  la  Provence  et  du  Dauphiné  à  la 
couronne  de  France ,  c«s  provinces,  qui  bordent  la  rive 
gauche  du  Rhône ,  appartenaient  à  des  souverains  étrangers  : 
cette  réunion  ne  pouvait  nuire  aux  droits  du  Languedoc , 
qui  ont  été  respectés. 

Les  anciennes  provinces  avaient  intérêt  à  augmenter  l'é- 
tendue de  leur  territoire ,  et  à  grossir  le  nombre  des 
contribuables  aux  impositions  qui  leur  étaient  assignées. 
Cet  intérêt  a  cessé  depuis  le  nouvel  ordre  établi  pour  la 
répartition  des  contributions  ;  l'on  n'a  plus  consulté  que 
les  convenances  de  localités ,  et  la  branche  navigable  sert 
aujourd'hui  de  limite  aux  départemens  riverains  du  Rhône  : 
chacun  profite  des  lies  qui  se  trouvent  de  son  côté  ;  cette 
règle  n'«8t  pas  même  scrupuleusement  suivie. 
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AosdeJ.C.      L'année  suivante  ne  fiit  pas  heureuse  pour  no& 

1647.  armées  :  le  duc  d'Enghien  ,  devenu  prince  de 
Condé ,  leva  le  siège  de  Lërida. 

La  province  s'occupa ,  sur  la  proposition  de 
révêque  de  Nismes  ,  du  projet  de  déblayer  les 
Arènes  ^  et  de  débarrasser  son  enceinte  des  mai- 
sons qui  l'obstruaient;  elle  s'occupa  encore  des 
réparations  que  demandait  le  pont  du  Gard ,  et 
une  vérification  fut  ordonnée  pour  estimer  la  dé- 
pense qu'exigeait  ce  travail. 

Dans  Nismes ,  le  roi  fit  présent  aux  frères  Prê- 
cheurs des  deux  tours  de  Taucien  château  démolies 
pendant  les  guerres  de  religion  ,  et  des  matériaux 
qui  existaient  encore.  Les  Jésuites  obtinrent  Yera- 
ploi  de  prédicateurs  ordinaires  de  la  cathédi^ale  : 
cet  emploi  était  alors  salarié ,  et  fut  donné  aux 
Jésuites  pour  les  mettre  en  état  de  soutenir  avec  plus 
d'éclat  le  collège  à  la  tête  duquel  ils  étaient  placés. 

L'ordre  de  Malte  transigea  avec  les  deux 
consuls  protestans  qui  représentaient  les  réformés 
de  Nismes ,  pour  les  dégradations  faites  à  leurs 
biens  pendant  les  guerres  de  religion. 

Louis  XIV  accorda  au  président  du  présidial 
le  droit  de  porter  la  robe  rouge  :  le  premier  qui 
jouit  de  cette  faveur  fut  François  de  Rochemore , 
qui  réunissait  alors  les  charges  de  président  et  de 
juge  mage. 

1648.  L'année  1648  vit  éclore  les  troubles  de  la  fronde. 
L'ancien  évêque  de  Nismes  Cohon  s'était  attaché 
au  char  du  cardinal  Mazarin  ^  et  possédait  toute 
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sa  faveur.  Lorsque  la  journée  des  barricadés  c^^AnsdeJ.C- 
chasse  de  Paris  le  roi  et  ce  ministre  ^  Cohon  resta  1648. 
dans  cette  ville  pour  servir  son  protecteur  et  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la 
ville  rebelle.  Ce  rôle  lui  valut  des  dësagrémens  : 
Tintrigue  fut  découverte;  il  subit  quelques  jours 
de  prison ,  et  les  journaux  de  la  fronde  s'égay eu- 
rent à  ses  dépens. 

Les  intendans,  supprimés  dans  plusieurs  pro- 
vinces ,  furent  conservés  en*  Languedoc  ;  le  pré- 
eidial  de  Nismes  recouvra  le  Vivarais ,  que  Ton, 
avait  détaché  de  son  ressort  pour  former  un  pré- 
sidial  à  Privas. 

Lorsque  l'intérieur  de  la  France  était  en  proîç 
aux  troubles ,  le  prince  de  Condé  protégeait  ses 
frontières ,  et  la  victoire  de  Lens  accélérait  le 
traité  de  Westphalic;  que  Ton  négociait  déjà  depuis 
plusieurs  années  (i). 

Un  événement  remarquable  pour  la  province     164g. 
du  Languedoc  signala  Tannée  1649*  ^^^  états  sol- 
licitèrent et  obtinrent  un  édit  qui  révoqua  celuj 
de  Béziers  à  la  date  du  mois  d'octobre   i6Z2y 

(i)  Ce  traite  termina  la  guerre  avec  rAllemagne,  si 
connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  guerre  de  trente 
an».  Tous  les  états  allemands  eurent  à  souffrir  de  ses  ra- 
yagei  :  le  traité  de  Westphalie  j  établît  un  ordre  de  choses 
presque  nouveau  ;  c'est  lui  qui  régla  l'état  public  de  la 
religion  et  du  gouyerncment  dans  ces  contrées ,  état  de 
choses  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  9  et  qui  n'a  été  ren- 
versé que  par  la  révolution  française  et  les  conquêtes  de 
Napoléon. 
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AnsdcïTc]  supprima  les  offices  de  collecteurs  de  tailles ,  pc- 
i649*  tablit  les  anciennes  formes  ,  confirma  tous  les 
droits ,  libertés  et  privilèges ,  et  ordonna  qu'aucun 
impôt  ne  pourrait  être  levé  en  Languedoc  qu'après 
avoir  été  délibéré  et  consenti  dans  l'assemblée 
des  états,  sur  la  proposition  royale.  Ce  fut  ainsi 
que  la  province  recouvra  les  libertés  que  Louis  XIII 
lui  avait  momentanément  enlevées  :  elle  en  a  joui 
sans  interruption  jusques  à  la  révolution ,  mais 
elle  paya  cette  faveur  par  un  don  qu'elle  fit  au  roi. 

Les  mêmes  états  accordèrent  à  la  ville  de  Beau- 
caire  une  somme  de  3,ooo  fr.  pour  l'aider  à  fonder 
un  collège  qui  devait  être  régi  par  les  Doctrinaires* 

Le  protestantisme  essuya  ,  cette  année ,  à  JJÎis- 
mes,  un  nouvel  échec.  Les  consuls  de  la  religion 
réformée  avaient  été  jusque-là  en  possession  de 
nommer  un  de  leurs  co-religionnaires /à  la  place 
de  greffier  et  secrétaire  de  la  ville  ;  ce.  droit  nétait 
qu'une  faible  compensation  deà  avantages  que  pos- 
sédaient les  catholiques ,  qui  avaient  pour,  eux 
le  premier  consul ,  et  voyaient  l'évêque  à  la  tête 
du  conseil.  L'équilibre  établi  fut  .  entièrement 
rompu  ;  il  fut- fait  défenses  au  secrétaire  nommé 
,  par   les  réformés   d'entrer   en  fonctions  ,    et   la 

charge  fut  donnée  à  Pons  Ferrand ,  notaire ,  dé- 
signé par  les  catholiques. 

Cependant  les  protestans  donnaient,  à  cette 
époque  ,  à  la  cour  des  preuves  de  fidélité  ;  ils 
refusaient  de  prendre  part  aux  troubles  qui  agi- 
taient la  capitale  et  plusieurs  provinces ,  et  fai- 
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Saient  parvenir  à  la  co»r  les  assurances  de  leur  T     TTTT 
entière  soumission.    .  *   :  jg/^^ 

Il  n  est  pas  entré  dans  notre  sujet  de  donner 
Fhistoire  de  ces  troiibles  connus  sous  le  nom  dé 
guerre  de  Id  fronde.  Personne  n'ignoré  que  le 
parlement  de  Paris  fut  lancé  dans  éette  lutté  ri-» 
dîcule  dôntre  la  cour  par  Tintrigue  de  quelques 
factieux  \  le  bien  public  servit ,  dans  cette  occasion 
comme  dans  toutes  les  autres  ^  àt  prétexte  à  la 
révolte.  Une  guêtre  longue  et  ruineuse  ioréait  une 
(cour  peu  prévoyante  d'inventer  cbaque  jour  de 
nouveaux  subsides;  le  parlement,  refusant  d'en- 
tegistrèr  les  édits  bùrsaux  ,  se  livra  à  des  discùs- 
^ions  politiques,  et  demanda,  de  son  chef,  la 
réforme  des  abus.  La  colir  fit  arrêter  ceux  des 
conseillers  dont  elle  redoutait  l'influence  sur  le 
peuple  ;  celui-ci  se  souleva  ,  des  barricades  furent 
formées,  et  les  pirisonniers  furent  élargis.  La  cour 
quitta  Paris  ;  il  fallut  en  Venir  aifx  armes  ;  Pari^ 
fut  investi ,  et  le  vainq»«ul*'(îe  Rocroi  et  deLens 
fut  chargé  de  réduire  les  rebelles.  Mais  il  existait 
dans  le  parlement  des  hommes  imbus  de  leurs 
devoirs  ;  le  président  Mole  ,  gardien  sévère  de 
^autorité  royale ,  savait  la  faire  respecter  même 
au  milieu  des  troubles ,  et  un  traité  de  paix  les 
apaisa  pour  quelque  temps. 

Nîsmés ,  qui  avait  su  se  garantir  de  la  Conta- 
gîon  de  l'esprit  de  révolte,  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux'pour  se  préserver. de  la  peste  qui  vint  en-' 
core  décimer  sa  population. 

IIL  1» 
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AD8d«J.C  Cette  terrible  épidémie  araît  été  a]1portée  dit 
1649,  levant  en  Provence  ;  elle  avait  pénétré  à  Beau- 
caire ,  et  se  communiqua  de  cette  ville  à  Nismes , 
611  elle  parut  dans  les  premiers  jours  du  nioi$ 
d'août;  elle  exerça  ses  plus  grands  ravages  dans 
l'enceinte  des  Arènes  ,  où  la  population  était  en- 
tassée dans  des  maisons  mal  saines  et  des  rues 
trop  étroites.  Il  fallut  rompre  toute  communica- 
tion entré  ce  quartier  et  le  reste  de  la  ville. 

Les  corps  monastiques  rivalisèrent  de  zèle  pour 
le  service  des  malades;  quatre  Récollets  se  dé- 
vouèrent an  service  des  infirmeries,   et  périrent 
victimes  de  leur  charité  ;  deux  Jésuites  imitèrent 
leur  exemple ,  et  furent  plus  heureux  ;  deux  mi- 
nistres protestans  s'offrirent  pour  porter  à  leurs- 
co-religionnaires  les  consolations  de  la  religion  j 
cette  offre  généreuse  fut  acceptée ,  riiisloire  ne  dit 
pas  si  elle  leur  fut  fatale.  Le  présidial  y  oblige  de 
tenir  ses   séance*  à  Bouillargues ,   en  fut  encore 
chassé  par  le  fléau.  Les  consuls  de  Montpellier 
etivoyèrent  à  plusieurs  reprises  à  ceux  de  Nismes 
des  députés  pour  leur  offrir  tous  les  secours  qui 
étaient  en  leur  pouvoir  :   il  paraît  même  qu'ils 
furent  porteurs  d'un  remède  efficace  qui  arrêta 
les  progrès  de  la  contagion. 

Après  plusieurs  mois  de  mortalité ,  il  fut  enfin 
permis  d'espérer  a  Nismes  le  retour  de  la  santé  j 
mais  l'on  eut  a  se  défendre  de  toute  communi- 
cation avec  les  lieux  voisins  qui  restèrent  long-temps» 
infectés.  Les  consuls  se  i^ppelèrent  aussi  le  vœu 
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^ui  atàit  été  fait  en  i64o  pour  invoquer  le  secours  ^^  gj^j  (v 
de  la  divinité ,  le  renouvelèrent  et  promirent  de      ig^a^ 
laccomplir  :  l'homme  danè  l'infortune  ressent  plus 
vivement  la  puissance  de  la  religion. 

Les  troubles  occasionnés  par  la  frondé  n'avaiérit 
été  que  momentanément  apaisés  ^  et  ^  si  cette  fac- 
tion n'employait  plus  la  force  des  armes  ,  elle 
inquiétait  la  régente  par  ses  intrigués  ^  et  continuait 
de  soulever  contre  elle  le  parlement.  D'un  autre 
côté ,  le  prince  de  Condé  >  fier  de  sa  gloire  et 
de  ses  services  ,  tyrannisait  Anne  d' Autriche  et 
voulait  que  seâ  moindres  volontés  fussent  des  lois 
pour  elle.  Les  frondeurs,  s'apercevant  dé  cette 
division ,  crûrent  trouver  un  appui  dans  le  prince , 
qui  les  méprisa  et  refusa  de  s'allier  a  eux.  Uiï 
accord  secret  réunit  contre  lui  la  cour  et  la.  fronde  : 
Côndé ,  son  frère  et  lé  duc  de  Loiiguevillé  >  furent 
arrêtés  le  i8  janvier  i65d,  traduits  à  Vincennes  ï69o# 
et  de  là  au  liavre. 

Lés  partisans  des  princes  se  soulevèrent  ;  la  . 
Guiénné  embrassa  leur  parti  ^  et  Turenne  ras- 
semblait des  troupes  pour  leur  défense  sur  \ëè 
frontières  du  Nord.  Mais  Bordeaux  né  tarda  paâ 
à  se  soumettre  ;  Turenne  fut  vaincu  à  Rbetël ,  et 
les  princes  ne  durent  plus  attendre  leur  liberté 
que  de  la  clémence  royale. 

C'est  dans  Ces  circonstances  ([ue  le  parleinent 
-de  Paris  employa  sa  médiation  en  leur  faveur^ 
et  que  se  forma  contre  le  cardinal  Mazarin ,  ac- 
cusé d^être  l'auteur  de  tous    ces  désordres ,    ce 
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.     ]  J  C  décliaînemenl  imiTfn'sel  qui  fit  demander  son  ex* 
i65o.     pulsion  du  royaume. 

Nismes  prenait  peu  de  part  aux  troubles  gé- 
néraux'; mais  il  recelait  dans  son  sein  d'autres 
élémens  de  discorde  qui  se  laissaient  apercevoir' 
dans  toutes  les  occasions.  Uti  jeune  écolier  nommé 
Pierre  Coutelle  avait  été  placé  ,  après  la  mort 
de  Pierre  Coutelle  ,  son  père  ,  secrétaire  du  roi , 
sons  la  tutelle  de  parens  protestans  qui  le  firent 
élever  au  collège  de  Nismes.  Instrjiut  par  les  Jé-= 
suites  ,  il  abjura  le  protestantisme  et  embrassa  la 
religion  catholique.  Persécuté  depuis  cette  époque 
par  ses  parens  ,  chassé  d'asile  en  asile  ,  il  crut 
devoir  se  mettre  sous  la  protection  de  révêque(i). 
Ce  dernier ,  pour  le  protéger  plus  efficacement , 

(i)  L'historien  de  l'édlt  de  Nantes  présenté  une  atitfe  ver- 
sîon  :  on  doit  s'y  attendre.  Il  soutient  que  les  catholîcfues 
séduisirent  Pierre  Coutelle  ,  devenu  orphelin  -,  qu'on  l'en- 
gagea à  changer  de  religion  ;  qu'on  le  retenait  prisonnier 
à  l'evêehë  ,  pour  le  soustraire  au^  poursuites  de  parens 
qui  voulaient  au  moins  s'assurer  que  l'enfant  avait  agi  avec 
liberté  ,  et  que  vainement  ceux-ci  employèrent  l'autorité 
delà  justice,  dont  l'évêque  sut  éluder  les  poursuites. 

Cette  version  est  complètement  démentie  par  des  pièces  au- 
thentiques, et  les  registres  du  présidial  peuvent  en  faire  foi. 
Des  commissaires  ftirent  nommés  a  la  sollicitation  de  l'évêque  ; 
ils  interrogèrent  Coutelle  en  particulier;  les  parens  du  mineur 
eurent  la  liberté  de  le  voir  sans  témoin  ;  Coutelle  fut  in- 
terrogé à  diverses  reprises ,  et  ce  fut  lorsque  ses  parens 
protestans  eurent  la  certitude  qu'il  ne  changerait  pas  de 
volonté  ,  qu'ils  soulevèrent  leurs  co-religionnaires  et  for- 
mèrent l'attroupement  armé  qui  viola  l'asile  de  l'^vèché. 
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implora  le  secours  de  la  justice ,  et  offrit  de  prou-  Ans  de  J.  G 
ver  publiquement  cjue  Coutelle  agissait  avec  toute  ^G5o^ 
liberté  ;  il  exigea  qu'il  fût  interroge  devant  des 
commissaires,  et  que  ses  parens  pussent  commu- 
niquer avec  lui.  L'interrogatoire  et  les  sollicita- 
tions des  parens  du  jeune  converti  furent  inutiles, 
il  persista  dans  sa  volonté.  Les  calvinistes  de  la 
ville  épousèrent  cette  querelle  ;  un  attroupement 
armé  ,  commandé  par  un  ministre  ,  pénétra  avec 
violence  dans  l'évêché  dont  il  força  les  poites. 
Les  domestiques  de  l'évêque  furent  maltraités  ; 
Coutelle  fut  enlevé  et  livré  a  ses  parens  ,  qui  le 
firent  partir  de  la  ville  :  toutes  les  recherches  que 
Ton  put  faire  pour  le  retrouver  furent  inutiles. 

L'évêque  et  son.cliapitre  abandonnèrent  Nisuics 
et  se  retirèrent  à  Beaucaire  ,  déclarant  qu'il  uo 
pouvait  plus  y  avoir  de  sûreté  pour  eux  dans  une 
ville  où  les  ministres  ,  donnant  l'exemple  de  la 
sédition  ,  employaient  la  force  des  armes. 

Il  résultait  >  en  effet ,  des  informatioiis  judi- 
ciaires qui  eurent  lieu  dans  cette  occasion  ,  que 
tous  les  domestiques  de  Tévêque  avaient  été  mal- 
traités,  et  trois  d'entre  eux  dangereusement  bles- 
sés. Des  poursuites  furent  faites  ;  les  religionnaires 
épousèrent  avec  chaleur  la  cause  des  parens  de 
Coutelle  et  du  ministre  Baudan  qui  avait  dirigé 
la  sédition  (i).   Le  clergé  joignit  ses  plaintes  à 

(i)  L'iiistorîea  de  l'ëdlt  de  Nantes  dit  cependant  que  «  le 
«€  ministre  Baudan  fut  blainé  de  tout  le  monde ,  et  qu'il 
«  fut  obligé  de  quitter  Nismes  où  il  ne  pouTait  plus  tftr« 
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^iitdéJ.C.  celles  de  l'cvêque.  Tout  porte  à  croire  que  lai. 
f65p.  cour  aurait  sévi  contre  les  coupables;  mais  elle 
était  occupée  en  ce  moment  par  les  troubles  de 
la  fronde  :  il  entra  dans  la  politique  du  cardinal 
Mazarin  de  ne  pas  mécontenter  les  protestans , 
dans  la  crainte  de  grossir  le  nombre  de  ses  enne^ 
mis ,  et  ce  grave  différent  fut  terminé  à  l'amis^ble. 

On  écrivit  au  comte  de  Bioule,  comnaandant 
de  la  province,  d'e\iger  des  consuls  des  répa-? 
rations  publiques  Élites  à  Tévêque ,  et  d'engager 
ce  dernier  à  les  accepter  :  les  ordres  du  roi  furent 
exécutés  ,  l'évêque  revint  à  Nîsmes  avec  son 
chapitre  (i). 

Lès  états  provinciaux  de  i65o  demandèrent  le 
rétablissement  du  droit  imposé  depuis  long-temps 
sur  les  sels  qui  renaontaient  le  Rhône  ,  et  qui 
servait  à  l'entretien  du  pont  Saint-Esprit  :  le  fer- 
mier des  gabelles  du  Dauphiné  et  de  la  Provence 
se  refusait  à  l'acquitter. 

Ils  chargèrent  leurs  députés  de  porter  plainte 

«  souffert  après  ce^te  violence*^  (ioni.  3,  pag:  i44)'  ^^ 
0Ùt-ii  été  ainsi  ^  si  Coutelle  eut  été  retenu  forcément  ? 
4'aîlleurs  tout  mauvais  cas  est  reniable. 

(i)  L'hîstQrîen  de  l'édlt  de  Nantes  prétend  qr.e  l'enfant 
fut  rendu  à  Vévêque ,  et  resta  la  victime  de  ces  désordres. 
Nous  ne  voyons  riea  de  semblable  dans  Ménard  ;  nous  j 
lisons ,  au  contraire ,  que  Pierre  Coutelle ,  enlevé  de  Pé^ 
fèché  par  ses  parçi^^f ,  disparut  de  Nîsmes  ,  et  il  n'en  est 
plus  fait  d'autre  mention.  L'évêque  se  vit  forcé  par  les 
prdres  du  gouvernement  de  se  contenter  des  réparationif 
Qili  lui  furent  faites,  «t  la  révolte  resta  ioppunie. 
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cotitre  les  protestans,  qui  faisaient  construire  plu-  AngdcJ.C. 
sieurs  temples  en  contravention  à  Tédit  de  Nantes  ;      i65o. 
m^is ,  d^un  autre  côté ,  ceux-ci  se  plaignaient  con- 
stamment de  prétendues  infractions  à  cet  édit. 

Les  princes  furent  mis  en  liberté  ,  et  Mazarin  i65i. 
quitta  la  France  •  Condé,  d'intelligence  d'abord 
avec  la  reine,  rompit  bientôt  avec  elle,  et,  ne 
trouvant  pas  dans  la  fronde  Fappui  quil  aurait 
désiré ,  il  leva  lui-même  l'étendard  de  la  révolte. 
L'animosité  qui  régnait  entre  la  cour  et  Condé 
n  apaisait  point  les  divisions  entre  la  cour  ,  la 
fronde  et  le  parlement.  Ces  derniers  ne  voulaient 
point  consentir  au  rappel  de  Mazarin,  e^  met- 
taient sa  tête  a  prix ,  tandis  que  la  reine  le  rap- 
pelait et  sortait  elle-même  de  Paris  pour  cesser 
d'être  sous  la  dépendance  des  factieux.  , 

La  t'rance  presque  entière  prenait  part  à  la  que- 
relle ;  néanmoins  le  Languedoc  était  tranquille ,  les 
états  aidaient  puissamment  les  gouverneurs  de  la 
province  à  maintenir  l'ordre.  L'émeute  arrivée  à 
JSismes  à  l'occasion  de  Coutelle  les  engagea  à  de- 
mander au  roi  la  construction  d'une  citadelle  dans 
cette  ville  ;  mais  le  conseil  municipal  représenta 
aux  états  que  cette  innovation  serait  dangereuse 
pour  les  privilèges  de  la  province ,  et  ceux-ci  re- 
tirèrent leur  délibération. 

La  guerre  entre  les  princes  et  la  cour  se  eon-      iGSa, 
tinuait  avec  chaleur;  celle-ci  fut  surprise  dans  les 
environs  de  Gergeau,  et  le  roi  eût  peut-être  été 
enlevé  sans  lu  bravom-e  du  vicomte  de  Turenne 


^4  ABRÉGi 

AmdtfJ.C.  ^"i  défendit  presque  seul  le  pont  de  cette  ville. 
^  i65a.     contre  une  division  de  l'armée  ennemie. 

Le  théâtre  des  hostilités  s'était  porté  en  Guienne 
et  sur  les  bords  de  la  Loire  ;  mais  il  se  rappro-? 
cha  bientôt  de  Paris.  Le  duc  d'Orléans  joignit  ses 
troupes  à  celles  du  prince  de  Condé  ,  et  la  cour 
crut  devoir  prémunir  le  Languedoc  contre  les 
sollicitations  de  ce  prince  cpii  en  était  le  gouver- 
neur,en  titre,  et  ne  pouvait  manquer  d'intriguer 
dans  son  gouvernement.  Cette  démarche  était 
dictée  par  la  prudence  ;  déjà  le  duc  aY(iit  en  effet 
envoyé  des  émissaires  dans  la  province  pour  la 
ranger  à  son  parti ,  et  le  vicomte  d'Aubijoux  ,  un 
de  ses  lieutenans ,  après  avoir  tenu  les  états  dç 
i65i  à  Carcassonne,  s'était  déclaré  pour  les  prin-r 
ces.  Mais  cette  démarche  n'eut  aucun  résultat  , 
d'Aubijoux  s'efforça  vainement  de  mettre  IV^ont- 
pellier  dans  ses  intérêts  :  il  ne  réussit  pas  mieux 
a  soulever  Jes  huguenots  du  Vivarais,  des  Ceven:^ 
pes  et  de  la  Vannage. 

Les  protestans  itestèrent  fidèles  à  la  cour  ;  ih 
profitèrent  habilement  de  la  circonstance  pour  ob- 
tenir quelques  grâces.  L'on  doit  se  rappeler  que, 
sous  l'épiscopat  de  Févêque  Gohon  ,  l'entrée  de 
rhôlel-de-ville  avait  été  ouverte  au  prélat,  et  que 
le  conseil  ne  pouvait  se  réunir  sans  la  présence 
de  celui-ci  ou  de  son  vicaire.  Cette  décision  avait 
rendu  dans  les  délibérations  la  partie  inégale  5 
les  protestans  obtinrent ,  ^  l'époque  dont  nous 
parlons ,   que    le    conseil  serait  augmenté    d'un 
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conseiller  religionnaire  /  et  l'équilibre  fut  parfais  AnsdeJ.C. 
tement  rétabli ,  car  le  pôuvel  élu  devait  s'abstenir      ^q^^^ 
du  conseil  toutes  les  fois  que  l'évêque  ou  son  vicaire 
ne  siégerait  pas. 

Il  paraît,  au  reste  ,  que  les  religionnaires  de 
Nismes,  deLunel  et  de  Montpellier,  commençaient 
à  devenir  exigeans  ,  puisque  les  états  généraux 
de  i65a  tenus^ à  Pézen as  portèrent  plainte  contre 
eux  ,  ^t  signalèrent  plusieurs  usurpations  qu'ils' 
leur  attribuaient. 

Les  calvinistes  ne  se  bornèrent  pas  à  ces  dé- 
monstrations ;  ceux  du  Vivarais  ,  plus  entrepre- 
nans,  prirent  les  armes  et  se  réunirent  à  Vallon  i653, 
0u  nombre  de  six  à  sept  mille  hommes.  Le  pré- 
texte de  cette  levée  de  bouclier  fut  de  rétablir 
l'exercice  de  la  religion  réformée  dans  la  com- 
mune de  Valz,  où  Je  duc  d'Elbeuf ,  catholique, 
devenu  propriétaire  de  cette  place  par  son  ma- 
riage avec  la  nièce  du  maréchal  d'Ornano  ,  avait 
voulu  le  supprimer  ,  conformément  à  l'édit  de 
Nantes.  La  cour,  occupée  par  les  troubles  in- 
térieurs et  la  guerre  avec  TEspagne  ,*  faiblit  dans 
cette  circonstance  ;  elle  amnistia  les  révoltés  et 
conserva  le  temple  de  Valz. 

A  cette  époque ,  la  lutte  entre  les  deux  clergés 
était  déjà  fortement  engagée  ;  ils  redoublaient  l'un 
et  l'autre  d'efforts  ,  le  clergé  catholique  pour  as^ 
surer  le  triomphe  de  la  religion  ,  et  le  clergé  pro- 
testant pour  soutenir  et  fortifier  son  parti.  L'année 
l65Z  nous  offre  plusieurs  preuves  de  cette  vérité. 
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AnsdeJ  C.  ^^^  archives  de  Téglise  de  liTismes  attestent  qu'un 

i653.     ministre  protestant  y  étant  rentré  dans  le  giron  de 

l'église  ,   et  perdant  par  sa    conversion  tous   ses 

moyens  d'existence ,  fut  pensionné  par  le  clergé 

catholique  é 

Nous  voyons  dans  V Histoire  de  tédit  de  Nantes 
que  les  calvinistes ,  qui  jusques  alors  avaient  con- 
tribué comme  les  catholiques  de  Nismes  au  paie- 
ment des  secours  accordés  aux  communautés  re- 
ï654«  ligieuses  pour  réparer  leurs  désastres  ,  obtinrent 
un  arrêt  du  conseil  qui  les  exemptait  pour  l'avenir 
de  toute  contribution  à  ces  libéralités ,  et  en  chai'- 
geaît  les  seuls  catholiques  (i). 

Les  délibérations  du  consistoire ,  de  Fannée 
1654  j  admirent  à  la  communion  protestante  deux 
juifs  que  les  principaux,  calvinistes  présentèrent  à 
la  cérémonie  du  baptême.  Il  paraît  que  l'un  d'eux 
faisait  trafic  de  ces  conversions,  car,  après  avoir 
été  rabbin ,  il  avait  été  baptisé  à  Rome ,  avait  pro- 
fessé la  religion  catholique ,  et  était  venu  se  faire 
baptiser  à  Nismes  pour  la  seconde  fois.  Il  est  fa- 
cile d'apprécier  l'importance  d'une  pareille  eon- 
quête  (2). 

Les  religionnaires  ,  pour  se  soutenir ,  portaient 

(i>  Histoire  de  Pédil  de  Nantes  ,  tom.  ai,  paç.  181.—»- 
Ménard  ,  toin*  vi ,  pag.   xo8. 

(2)  Toutes  oes  circonstances  résultent  du  procès-verbal 
rédigé  par  le  consistoire  :  nous  épargnerons  à  nos  lecteurs 
d'en  retracer  les  expressions.  (  Voy.  Ménard  ,  tom.  vi ,  aux 
Preuves  ,  pag.  39  9  1  .'•  colonne.  ) 
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en  outre  la  plus  grande  attention  à  étouffer  entre  AnsdeJJC* 
leux  tous  les  germes  de  division,  et  plusieurs  sy-      t654« 
nodes  provinciaux ,  tenus  en  i654  à  Montpellier 
et  à  Nismes ,  s'occupèrent  de  re'tablir  parmi  les 
ministres  Tunité  de  doctrine. 

Cependant  la  guerre  civile  allumée  par  la  fronde 
avait  été  la  cause  de  plusieurs  combats  sanglansf 
livrés  sous  les  murs  de  Paris  ;  Gondé ,  vaincu  par 
Turenne  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  ,  au-»- 
rait  vu  son  armée  entièrement  détruite  ,  si  elle 
n'avait  trouvé  un  asile  dans  la  capitale.  Bientôt 
les  révoltés  se  déchirèrent  entre  eux  ;  Gaston  , 
toujours  irrésolu  ,  jaloux  tout  k  la  fois  et  de  la 
cour  et  du  prince  de  Condé ,  n'était  plus  en  état 
de  soutenir  une  faction  expirante.  Le  parlement ,  à, 
la  vue  de  ces  désastres ,  et  à  l'aspect  des  armées 
étrangères  qui ,  prêtes  à  enVahir  la  France ,  en 
désolaient  déjà  les  provinces  ,  se  repentait  des 
fautes  qu'un  zèle  irréfléchi  lui  avait  fait  commettre. 
Le  peuple  de  Paris  était  affamé  de  voir  son  roi. 
Condé ,  qui  dut  prévoir  le  dénouement ,  se  jeta 
dans  les  bras  des  Espagnols ,  et  les  troubles  in- 
térieurs prirent  bientôt  fin  ;  ils  se  prolongèrent 
cependant  quelque  temps  encore  à  Bordeaux  , 
quoique  le  roi  fût  déjà  rentré  à  Paris  le  20  octobre 
i652  :  une  amnistie  fut  accordée  à  tous  ceux  qui , 
dans  le  Languedoc ,  y  avaient  pris  part  à  la  sol- 
licitation de  Gaston. 

Cependant  la  guerre  extérieure  continuait  ses 
ravages.  Les  Espagnols  conduits  par  Condé  entq- 
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Ansde J.C.  ïî^aient  no$  frontières  en  i653  ,  et  Turenne  arec 
x654.  une  armée  inférieure  en  nombre  avait  besoin  do 
tout  son  génie  pour  arrêter  leurs  progrès.  Pendant 
ce  temps  nos  autres  armées  combattaient  ,  avec 
des  succès  divers ,  en  Italie  et  en  Catalogne  ^  sous 
les  ordres  des  maréchaux  de  Granoey  et  d'Hoc- 
auincourt. 

Le  cardinal  Mazainn  n'avait  pas  tardé  à  suivre 
le  roi  à  Paris ,  et  avec  lui  était  rentré  Tancien 
évêque  de  Nismes  Denis  de  Cohon  ,  qui  continuait 
de  jouir  de  la  plus  grande  faveur;  il  en  eut  bientôt 
des  preuves  remarquables ,  car ,  le  roi  ayant  été 
sacré  à  Rlieims  le  7  juin  i654j  il  fut  chargé  de 
prononcer  le  discours  d'usage  à  la  cérémonie  du 

sacre. 

Nismes  se  distingua  par  les  réjouissances  pu- 
bliques _qui  eui^nt  lieu  à  cette  occasion ,  et  qui 
se  repouvelèrent  peu  de  mois  après  pour  oélébrer 
la  levée  du  siège  d'Arras. 

Louis  XIV  ,   âgé  de  seize  ans  ,   à  peine  sacré 

4  roi ,   avait  voulu  faire  ses   premières  armes  ,  et 

s'était  mis  à  la  tête  d'une  armée  qui  avait  mis  le 

siège  devant  Stenay •  Les  Espagnols ,  pour  opérer 

une  diversion  ,    attaquèrent  Arras  et  fortifièrent 

.  leur  camp  par  des  lignes  qui  furent  forcées  malgré 

la  bravoure  du  prince  de  Condé.  Tout  avait  réussi 

au  roi  dans  cette  campagne,  et  ses  armées  avaient 

triomphé  dans  la  Catalogne,  l'Alsace  et  l'Italie. 

i655.         Quelque  heureux   que   fussent  ces  succès ,   ils 

épuisaient  les  finances  du  royaume  9  et  on  fut 
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r>Wigé  d'avoir  recours  à   des    écrits    bursàùx  (i).  AnsdeJ.C. 

Nismfes  ,  à  la  même  époque ,  vit  sa  Iranqliillîté  i655. 
troublée  par  tin  événement  qui  fut  sur  le  point 
tVavoîr  des  suites  fâcKeuses.  Un  régiment  irlandais 
Êiu  service  de  t^r  an  ce  traversait  cette  ville,  et  se 
rendait  du  Piémont  eti  Catalogne.  Il  parait  qu'il 
avait  élé  employé  dans  les  tftllées  du  Piémont 
contre  les  Vaudois  :  lé  duc  dé  Savoie ,  'jaloux  dé 
soumettre  cette   peuplade  ,   avait  emprunté   de^ 

(j)  Le  roi  avait  fait  enregistrer  plusieUfâ  Ae  ces  édîts  ; 
tiiais  le  paiement  crut  pouvoir  se  réunir  de  nouveau  pour 
réviser  sa  décision.  Instruit  de  cette  démarche,  le  jeuce 
prince  part  de  Vincennes  où  il  se  trouvait,  se  présente  att 
parlement  en  habit  de  chasse,  botté,  éperonné  et  le  fouet 
a  la  main.  Il  entre  dans  la  grand'chambre  ,  et  prenant 
aéi^nce,  c<  Messieurs  (dit-îl  aux  conseillers,  aussi  étonnés 
u  de  sa  démarche  que  de  son  costume  )  ,  chacun  sait  le^ 
«  malheurs  qu'ont  prodtiilâ  les  assemblées  du  parlement,  je 
«  veux,  les  prévenir  désormais.  JWdonne  donc  qu'on  cesse 
ff  celles  qui  sont  commencées  sur  les  édits  qiie  j'ai  fait 
«  enregistrer  en  lit  de  justice .  M,  le  premier  président , 
«  je  vous  défends  de  souffrir  ces  assemblées ,  et  à  pas  uii 
«  de  V0U9  de  les  demander.  » 

La  majesté  du  prince  ,  la  noblesse  de  ses  traits  ,  l'as- 
surance de  son  ton  ,  en  imposèrent  dans  le  moment  ;  maïs , 
dès  le  lendemain  ,  cette  impression  s'étant  affaiblie  ,  on 
parlait  déjà  de  se  rasembler  de  nouveau.  Mazarin  voulut 
assoupir  cette  affaire  par  les  voies  de  la  négociation  ,  et  le 
sage  TiK'cnne  y  fut  employé  comme  médiateur.  Le  respect 
qu'on  portait  à  son  caractère  applanît  les  obstacles ,  et  , 
moyennant  quelques  légers  sacrifices  qui  furent  faits  k 
l'amour- propre  Jes  magistrats ,  il  obtint  d'eux  l'«ssehtieL 
(  Anquctil  ,  lom.  vu  ,  pag.  479-  ) 
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j^gjgj(^  troupes  à  Louis  XIV  ,  son  allié.  Le  trait  de*  î^ 
i655.  P^^^  ^}^^  ^6  régiment  avait  prise  à  cette  expédition 
Favait  précédé  à  Nismes  ;  on  Taccusait^de  cruauté 
envers  les  ennemis  qu'il  avait  eus  à  combattre  y 
et 9  à  son  arrivée  dans  cette  ville,  les  religion- 
naires ,  ne  cachant  pas  leur  ressentiment  y  se  li- 
vrèrent à  des  menaces. 

L'un  d'eux^^  enveloppé  d'un  manteau ,  fit  plus  : 
il  se  rend  à  dix  k&ures  du  soir  à  l'hôtellerie  où 
plusieurs  Irlandais  étaient  logés ,  en  aperçoit  un 
sdr  la  porte  et  le  jette  sur  le  carreau  grièvement 
blessé  d'un  coup  de  pistolet.  Le  régiment  éntiet^ 
se  disposait  à  tirer  vengeance  de  ce  lâche  attentat  ,- 
mais  les  consuls  ca^lholiques  ,  accourus  à  l'aspé'cfi 
du  lunmlte ,  firent  retirer  les  habitàns  qui  cooH 
ftiençfaietit  à  s'attrouper ,  et  parvinrent  à  apaiser 
les  ïïiilitaires   (i). 

Hector  Ouvrier  y  évêqfie  de  Nismes ,  mourut 
quelque  temps  après  cet  événement.  Denis  de 
Cohon  désira  revenir  auprès  de  son  ancien  trou- 
peau y  et  obtint  fa»cilement  du  cardinal  Mazarin 
}a  faveur  detre  promu  de  nouveau  par  le  roi  i 

(i)  îles  consuls  calvinistes  refusèrent  d'aider  les  consuls^ 
catholiques  à  réprimer  le  tumulte.  Lorsque  les  Irlaudai» 
arrivèrent  à  Nismes ,  ils  entendirent  pluEsieurs  menaces  et 
s'en  plaignirent  aux.  consuls. 

On  peut  lire  dans  Ménard  les  détails  de  l'émeute  et  de 
l'assassinat  du  soldat  irlîindais ,  parfaitement  circonstanciés'' 
dans  le  procès-verbal  dressé  par  les  deux  consuls  catholiques 
a  u  refus  de  leurs  collt^gues.   (\oy,  aux  Pn?«vc5  ,  pag.  43/) 
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révcchc  de  Nismes.  Le  chapitre  apprît  avec  joie  A^sdeJ  C 
cette  tiommatîon  ,  mais  les  calvinistes  la  virent  ,555^ 
avec  peine.  Cohon  avait  été  pour  eux  un  adver^ 
saire  ardent  ;  les  dégoûts  et  les  contradictions 
dont  ils  lavaient  abreuvé  l'avaient  forcé  de  s'é- 
loigner ,  craigbant  de  devoir  son  retour  à  un 
esprit  de  vengeance  :  ils  ne  manquèrent  pas  d'in- 
triguer sous  main  pour  empêcher  son  ordination. 

Néanmoins  5  le  plus  grand  obstacle  que  1  évêqué  ,656. 
Cokon  eut  à  surmonter^  lui  fut  suscité  par  les 
intrigues  du  cardinal  de  Retz  ,  réfugié  à  Rome , 
et  qui  avait  des  motifs  personnels  d'animosit^ 
contre  ce  prélat  (1).  Çohon  ne  put  en  triompher 
qu'en  1657  '  époque  à  laquelle  il  reprit  à  Nismes 
possession  du  siège  épiscopal. 

Le  zèle  seul  pouvait  engager  ce  prélat  à  am-» 
bitionner  cet  apostolat.  Si  les  guerres  civiles  avaient 
pris  fin ,  les  partis  se  faisaient  une  guêtre  conti- 
nuelle de  pltime  ;  les  commissaires  chargés  de 
faire  exécuter  les  édits  royaux  relatifs  aux  cal- 
vinistes, et  les  chambres  del'édit,  ne  cessaient 


(0  Le  cardinal  de  Retz^  coadjutear  de  l'archevêque  de 
Paris  ,  avait  été  un  des  principaux  artisans  des  troubles  de 
la  fronde.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  il  avait  été  arrêté 
par  ordre  du  roi ,  et  forcé  de  se  démettre  du  siège  épis- 
copal ;  mais  il  s'était  sauvé  de  prison ,  s'était  retiré  à  Rome  ^ 
et  avait  rétracté  sa  démission.  Pendant  son  absence  et  la 
vacance  du  siège ,  l'évêque  Cohon  avait  été  chargé  des  or- 
dinations dans  son  diocèse.  Tel  était  le  sujet  de  la  haine 
que  le  cardinal  lui  avait  vouée. 


ÂnsdeJ.C.  d'étré    ocWipes   a  r^firimer    lèfs  entreprises   m(f- 
i€i56.     tuelles  des  ministres  et  du  clergé  :  les  calTinistes 
surtout    obsédaient   la  cour  par   leurs    plaintes. 
Vainement  le  roi,  pour  les  rassurer,   rendit   laf 
déclaration  du   18  juillet    i656,  qui  ordonna  de? 
plus  fort  l'observation  de  Tédit  de  Nantes   avec^ 
tous  ses  autres  édits  ,   déclaratîorîs  ,   arrêts  et  rè- 
gleriiens  qui  en  assuraient  Fexécutiori  :  ùétte  der- 
nière ne  satisfit  pa^  ceiix  qui  en  étaient  robjet. 
L'auteUr  de  X Histoire  de  tédit  de  Nantes  se  plaint 
de  ce  que  la  cour  revenait  sur  des  décisions  plu» 
favorables  que  ses  co-religionnaires  avaient  obte- 
nues par  une  déclaration  de  i652  (i)^ 

fi)  La  déclaiatîon  de  iGSs  ,  dont  les  réformes  ayalent 
vtirituhlemciit  triomphé ,  en  confirmant  Tédit  de  Nantes  et 
tous  les  édits  et  déclarations  qu'ils  avaient  obtenus  ,  au- 
nulluit  les  arrêts  el  jtigemens  contraires  à  ces  édits ^  ïl  fauÉ 
Remarquer  que  cette  déclaration  fut  surprise  k  la  coîL* ,  au 
moment  où  la  giie^rre  de  la  fronde  lui  donnait  le  plus  d'inquië- 
tttde  i  et  où  le  roi  avait  été  obligé  d'abandonner  sa  capitale. 

La  déclaration  de  i656  fait  assez  connaître,  dans  son 
préambule,  que  celle  de  1662  n'avait  été  donnée  que  dan» 
la  crainte  que  les  réformés  unissent  leurs  armes  aux  ré- 
voltés ,  puisqu'on  lit  en  termes  exprès  dans  ce  préambule  ; 
<c  la  déclaration  de  1632  fut  publiée  sur  la  crainte  que 
<c  les  réformés  avaient  eue  qu'il  ne  fi!it  innové  quelque 
«  chostt  à  leur  préjudice  pendant  les  (roubles  » .  (  Èdit  de  - 
Nantes^  tom.  m,  pag.  ^i3.) 

Au  surplus  ,  la  déclaration  de  i656  ne  fit  qu'enlever  à 
celle  de  i652  son  effet  rétroactif,  à  l'encontre  de  l'autorité 
de  la  chose  jugée  ,  qui  ne  tendait  qu'à  faire  renaître  toute»* 
les  anciennes  contestations. 
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il  «est  difficile  de  bien  déiïiêler  là  vérité  au  Ans  de  J.  Ci 
inilieu  des  plaintes  continuelles  du  dergé  catho-  ^gsg^ 
lique  contré  les  synodes  religionnàires  ,  et  des 
feynodes  contre  le  clergé  ;  cependant  tout  porte 
à  croire  qu'à  cette  époque  le»  caltinistèi;  ^  fiersi 
de  la  protection  de  Crotnwel ,  allié  de  la  France , 
devaient  fatiguer  la  cotir  par  leurs  exigences  j  car 
tous  leurs  auteurs  signalent  Tépoque  des  défcès  de 
(Gromwel  et  du  cardinal  Mazarin  comme  celle  de 
leur  décadence  $  et  Finstant  où  a  commencé  à  se 
développer  j  pour  eux  ,  un  système  de  persécu- 
tion qui  s'est  terminé  par  la  révocation  formelle 
de  ledit  de  Nantes.  Ce  qu'il  y  à  de  certain^  c'est 
que  y  dans  Nismes ,  ils  jalousaient  a  lextréme  les 
progrès  de  la  {Population  catholique  ^  qui  se  for- 
maient rapidement ,  et  nous  trouvons  j  dans  un 
mémoire  dressé  pat  l'évéqué  Denis  de  Cohoh  ,  lé 
narré  d'un  trait  qui  dt'cc^le  leur  animosité.  11  est 
prétendu  que,  sur  la  fin  de  Tannée  i655  ,  voyant 
que  la  ville  se  peuplait  d'artisans  et  d'ouvriers 
catholiques  que  le  commerce  y  attirait  de  toutes 
parts  ,  ils  prirent  la  délibération ,  après  un  jeûné 
général  en  signe  de  douleur  j  dejoe  doiiner  a  l'avenir 
aucun  travail  aux  catholiques  ,  de  n'en  prendre 
aucun  à  leur  service  ^  de  ne  leur  louer  aucune 
maison ,  et  de  refuser  l'aumône  à  leurs  pauvres  (i)* 

Pendant  ce  temps ,  Turenne   faisait  la  guerre 
avec  succès  en  Flandre  contre  les  Espagnols  et 

^0  Ménard,  tom.  vi,  pag.  ii4< 
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AnsdeJ.C.  l^  prmce  de  Cohdé;  il  échouait  cependant  devant 
t656*     Valenciennes  ,   mais    c'était  beaucoup   pour   lui 
d'avoir  repris  r.)ffensîve  contre  uiïe  armée  supé- 
rieure en  nombre,  et  d'avoir  plusieurs  fois  con- 
traint le  prince  à  la  retraite. 
1657.  Les  premiers  mois  de  l'année  suivante  virent 

sanctionner  par  un  traité  Talliance  de  la  France 
avec  Croniwel.  Une  flotte  considérable  et  un  corps 
de  six  mille  Anglais  devinrent  nos  auxiliaires;  les 
fils  infortunés  de  Charles  I.*'*' ,  qui  avaient  trouvé 
un  asile  dans  le  camp  de  Turenne  ,  le  cherchè- 
rent dans  celui  du  prince  de  Condé. 

Dans  l'année  1657  ,  Nîsmes  fut  menacé  de  per- 
dre une  partie  du  ressort  de  son  présidial.  Le 
roi  créa  deux  sénéchaussées,  l'une  à  Villeneuve- 
de-Berg ,  l'autre  àMende ,  qui  enlevaient  à  Nisme» 
le  Vivarais  et  le  Gévaudan  ;  mais  ces  nouvelles 
institutions  ne  furent  pas  de  longue  durée  ,  les 
états  généraux  du  Languedoc  s'opposèrent  à  ces 
innovations  ,  et  les  deux  sénéchaussées  furent 
supprimées  dès  l'année  suivante. 

A  peine  Tévêque  Cohon  avait-il  pris  de  nou- 
veau possession  de  son  évêché  ,  que  la  ville  fut 
en  proie  à  des  divisions  intestines  qui  furent  sur 
le  point  de  compromettre  sa  sûreté  ,  et  eurent  le 
plus  grand  éclat.  L'on  se  rappelle  que  les  reli- 
gîonnaires  avaient  obtenu  en  i652  la  nomination 
d'un  conseiller  de  ville  calviniste,  choisi  parmi 
les  gentilshommes  les  plus  qualifiés  de  la  ville  ! 
ils  avaient  sollicité  cette  faveur  pour  contre-ba- 
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latiCer  la  voix  de  1  evêque  que  Louis  Xlll  avait  7  ,  y  w 
introduit  a  perpe'tuîté  dans  le  conseil  ;  par  dé  ^g^^*^ 
moyeîi  les  deux  partis  catholique  et  religion- 
naire  étaient  égaux  en  force  ,  et  il  s'était  formé 
dans  le  sein  de  riiôtel-rde-ville  deux  factions  op- 
posées et  rivales ,  dont  l'une  ,  attachée  à  l'évêque  , 
était  désignée  sous  le  nom  de  la  Grande- C rôîjc , 
tandis  que  l'autre  s'appelait  la  petite^Croix.  Il 
faut  cependant^  .pour  rendre  hommage  à  la  vé- 
rité ,  convenir  que  les  deux  partis  comptaient 
également  dans  leur  sein  des  catholiques  et  des 
protestant  ;  letirs  divisions  éclataient  principale- 
ment à  i*époque  de  l'élection  des  consuls  dont 
chacun  d'eux  voulait  s'emparer  :  lorsque  Cohon 
fut  nommé  évêque  pour  la  seconde  fois  ,  il  nW- 
blia  rien  pour  fortifier  le  parti  de  la  grande-croix , 
et  sut  mettre  le  présidial  dans  se*  intérêts» 

Le  premier  objet  de  division  fut  le  mode  à 
choisir  pour  procéder  au  renouvellement  du  con- 
seil, L'évêque  proposa  de  n^admettré  les  conseil- 
lers qui  sortaient  de  charge  qu\iprè9  un  inter- 
valle de  trois  années  ;  il  donnait  pour  exemple 
la  règle  suivie  à  1  égard  du  consulat  ^  les  consuls 
sortant  ne  pouvant  être  réélus  qu^au  bout  de  cinq 
ans.  Les  partisans  de  la  petite-croix  voulaient  au 
contraire  que  les  consuls  entrant  en  charge  eussent 
chaque  année  le  droit  de  renouveler  le  Conseil 
ou  de  continuer-  celui  qui  était  en  ex.ercice.  Il 
fut  impossible  de  s^accorder  :  le  parti  de  la  grande- 
croix  porta  le  différent  devant  le  conseil  du  roi 
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— —  OÙ  Févêquc  etaîl  assure  de  trouver  là  plus  gramt^* 

g-  '  *  faveur  ^  les  partisans  de  la  petite-ci'oix  s'adresse-» 
rent  au  parlement  de  Toulouse. 

Au  milieu  de    ce  cfontlit  il  survint  bientôt   de 
plus  graves  sujets  de  diâcanje  :  il  fallut  procéder 
à  Télection  des  consuls  pour  l'année  i658.  Chaque 
parti  fît  séparément  son  élection ,  et  désigna  quatre 
consuls  ;  ils  se  conformèrent  tous  les  deux  à  là 
règle  qui  leur  prescrivait  de  désigner  deux  catlioli-» 
ques  et  deux  religioiinatres ,  et  firent  approuver 
leurs  choix  ,  les  uns  par  le  conseil  dti  roi  j  et  lef» 
autres  par  le  parlement  de  Toulouse.  Mais  la  cour 
fît  pencher  la  balance  en  faveitr  des  consuls  dé- 
signés par  le  parti  de  l'évêque  :  on  s^^attenddit  à 
une  vive  résistance  au  moment  de  leur  Installation  j 
le  comte  de  Bioule  ,  lieutenant  général  de  la  pro- 
vince ,  et  M.  dé  Bezon ,  intendant  ^  teCurent  de^ 
instruction^  pour  y  procéder. 

Le  Comte  cnit  devoir  user  de  méftagenient  ;  il 
fît  avancefr  des  troupes  jusqiies  à  Lnnel ,  se  pré-* 
senta  à  Nismes  accompagné  seulement  de  quel- 
ques gardes ,  et  fit  des  ])ropositioils  d'accommo-» 
dément  qui  ne  furent  pas  ac<?ueiHies  :  il  fallut  dès^ 
lors  que  le  lieutenant  général  exécutât  ses  ordres i 
Le  3i  décembre  ,  il  se  mit  en  marche  pour  se 
rendre  à  Fhôtel-de-ville ,  et  procéder  i  l'installa- 
tion des  consuls  désignés  par  Fan  et  du  conseil. 
Son  cortège  se  composait  de  l'intendant ,  de  l'é- 
vêque ,  du  sénéchal  de  NisniefS ,  du  prévôt  de  lat 
cathédrale ,  et  des  quatre  consuls  désignés ,  suivis 
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<le  leurs  partisans ,  et  précédés  par  douze  gardes  ^n^j^Tc. 
du  lieutenant  général.  ^^^^ 

Les  consuls  encore  en  exercice  étaient  tous  du 
parti  de  la  petite^croix  ;  ils  firent  fermer  les  portes 
de  la  ville  ,'y  placèrent  des  sentinelles  ;  les  deux 
<;onsuls  catholiques  se  renfermèrent  dans  Th 6 tel- 
de-ville  qu'ils  barricadèrent ,  et  qui  était  défendu 
par.  un  grand  nombre  d'habitans  artnés^,  tandis 
que  les  deux  ponsuls  calvinistes ,  revêtus  de  leur 
chaperon ,  en  gardaient  les  dehors  :  le  trouble  se 
répandit  bientôt  dans  toute  la  ville ,  la  populace 
prit  parti  pouv  les  séditieux. 

Ce  fut  sur  ces  enti^efaites  que  se  présenta  le  comte 
de  Bioule  avec  sa  suite  ;  il  ordonna  aux  deux 
consuls  postés  devant  riiôtel-de-ville  d'en  faire 
ouvrir  les  portes ,  et  de  s'e:^pliquer  sur  les  motifs 
qui  avaient  fait  prendre  les  armes  aux  habit(ins. 
Le  second  consul  répondit ,  sans  se  déconcerter , 
que  l'intention  des  citoyens  était  de  conserver 
leurs  privilèges  ,  et  que ,  qpant  a  lui ,  il  n'était 
plus  le  maître  de  faire  ouvrir  les  portes  de  Thôtel , 
dont  le  peuple  s'^'tait  emparé. 

Pendant  ces  discussions  ,  un  des  comniis  du 
consul  s'avance  ^rmé  de  deux  pistolets  :  le  comte 
de  Bioule  lui  enjoint  de  poser  les  armes.  Il  parait 
que  le  consul  lui  donna  le  même  ordre  i  mais  le 
comte  croit  entendre  un  ordre  contraire ,  il  enjoint 
aussitôt  a  ses  gardes  de  se  mettre  en  défense  ,  et 
le  commis  est  étendu  sur  le  caiTeau.  Les  habitans 
Oi^mës  y  placés  aux   fenêtres  de  Thôtel-de-ville , 
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7  ,  jç  firent  une  di^charge  sur  le  cortège  du  comte  ;  deux 
1657.  ^^  ses  gardes  furent  tués ,  trois  furent  dangereu- 
sement blessés,  le  prévi5t  de  la  cathédrale  Vécut 
à  la  cuisse  une  blessure  dont  il  mourut  peu  de 
jours  après ,  et  le  marquis  de  Montfrin ,  sénéchal  , 
fut  atteint  par  trois  balles  au  bras  et  à  la  main .  Le 
comte  de  Bioule  et  l'intendant  se  réfugièrent  dans 
une  maison  voisine  ;  Tévêque  ,  suivi  du  reste  dtx 
cortège,  s'enfuit  à  levêché  où  il  parvînt» sain  et 
sauf,  mais  il  put  entendre  dans  sa  fuite  plusieurs 
voix  qui  Criaient  :  au  violet  !  au  violél  ! 

Les  anciens  consuls ,  maîtres  du  champ  de  ba-' 
taille ,  ^efforcèrent  alors  de  rétablir  le  calme  dans 
la  ville  ,  et ,  craignant  qu'on  ne  fît  approcher  les 
troupes  cantonnées  à  Lunel,  ils  firent  garder  les 
murailles ,  et  se  mirent  en  défense. 
i658.  Il  fut  cependant  permis  le  lendemain  au  eomie 
de  Bioule  et  à  l'intendant  de  sortir  de  Niimes  ; 
Févêque,  de  son  (iôté ,  se  rendit  aux  état$  de  Pé- 
zensLS  :  l'intendant  dressa  procès-verbal  de  tout  ce 
qui  s'était  passé ,  et  les  deux  partis  envoyèrent 
des  députés  à  la  cour ,  les  uns  pour  obtenir  jus- 
tice, et  les  autres  pour  se  justifier.  Le  duc  d'Or» 
léans  ,  gouverneur  Ûe  la  province  ,  promit  de 
s'intéresser  en  faveur  des  antagonistes  de  l'évêque  ; 
mais  le  roi  ,  décidé  désormais  à  prévenir  toute 
sédition  ,  prit  la  résolution  dé  châtier  Nismes  avec 
sévérité  ;  des  ordres  pressans  furent  donnés  pour 
réunir  des  troupes  dont  le  commandement  fut 
confié  au  marquis  de  Ghoupes ,  et  auxquelles  de- 
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vaient  se  joindi-e  plusieurs  régitiiens  stationnés  en^j^^j^j  q^ 
Provence  sous  les  ordres  du  due  de  Mercœur.  i65ô. 

Jusque-là  la  faute  des  habitans  de  Nisines  pou- 
vait paraître  excusable;  mais^  instriif).s  des  ordres 
donnes  par  la  cour,  ils  prirent  une  résolution  qui 
leur  aurait  été  funeste  si  un  hasard  heureux  ne 
les  eût  servis.  Les.  cqj^suIs  nommés  par  la  petite- 
croix  se  mirent  en  exercice ,  et  ne  virent  point 
de  plus  sûr  moyen  pour  prévenir  Torage  que  de 
se  défendre  avec  vigueur  ;  ils  intéressèrent  le  corps 
des  calvinistes  dans  une  assemblée  secrète  tenue 
à  Anduze ,  et  l'appelèrent  à  leur  secours.  On  leur 
promit  de  lever  six  mille  hommes  qui ,  au  pre- 
mier mouvement,  devaient  se  jeter  dans  Nismes. 
Une  dissention  9  qui ,  dans  l'origine ,  ne  présentait 
que  des  intérêts  minimes,  était  sur  le  point  d'é- 
lever une  guerre  cruelle  de  religion.  Les  Cevennes 
avaient  déjà  envoyé  à  Nismes  plus  de  mille  hom- 
mes qui  y  arrivaient  par  détachemens  ;  la  ville 
faisait  réparer  ses  remparts  ;  les  habitans  se  pour- 
voyaient de  munitions  ;  on  créait  des^  compagnies 
bourgeoises  ;  tout  était  disposé  pour  soutenir  un 
siège;  l'effroi  faisait  déjà  sortir  de  Nismes  les  ci- 
toyens paisibles ,  et  cette  conduite  criminelle  ne 
servait  qu'à  augmenter  la  colère  du  roi. 

Déjà  le  marquis  de  Choupes  avait  réuni  à  Bagnols 
un  corps  de  troupes ,  et  se  disposait  à  marcher 
sur  la  ville  rebelle,  lorsque  l'evêque  d'AIhy  ,  la 
ti'aversant  pour  se  rendre  à  Grenoble,  s'y  arrêta, 
sut  faire  sentir,  au  premier  consul  catholique  les 
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AnsdeJ.C.  conséquences  déplorables  de  la  rébellion  où.  se^ 
j658.  administrés  se  laissaient  entrai ner^  Satisfait  des  rër 
ponses  qu^il  reçut ,  il  ept  assez  de  crédit  auprès» 
du  marquis  de  Choupes  pour  l'engager  à  su&pendre 
sa  marche  pendant  quelques  jours ,  et  devint  au- 
près du  cardinal  Mazarin  Fintercesseur  de  Nisines. 

La  médiation  de  Tévéque  d^\lbj  ,  en  faisant 
accorder  un  répit  aux  coupables  ,    n'aurait  fait 
qu  éloigner  le  danger ,   si  ces  derniers  n^avàient 
trouvé  un  allié  plus  puissant.  Un  des  consuls  cal-r 
vînistes  nommé  Vignoles  avait  des  relations    en 
Angleterre  ;  il  fit  partir  un  envoyé  adroit  qui  pé- 
nétra jusques  auprès  de  Cromwel  ,  et  sut  Tinté- 
resser  en  faveur  de  Nismes.  Ce  potentat  puissant  ^^ 
sous  le  titre  modeste  de  protecteur  ,    d'ailleurs 
zélé  calviniste  ,   expédia  à  l'instant  un    courrier 
pour  Paris.  Trop  adroit  pour  paraître  prendre  à 
cœur  les  intérêts  d'une  ville  révoltée ,  sa  dépêche 
parut  n'avoir  d'autre  objet  que  des  dispositions  à 
prendre  pour  le  succès  de  la  guerre  que  la  France 
et  l'Angleterre  réunies  soutenaient  contre  la  maison 
d'Autriche  ;  mais  Palliance  entre  les  deux  puis- 
sances était  alors  trop  étroite  pour  que  le  cardinal 
ministre  ne  cherchât  pas  i  prévenir  les  désirs  du 
protecteur. 

Celui-ci  s'était  borné  ^  mettre  au  bas  de  sa 
lettre  ces  mots  :  «  Il  s^est  passé  quelque  chose 
((  dans  une  ville  du  Languedoc  nommée  JVismes] 
{<  je  vous  prie  que  tout  s'y  passe  sans  sang  e^  le 
^  plus  dojîçement  qu'il  se  pourra  » .  La  dépêche 
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"  -  Ae  Croiiiwel ,  les  lettres  du  duc  d'Orléans ,  qui  araît  AusdeJ.C 
tenu  parole ,  celles  de  Tévêque  d'Alby  et  du  marquis      i658. 
::  de  Chcupes  ,  arrivèrent  en  même  temps.  Les  disr 
1'  -'  positions  de  la  cour ,  portée  à  la  sévérité  ,  chan-r 
.  t  ;  gèrent  tout  à  coup ,  et  les  lieutenans  du  Roi  reçu^ 
rent  l'ordre  de  terminer  cette  affaire  à  l'amiable. 
r.  .  t       Le  duc  de  Mercœur  et  le  marquis  de  Choupes 
i-r  se  rendirent  à  Tarascon  où  se  réunirent,  de  leut 
j«v:  côté,  le  comte  de  Bioule  ,  l'intendant  et  Tévêque 
gs  .j,  de  Nismes.  Les  partisans  ^e  la  grande  et  de  la 
î  r .:  pctitercrois.  furent  mandés  ,    et  nommèrent   des 
.,j,     députés  pour  défendre  leurs  intérêts.  Les  condi^ 
p,  ç  tions  du  pardon  accordé  aux  habitans  ftirçnt  au 
,.  ,..  nombre  de  dix:  elles  portaient  en  substance  que 
'    toutes  les  portes  de  la  ville  seraient  abattues  et 
.    ne  pourraient  être  redressées  que  par  ordre  du 
..    roi  ;  que  les  troupes  que  l'on  ferait  entrer  seraient 
nourries  par  les  babitans  ;  que  la  procédure  conh- 
mencée  par  l'intendant  serait  continuée ,  mais  qu'il 
serait  sursis  à  toute  exécution  jusques  à  nouvel  ordre 
du  roi  ;  que  les  quatre  consuls  nouvellement  in*- 
stallés  seraient  destitués  ,  et  que  le  roi  en  nom- 
merait d'autres  à  leur  place  ;   que  les  chefs  de  la 
révolte ,  Vignoles ,  Mireman  et  Vestric,  sortiraient 
de  Nismes  et  n'y  pourraient  rentrer  sans  la  per- 
mission du   roi  ;  qu'enfin  line  députation  solen- 
nelle composée    des  babitans  des  deux  religions 
serait  chargée  de  supplier  le  comte  de  Bioule , 
l'évêque  de  Nismes ,  l'intendant  et  le  marquis  de 
Alontfrin  ,  d'oublier  ce  qui  s'était  passé. 
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AnidfeJ.C  ^^  condUiotis  ftirent  mbdifiëes  dans  rexécutlon  ; 
i658.  Ton  n'abdttit  que  deux  portes  de  la  rille  ^  et  y 
pour  vingl-quatre  heures  seulement  y  cent  vingt 
hotmnes  du  n^iment  d'Anjou  entrèrent  seuls  dans 
Nismeft.  Mdis  l'expédition  des  lettres  de  pfurdon 
et  la  nomination  des  consuls  souffrirent  encore 
beaucoup  de  difficultés  :  la  coiir  ne  se  contenta 
pas  du  terme  amnistie  employé  dans  Taccord  mé- 
nagé par  ses  lieuteùans  y  et  exigea  qu'il  fut  ex- 
pédié des  lettres  de  pardon  et  d^abolition  pour 
tout  ce  qiti  s'était  passé.  Un  arrêt  du  ebnseil nomma 
l^s  consuls  pour  Tannée  suivante. 

Tel  fut  le  dénouement  de  cette  affaire  y  qui 
retentit  datis  tout  le  royaume.  On  chercha  à  en 
rejeter  toute  la  faute  sur  les  protestans.  La  vérité 
doit  lious  contraindre  à  dire  que,  dans  rorigine, 
le  roi  ni  l'égliiC  n^étaieiit  pour  rien  dans  un  dif- 
férent qui  n'avait  d'autre  cads'ç  que  lelectîan  des 
consids  :.  le  nombre  des  catholiques  qui  s  y  trou- 
vèrent mêlés  le  prouve  d'ailleurs  j  et  le  roi  y,  dans 
ses  lettres  d'abolition.^  ne  laisse  point  ignoiNer  qu'il 
attribuait  la  résistance  et  là  rébellion  aux  habitans 
des  deux  religions.  Nous  n'avons  cependant  dis- 
siniulé  ni'  la  fautif  que  commirent  les  principaux 
rebelles  en  implorant  le  secours  des  armes  des 
retigionïjaires,  ni  l'adi^sse  avec  laquelle  ils  $urènt 
implorer  la  protection  de  Cromwel^:  ces  circon- 
stances ont  dû  jeter  dans  l'erreur  les  écrivains  qui 
ont  attribué  uniquerbent  cette  révolte  au  protes- 
tantisme. 


DE    r.'lIISTOmE    DE    NISMES.  43 

Quoique  l'èsjiril  religioiinaire  h'eèt  ^6ini  hlftiié  Ânsdtilic! 
sur  les  môUvemeni^  qui  ëclàlèreîit  à  ISisiiies ,  il  i856. 
n'avait  rieiî*  perdu  de  m  force,  et  use  hàîne  pFO- 
fonde  séparait  tôtijbors  les*  deux  cultes.  L'histoire 
<le  cette  ville  est  remplie  du  récil  dés  insultes  q\ie 
les  religionnaîres  se  permettaient  chaque  |otir 
contre  les  catholiques,  et  des  voies  de  fWit  dont 
ils  se  rendaient  coupables  pour  interi^ompre  les 
cérémonies  eîttérieures  du  eulte,.  Ces  Voies  de  fait 
étaient  vi^Oûreusèfiient  ^H^prîmées  (i) ,  et  l'^  aiî- 
leurs  calvinistes ,  notamment  celai  de  VHistoire 
de  tédit  de  Nantes ,  se  plaignent  des  poursuites 
auxquelles  elles  donnèrent  lieu  comme  autant  d'in- 
justes  Vexations.  Ils  ne  sauraient  cependant  dénier 
que  les  délibérations  de  leurs  sy hddes  entretenaient 
cet  esprit  fanatique  et  intolérant,  pirisqu'elles  appre- 
naient à  regarder  comme  une  faiblesse  Factioh  de 
lever  son  chapeau  devant  le  prêtre  qiii  pbrtûit  aux 
malades  les  derniers  secours  de  la  religion,  et  pres- 
crivaient aux  religionnaires  timides  de  s'éloigner 

(0  Ménard  rapporte  que  ,  le  i5  jûnTÎer  i658 ,  les  prêtres 
de  la  cathédrale ,  assîstaut  à  un  convoi  funèbre ,  furent  pour- 
suivis et  assaillis  à  coups  de  boules  de  neige  pur  aeux.  re- 
ligionnaires nommés  Albenas  et  Rodvière.  bnté  ^Idinté  Ait 
portée'  au  lieutenant  criminel ,  et  la  punition  eût  été  sans 
douté  sévère ,  si  les  parens  des  cbiipables  n'eussent  inter- 
cédé pour  eux.  Lé  chapitre  se  contiihtii  d'e&^uses  publiques 
faîtes  en  personne,  dans  l^église  ^  par  Âlbenns  et  Rouviëre, 
Il  paraît  que  le  clergé  usa  d'induigence  dans  cette  occa- 
sion ;  mais  on  pourrait  citer  titoe  fdule-  dé  circoustoncës  eu 
il  fut  plus  rigide. 
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AosdeJ.C.  ^  l'fl^P^t  du  cortège ^  pour  ne  pa$  $aluer  lidule  (  i)« 
i658.  Deux  synodes  furent  tonus  en  i658  ^  Tun  a 
Montpellier  y  lautre  à  Nismes.  Ne  se  bornant  pas 
à  ces  préceptes ,  ils  prêchèrent  lu  désobéissance 
aux  ordres  du  roi,  et  délibérèrent  de  continuer 
Texercice  de  leur  religion  même  dans  les  lieux 
prohibas  par  Fédit  ^e  Nantea  et  l^s  arrêts  du 
(conseil  (a). 

Peu  de  teinps  après  cette  époque  on  répandit 
le  bruit  que  la  cour  ohercbait  à  rapprocher  les 
deux  religions  :  quelques  pasteurs  paraissaient 
donner  la  main  à  ce  projet  ;  mais  un  synode  caU 
viniste  t^nu  ^  Nismes  ,  présidé  par  le  ministre 
Claude,  repoussa  celte  idée  ,  et  posa  en  princi|>e 
que  les  ministres  qui  lavaient  adoptée  devaient 
être  puilis ,  parce  quil  y  ai^it  impossibilité  et  unir 
la  lumière  a>\^ec  les  ténèbres ,  et  Jésus-Christ  avec 
Reliai.  £n  vain  le  commissaire  du  roi  qui  assis« 
tait  à  rassemblée  représenta  que  ces  termes  étaient 
injurieux  pour  le  prince  et  pour  sa  religion  >  la 
proposition  fut  maintenue  dans  les  termes  même 
qu'elle  avait  été  posée ,  maïs  ,  pour  réparer  le 
scandale,  un  arrêt  du  conseil  d'état  cassa  la  dé-, 
libération  du  synode. 

(  I  )  Les  synodes ,  avant  de  donner  ces:  instructions ,  auraient 
pu  réfléchir  qu'aux  termes  même  de  Pédit  de  Nanties  ,  les 
réformés  étaient  tenus  dei  respecter  la  religion,  dominante 
0t  de  remplir  les  devoirs  extérieurs  de  paroissiens. 

(a)  Ménard  vl^^Q*  vi ,  p^g.  i3o^  —  Histoire  dt  fédit  de 
Nantes  ,  tom.  in ,  pag.  248. 
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L'année   i658  fut  remarquable  en  France  par  ^jj^^^J  C 
ia  bataille  des  Dimes ,  gagnée  sur  les  Espagnols ,      ifisg. 
et  la  prise  de  Dutikerque ,  qui  fut  remis  atix  An- 
jglais  suivant  les  (Conditions  faites  avec  eult. 

On  eut  à  trembler ,  la  même  année  ,  pour  l^i 
vie  du  rai ,  qu'une  maladie  liiit  dès  les  pi^mier^ 
jours  aux  portes  du  tombedu^  et  dont  le  rétablis^ 
sèment  fut  J)rompt  au  moyen  de  ï'émélique  5  re- 
mède alors  peu  connu  dont  on  fit  usage  malgré 
Ta  vis  des  niédecins  dé  la  cour. 

L'on  eut  bientôt  à  s'ojbcuper  d'objets  moins  af*     ,55^, 
fligeûns.  Les  négociations  entamées  avec  l'Espagne 
étaient  acclieillies  avec  empreîsSëttient  par  cette 
puissance  ;  le  mariage  de  Louis  XIV  et  de  l'in- 
fante d'Espagne  devait  être  le  gage  de  la  paix^ 

L'ilc^des-Faisans  ,  placée  sur  la  rivière  de  là 
Bidassoa ,  qtii  sépare  le^  deux  royaumes  ^  fut  le 
lieu  fixé  pour  les  dernières  conférences^  dans  les- 
quelles les  deux  ministres  plénipotentiaires  ,  Ma- 
zarin  dune  part ,  et  don  Lduis  de  Haro  de  l'autre  j 
firent  assaut  de  ruse  et  de  politique.  Le  résultat 
cependant  répondit  atix  vœux  des  deux  peuples; 
la  paix  fut  Convenue  ;  le  mariage  projeté  fut  dé- 
finitivement arrêté  :  la  France  conserva  le  Roûs-^ 
r«illon  et  une  partie  de  la  Cetdàgne  ;  elle  potissa 
de  ce  côté  ses  frontières  jusques  aux  Pyrénées ,  et 
obtint  un  accroissement  de  tel'ritoire  considérable 
dans  l'Artois  ,   la  Flandre  et  le  Hainaùt.   Condé 


rentra  en  graCe. 


Le  roi  ,  qui  s'était  avancé  avec  la  cour  jusques      1660. 
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Ansd  J  C  ^^^  V\véoét9  pour  attendra  aa  jenne  épousFe  ,  |t;ir- 
ifiGû«     courut  les  provinces  du  midi  pendant  les  premiei-s 
jours  de  Tannée  iGGo  ;  il  eonfirroa  a  perpétuîtc^ 
J'édit  de  1649  >  rendu  en  foreur  du  Languedoc  , 
et  rétablit  la  prorinCe  danst  tous  seâ  privilèges,  il 
était  à  JNismes  le  9  jaûvier ,  en  visita  les  antiquités , 
et  se  dirigea  sur  Marseille.   Il  y  feparqt  dans  le 
mois  d'avril ,  se  rendant  a  Saint-Jean'de-Luz  pour 
la  cérémonie  de  son  mariage  ,  et  reprit  bientôt 
le  chemin  de  la  capitale  /  au  milieu  des  réjouis- 
sances de  tout  un  peuple  fatigué  d  une  guerre  qui 
avait  duré  vingt-cinq  ans.  Son  entrée  dans  Parîd 
fut  un  vrai  triomphe ,  remarquable  surtout  par  la 
joie  que  témoigna  la  capitale. 

Ce  triomphe  était  celui  du  cardinal  Mazartn 
plutôt  que  du  roi  :  c  était  à  ses  soins  que  Ton 
devait  rheureuse  issue  des  négociations  ;  maiâ  il 
1661.  n'en  jouit  pas  long-temps  ,  il  ne  survécut  que  de 
quelques  mois  au  matnage  de  son  pupille,  et  mou-^ 
rut  au  faite  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance ,  lais-* . 
sant  à  des  collatéraux  des  richesses  immenses. 

Le  rot  j>rit  dè^  lors  en  mains  les  rênes  du  gou- 
vernement ;  il  n'eut  plus  de  premier  ministre  j 
des  secrétaires  d'état  eurent  chacun  leur  dépar- 
tement. Louis  XIV  était  guidé  par  Colbert ,  mais 
il  voulut  tout  connaître  par  lui*même  ,  et ,  dès  ce 
moment  ,  la  marche  de  l'administration  se  res- 
sentit du  caractère  impérieux  du  jeune  monarque- 

A  peine  allié  de  l'Espagne  ,  il  exigea  de  son 
beau-père  la    répyai'ation  d'une  insulte    qne  son 
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nnnbassaJeur  reçut  à  Londres,  et  fit  reconildîtr^ T     ,  ,  ^ 
solenriellement  le. droit  de  préséance  des  envoyés      jggii 
français  sur  ceux  de  la  cour  d'Espagne  dans  toutes 
les  cours  étrangères. 

Le  clergé  ne  perdait  pas  de  vue  cepepdant  l'a- 
baissement des  calvinistes  ,    et  ne  cessait  de    le 
demander  au  roi.  L'auteur  de  Yffistoire  de  F^'ciiê 
de  Nantes  prétend  qu«  l'assemblée  de  ce  corps , 
qui  fut  tenue  en  1661  ,  donna  la  première  impul- 
sion aux  mesures  répressives  qui  se  sont  terminées 
par  la  révocation  de  ledit  de  Nantes.  Il  est  cer-^ 
tain  que  les  divers  commissaires  envoyés  en  pro- 
vince pour  faire  respecter  Texécution  des  édits  , 
étaient  accablés   par  les    réclamations  des    deux 
partis.    Les   nombreuses   décisions   qu'ils    étaient 
obliges  de  rendre ,  portées  jiar  appel  au  conseil 
du  roi ,  s  y  accumulaient  >  et  l'esprit  peu  conciliant 
des  calvinistes,  guidés  par  leurs  synodes,  favorisait 
cette  confusion  :  nous  avons  déjà  fait  connaître  les 
délibérations  des  synodes  de  Nismes  et  de  Mont- 
pellier ,   réprimées  par  les  arrêts  du   conseil ,  ce 
qui  n'empêciia  pas  celui  d'Anduze   d'imiter  leur 
exemple  et  d'encourir  la  même  C;ensure. 

L^année  1661  vit  naître  la  première  ordonnance 
contre  les  relaps  :  on  donnait  ce  nom  à  ceux  qui , 
élevés  dans  la  religion  réformée,  embrassaient  la 
religion  catbolique ,  et  retournaient  ensuite  à  leurs 
erreui's  :  nous  signalons  cette  ordonnance  quoique 
émanée  d'un  simple  intendant ,  parce  qu'elle  obtint 
bientôt  la  sanction  royale ,  fut  adoptée  comme 
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^^j^j^jC  mesuré  gënérdle  ,  et  devînt  larine  la  plus   pitif^- 

i66i.     santé  dont  on  se  servît  pour  abattre  le  calvînîsnie. 

Le  zèle  de  Tévêqué  de  Nîsmeà  ne  lui  peraiettaic 

][)a$  de  s'oublier  dans  la  lutte  erigagée  entre    le^ 

deux  clergés;  il  pour&uivait  sans  relâcbe  la  repres^ 

sion  dé  toutes  les  injures  et  entreprises  dont  il 

croyait  avoir  à  âe  plaindre  (^i).   Il  rédigea    en 

i6di  un  cabier  de  remontrances  (3)^  et  fît  la  guerre 

aux  écrits  impies  dont  Prismes  était  inondé  (3)^ 


(1)  L.e^  relîgîorinà'îres  s'étaient  emparée  des  cimetières 
des  catfauU<{nes.  On  les  avait  contraints  k  les  rendre ,  mais  j 
dans  plusieurs  communies,  îU  Continuaient  d'y  ensevelir  leurs 
morts  en  dépit  des  catholiques.  Le  curé  dt  Clarensac  ^  qui 
voulut  s'opposer  à  une  pareille  entreprise ,  fut  g^îôvement 
maltraité  et  laissé  pour  mort  dans  le  cinnietièré  môm^  oit 
il  s'était  rendu  ,  et  n'avait  pu  mettre  obstacle  à  Fcoterre- 
ilient  d'une  tïlle  pi'otestanté;  L'évêque  Cohon  embrassa  avec 
chaleur  la  défense  du  cure,  et,  malgré  Pintervettttou  de  1» 
diamhre  de  l'édit  de  Nantes  ^  les  coupables  furent  vigou- 
reusement poursuivis. 

(2)  Dans  cet  écrit  l'éveque  sollicite  des  peines  rigoitreuses 
contre  les  relaps  et  les   apostats  ;  il  cite  une  foule  d'abus 
résultant  de  la  facilité  que  l'on  alvuit  h  changer  de  religion  : 
ainsi,  dit-il,  des  nioines  apostàsiaient  pour  se  mrfrier  ;  des 
femmes  protestantes  ,  voulant  épouser  un  catholique  ,   abju- 
raient le  protestantisme  ,  fréquentaient  les  églises   et  les 
sacremens  ,  et  revenaient  à  leurs  erreurs  dès  qu'elles  étaient 
épousées. 

(3)' Parmi  les  écrits  îrhpîés  cités  dans  l'histoîre  de  Ménnrd  , 
contre  lesquelsr  l'éveque  Cohon  fit  diriger  dès  poursuites , 
on  distingua  un  libelle  infâme,  intitulé  :./é  Tombeau  de 
la  messe  ^    imprimé  à  Paris  ,   et   ue¥  autre  ouvrage  a^ant 
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Les  relîgionnaîres  essuyèrent  divers  échecs  pen- *  j^j  q 
dant  cette  année.  Plu^ieui^  temples  élevés  par  eux  i66i. 
dans  des  lieux  non  autorisés  par  Tédit  de  Nan- 
tes (i),  furent  démolis;  Texercice  de  leur  culte 
fut  interdit  à  Bagnols  à  la  suite  de  quelques  trou- 
bles qu'ils  y.  avaient  excités  ^  et  la  même  faute 
leur  fit  enlever  le  collège  de  Montauban  qu'ils 
partageaient  avec  les  Jésuites  ,  et  qui  fut  accordé 
en  entier  à  ces  derniers. 

Ces  diverses  humiliations  avaient^  dit  Ménard, 
jeté  le  découragement  parmi  eux.  Les  ministres 
attribuèrent  à  la  colère  céleste  les  calamités  qui 
les  affligeaient  ;  un  synode  tenu  à  Uzés  en  i663 
crut  devoir  apaiser  la  divinité  ,  et ,  pour  y  par- 

pour  titre  :  Discours  sur  le  chant  des  Psaumes  ,  par  Jean 
Bruguier  ^  ministre  à  Nisiues. 

Ce  second  titre  peut  paraître  innocent ,  et  Paùrait  été 
en  effet ,  si  l'aateur  se  fût  borné  à  recommander  la  prière 
et  le  chant  des  psaumes  dans  les  lieux  destinés  à  ces 
exercices  \  mais  loin  de  là  il  exhortait  les  réformés ,  con- 
trairement aux  édits ,  à  chanter  les  psaumes  en  tous  temps 
et  en  tous  lieux  ^  et  les  protestans  de  Nîsmes,  excités  par  leur 
ministre,  ne  manquèrent  pas  de  suivre  ses  instructions. 

L'ouvrage  fut  condamné  comme  séditieux ,  et  brûlé  par  la 
main  du  bourreau.  Nous  avons  cru  devoir  donner  quelque 
étendue  à  ces  détails  ,  parce  que  les  auteurs  calvinistes  se 
sont  fortement  récriés  contre  Pinjustice  prétendue  de  cette 
décision ,  uniquement  rendue  dans  l'intérêt  de  la  tranquil- 
lité publique.  On  peut  consulter  Ménard ,  tom.  iv ,  pag.  i5o  ; 
l'historien  de  l'édit  de  Nantes ,  tom.  m  ,  pag.  54o» 

(i)  C'est  à  cette  époque  que  le  temple  de  Bouillargues  fut 
démoli. 


[. 
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ABsdeJ.C.  ^^^^9  îï  prescrivît  à  ses  co-reUgicmnaîre»  un  amen- 

1661.     dément  général,  la  réformation  de  leurs  mœurs  et 

Fobservance  religieuse  des  exercices.de  piété.  Il 

exigea  d^eux ,  dans  tous  les  états  y  la  promesse  de 

se  conformer  à  ses  préceptes. 

Mesures  impuissantes  !  tous  ceux  qui  entou- 
raient le  roi  ne  cessaient  de  l'encourager  à  étein- 
dre rhérésie  ,  et  chaque  démarche  y  chaque  déci- 
sion de  la  cour,  tendait  vers  ce  but.  Si  des  moyens 
rigoureux  n'étaient  point  encore  employés ,  on  le 
devait  sans  doute  à  l'ascendant  que  Colbert,  pro- 
tecteur des  calvinistes  ,  conservait  encore  sur  les- 
prit  de  son  souverain. 
166a.  Les  commissaires  pour  l'édît  de  Nantes  conti-- 
nuèrent  leurs  travaux  pendant  l'année  1662.  Les 
auteurs  religionnaires  se  plaignent  que  tous  les 
partages  étaient  vidés  contre  eux.  Le  conseil  du 
roi  public ,  la  même  année ,  la  déclaration  contre 
les  relaps  et  les  apostats  ,  si  fortement  sollicitée 
par  le  clergé  :  elle  pose  en  principe  que  tous 
les  calvinistes,  en  embrassant  La  religion  catho- 
lique ,  renonçaient  au  bénéfice  de  Tédit  de  Nantes , 
et  ne  pouvaient  plus  s'en  prévaloir  en  rétournant 
à  leurs  erreurs. 

Si  Louis  XIV  attaquait  vivement  l'hérésie ,  il  ne 
souffrait  pas  mieux ,  comme  souverain ,  les  injures 
de  la  cour  de  Rome.  Le  duc  de  Créqui ,  son  am- 
bassadeur ,  ayant  été  attaqué  dans  son  hôtel  à 
Rome  par  les  Corses  de  la  garde  du  pape  ,  Louis 
Xiy  exigea  une  réparation  éclatante.  Les  coupa- 
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bles  furent  punis;  la  garde  corse  fat- cassée;  une  j^^e J €• 
pyramide^  élevée  au  milieu  de  la  capitale  du  monde  1663. 
chrétien ,  rappela  dans  une  inscription  et  Fof* 
fense  et  la  réparation  :  le  neveu,  du  pape  vint 
à  Paris ,  comme  ambassadeur  y  porter  aux  pieds 
du  trône  lés  excuses  du  Saint-Père>  Le  pape  avait 
hésité  un  instant  à  se  rendre  aux  vœux  du  monar- 
que offensé  ;  mais  il  fallut  céder  j  le  comtat  Yenais- 
sin  était  déjà  occupé  par  les  troupes  françaises. 

Les,  états  du  Languedoc  réunis  en  i663  s'occu-  i663, 
pèrent  dû  projet  de  construction  du  canal  qui 
devait  joindre  les  deux  mers  ;  ils  étaient,  d^un  autre 
côté ,  opposans  envers  une  ordonnance  royale  qui 
avait  accordé  au  traitant  Pàulet  lentreprise  d'un 
autre  canal  de  Beaucaire  a  Aiguesmortes  ,  ouvrage 
terminé  de  nos  jours  ;  plus  tard  cette  entreprise 
reçut  lassentiment  de  la  province  :  il  est  vrai  de 
dire  que  les  conditions  auxquelles  le  traitant  en 
avait  obtenu  la  concession,  étaient  onéreuses  aux 
communes  que  le  canal  devait  traverser. 

L^année  1 663  fut  une  année  de  deuil  pour  le  - 
calvinisme  ;  plusieurs  arrêts  rendus  dans  le  moi» 
d'octobre  lui  enlevèrent  une  foule  d'églises  ,  en 
proscrivant  l'exercice  de  la  religion  réformée  dans 
plus  de  cent^  communes  des  diocèses  de  Nismes  ^ 
d'Uzés  et  de  Mende  :  im  grand  nombre  de  temples 
furent  abattus  (i). 

(1)  Histoire  de  Pédit  de  Nantes  ,  tom.  in,   pag.   536 
et  537. 
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4ii8deJ.C.  Lom  de  céder  à  Torage ,  leurs  sjnodes  ne  ccs- 
i663,  saient  de  prendre  les  délibérations  les  pltis  vigou- 
reuses. Celui  qui  fut  tenu  celte  année  à  Saint- 
André-de-Yalborgne  e^ibortait  tous  les  nobles  et 
magistrats  attachés  à  la  religion  réformée  d'obéir 
aux  ministres  qui  portaient  ,  disaient-ils  ,  dans 
leurs  mains  la  clef  du  royaume  des  cieux.  On 
engagea  le  peuple  dans  les  prêches  à  prêter ;^e 
même  serment  comme  un  renouvellement  d'al- 
liance avec  Dieu  (i). 

Cette  délibération  fut  à  bon  droit  cassée  comme 
séditieuse.  Un  autre  arrêt  prohiba  Tusage  intro- 
duit parmi  les  calvinistes  d'enti^etenir  une  ligue 
fédérat^ve  entre  leui's  synodes ,  et  de  relever ,  d'une 
province  à  l'autre ,  appel  de  leurs  décisions  reli- 
gieuses ;  il  défendit  aux  ministres  de  servir  plu- 
sieurs églises  :  le  but  était  de  les  isoler. 

Un  arrêt  non  moins  remarquable  et  rendu  dans 
la  même  année  fixe  Fheure  à  laquelle  il  leur  était 
permis  de  rendre  lès  derniers  devoirs  à  leurs  motts , 
et  détermine  le  nombre  des  personnes  qui  pou- 
vaient assister  aux  convois.  Il  est  vrai  dé  dire  qu'à 
Castres ,  Nismes  et  Montauban ,  tous  leurs  convois 
funéraires  étaient  autant  d'étalages  de  leurs  forces , 
et  avaient  Heu  avec  une  pompe  qui  offusquait  les 
vteux  du  clergé. 
1664.  Le  cardinal  Chigi ,  ambassadeur  du  souverain 

pontife ,  parut  à  JNismes  dans  les  premiers  mois 

(1)  Histoire  de  Védii  de  Nantes^  toini  ni,  pag.  542. 
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de  Tannée  1664  '-  nous  avons. fait  connaître  l'objet  j^^j^j^jq^ 
de  sa  mission.  1664. 

La  France  jouissait  alors  de  la  paix  peu  trou* 
blée  par  une  guerre  maritime  ënti'e  la  Hollande 
et  rAngleten;e  y  à  laquelle  la  France  prit  une 
faible  part ,  quoique  alliée  de  cette  dernièrç;  Coir 
bert  rétablissait  l'ordre  dans  les  finances  ;,  le  duc 
de  Beaufort  réprimait  les  corsaires  de  Barbarie^ 
mais  s'efforçait  en  vain  de  former  un  établisses 
inent  durable  à  Gigeri,  dans. le  royaume  d'Alger»; 
un  corps  d'armée  français  se  distinguait  à  la  bar 
taille  de  Saint-Gothard . contre  les  Turcs,  et  as- 
surait la  victoire  aux  Allemands  commandés  par 
MontecucuUi. 

Plusieurs  compagnies  françaises  cherchaient  à 
se  former  pour  le  commerce  des  Indes  ^,  les 
Anglais  s'en  alarméreol:  \  ils  nous  restituèrent 
cependant  l'Acadie,  et  virent  fonder,  sijfns  y 
mettre  obstacle ,  nos  colonies  de  Cay^lne  et  dn 
Canada. 

Néanmoins  les  plus  beaux  titres  de  gloire  de 
Louis  XIV,  à  cette  époque  ,  furent  la  police 
rétablie  dans  sa  capitale  ,  la  protection  accor- 
dée aux  arts,  l'exacte  discipline  introduite  parmi 
les  troupes  ,  l'uniforme  qui  leur  fut  donné  ,  et 
surtout  les  soins  que  prit  le  '  monarque  potir 
régulariser  Fadministration  de  la  justice  ,  an 
milieu  du  dédale  de  nos  coutumes.  Cest  à  ces 
soins  que  nos  ancêtres  Jurent  l'ordonnance  de 
1667    sur  la  procédure,   celle   de  1669  sur  les 
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AmAêiic,  *^^^  *^  forêts,-  cl  celle  de  1670  en  matière   crî- 
1664.     minelle  (i). 

Nismes  ,  pendant  cette  année ,  s'occupait  ^  par 
les  soins  de  rëvêque  Cohon ,  de  fondations  x*ell- 
gieuses  ;  ses  consuls  faisaient  ouvrir  près  du  palais 
un  guichet  qui  prit  le  nom  de  porte  de  Sitinrl- 
Gilles  I  et  célébraient  avec  solennité  la  fête  de 
Bonillargues  9  dont  ils  se  disaient  co-seîgneurs.  Us 
«'occupaient  en  même  temps  de  règlemens  utiles 
pour  la  police  ^  la  tranquillité  de  la  rille ,  *  et  le 
logement  des  troupes. 

.  Cette  paix  n'existait  pas  pour  le  calvinisme.  L.e 
plan  d<e  destruction  embrassé  par  la  cour  se  suivait 
lentement  mais  sans  interruption  ;  plusieurs  tem- 
ples furent  encore  abattus  dans  les  environs  de 
Tfismes  y  et  les  calvinistes  de  la  ville  furent  forcés 
de  céder  aux' Jésuites  le  petit  tçmple  quils  occu- 
paient ,  pour  agrandir  le  collège. , 

Plusieurs  réformés  distingués  par  leurs  services 
étaient  cependant  encore  en  dignité  (2)  ;  mais  dans 
les  provinces  on  commençait,  sipon  à  les  exclure, 
du  moins  à  les  éloigner  des  charges  :  on  donnait, 

(1)  Louis  Xiy  n'osa  pas  toucher  aux  coutumes  proviu- 
•^iales ,  et  établir  uue  uniformité  de  jurisprudence  en  nous 
donnant  un  code  civil  \  il  se  borba  ,  comme  on  le  voit ,  k 
nous  donner  des  codes  de  procédures  civile  et  criminelle  : 
nous  devons  de  nos  joui^s  à  Napoléon  d'avoir  aboli  la  diver- 
sité de  coutumes ,  source  féconde  de  procès. 

(2)  Turennè ,  à  la  tête  dé  nos  armées ,  et  Duqnesne,  corn* 
mandant  nos  âoUes,  proirveiit  assez  ce  que  nooe  avançons. 
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dans  tODte  occasioa,  la  préférence  au*»  catholiques  An^deJ.C 
pour  la  distribution  des  maitris'es  dans  les  arts  et  igg^. 
métiers.  Les  calvinistes  s'en  plaignaient  du  moins; 
l'auteur  de  Ylfistoire  de  tédit  de  Nanfes  a  consigné 
leurs  plaintes  dans  son  ouvrage  ,  et  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  les  rappeler ,  '  puisque,  qous 
ayons  promis  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  tableau 
progressif  de  leur  cKute. 

Un  arrék  du  conseil  enleva  aux  chambres  mi^ 
parties  la  :  connaissance  de  toutes  les  causes  des 
communautés  ,  qui  étaient  portées  devant  elles 
lorsque  les  consuls  étaient  calvinistes  ;  le  principe 
adopté  fut  qu'en  France  fautes  les  communautés 
étaient'  censées  catholiques*. 

L'année  i665  ne  leur  fut  pas  plus  favorable  ;      i665. 
des  arrêts  du  conseil  leur  défendirent  de  contracter 
mariage  aui  époques  pendant  lesquelles  la  religion, 
s'opposait  à  la  célébration  de  celui  des  catholiques* 

Les  offices  de  notaires ,  procureurs  et  huissiers , 
furent  réduits  ;  la  réformation  tomba  presque  en- 
tièrement sur  les  calvinistes  :  d'un  autre  c6té,  les 
règlemens  adoptés  pour  les  ordres  honorifiques 
en  excluaient  tout  ce  qui  n'était  pas  catholique  y  et 
la  seule  partie  dans.  laquelle  les  religîonnaires 
étaient  encore  favorisés  était  les  finances.  Colbert 
les  employait  avec  plaisir,  et  les  conserva  dans 
leurs  emplois  ;  mais  le  clergé  ne  cessait  d'attaquer 
les  privilèges  qui  leur  restaient,  L'évêque  d'Uzés 
fut  auprès  du  roi  l'orateur  de  l'assemblée  de  1 665, 
6t  demanda  la  suppression  des  chambres  mi-parties; 
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ÀnsdeJ.C  ^^  *^  plaignit  que  des  peines  assez  sévères  n'étaient 
s665*     point  prononcées  contre  les  relaps  :  il  ëtait  difE- 
cile  que  ces  agressions  continuelles  ne  fissent  point 
impression  sur  l'esprit  du  souverain* 

Le  Yivarais  obtint  une  ordonnance  iroyale  qui 
voulut  que,  dans  toutes  les  affaires  criminelles , 
les  sentences  de  ses  bailliages  fussent  imniédiate- 
ment  soumises  au  parlement  de  Toulouse.  Cette 
innovation ,  qui  attentait  aux  prérogatives  du  pré- 
sidial  de  ISismes,  fut  de  courte  durée;  elle  était 
d'ailleurs  peu  avantageuse  au  Yivarais. 
1666.         Anne  d'Autriche  mourut  dans  les  premiers  jours 
de  i666.  On  s- occupait  à  Nismes  ,  dans  la  même 
année ,  à  créer  Fesplanade  telle  que  nous  TaTons 
vue  encore  de  nos  jours ,  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution ,  formant  une  place  vaste 
et  irregulière  ,   au  niveau  du  chemin ,  et.  com- 
plantée  d'ai^bres.  Les  consuls  firent  creuser  un  la- 
voir dont  remplacement  a  disparu  sous,  les  canaux 
et  constructions  de  la  fontaine  y  telle  qu'elle  existe 
aujourd'hui. 

Un  arrêt  du  conseil ,  pour  mieux  assurer  l'or- 
donnance contre  les  relaps,  ôta  aux  chambres 
mi-pàrties  la  connaissance  de  tous  les  délits  nés 
de  son  inexécution  ,  et  l'attribua  aux  parlemens; 

La  France  était  alors  l'alliée  de  la  Hollande , 
et  cette  alliance  fut  cause  d'une  déclaration   de 
guerre  entre  elle  et  l'Angleteri'e  ;  mais  les  hosti- 
lités avec  cette  puissance  se  réduisirent  presque 
^à  quelques  combats  dans  lès  colonies. 
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Uiie  guerre  plus  sérieuse  se  préparait.  Phi-j^^^j^j /£ 
lipe  ly,  roi  d'Elspagne,  était  mort;  Louis  XIV  ,  ^666. 
en  sa  cpalité  djépoux  de  Marie^Thérèse ,  «e  ré- 
gardait comme  légitime  héritier  des  Pays-Bas.  Les 
deux  partis  invoquèrent ,  sur  les  prétentions  du 
monarque  français ,  les  déctsions  des  jurisconsultes 
et  des  universités  de  TEurope  ;  mais  il  appartenait 
à  répée  seule  de  vider  la  querellé  (i).  ♦ 

Une  déclaration  du  roi  ,  du  a3  août  1666  y 
créa ,  pour  le  ressort  du  parlemeïit  de  Toulouse  j 
une  chambre  des  grands'jours ,  qui  tint  ses  séances 
au  Puy.  Elle  poursuivit  plusieurs  particuliers  de 
Nismés  ,  et  se  rendit  en  cette  ville  dans  les 
premiers  jours  de  décembre  de  la  même  année. 
Une  de  ses  délibérations  enleva  aux  religionnaires 
la  garde  de  quelques  portes  de  la  ville  :qui  leur 

i      * 

(1)  D'après  I»  coutume  du  Brabant ,  les  enfans  du  premier 
lit  écartaient  de  l'hérédité  les  enfans  du  second  lit,  sans 
aucune  distinction  de  sexe. 

Philippe  IV  ,  roi  dEspngne  et  des  Pays-Bas  ,  (ces  derniers 
régis  par  la  coutume  du  Brabant)  avait  eu  deux  enfans  de 
son  premier  mariage  ,  le  prince  Balthazard  et  Thérèse  , 
épouse  de  Louis^  XIV.  Rilthazard  n'existait  plus  :  le  pire  avait 
couYolé  à  de  secondes  noces  ,  et ,  par  sa  mort  ^  l'eufaut  du 
second  lit  montait  sur -le  trône  d'Espagne  sous  le  nom  de 
Charies  II  ;  mais  ,  d'après  là  coutume  du  Brabant,  les  Pays- 
Bas  ,  dans  l'ordre  légitime  de  la  succession  ,  appartenaient 
à  Marie-Thérèse ,  héritière  de  son  frère  Ballhawird. 

Tel  était  le  droit  commun.  On  opposait  à  Louis  XIV que, 
lors  de  son  mariage,. il  avait  renoncé  à  toutes  les  succes- 
sions qui  pouvaient  édioir  à  sou  épouse  ;  sa  renonciation 
était-elle  valable? 
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j^deJ.C.  ^C^îenl  «ncoro  confiées  ;  une  seconde  délibération 
i666.  vi^i^  Icor  hôpital  à  celui  des  catholiques  ,  sovs 
Fadministration  exclusive  des  consuls  catholiques  ; 
nn  arrêt  condamna  vn  gentilhomme  du  nom  de 
Veirassae  à  la  peine  de  mort  r  nous  ne  le  faisons 
remarquer,  que  parce  que  les  consuls  furent  forcés 
par  la  même  sentence  d^assister  en  chaperon  à 
Texécntion  du  coupable. 
1G67*  L'année  1667  ^^  remarquable  par  la  conquête 
presque  entière  de  la  Flandre  y  donttoutes  les  foi^ 
teresses  tombèrent  derant  les  armes  du  roi. 
Les  rigueurs  de  ITiiTer  n'arrêtèrent  point  les  pro- 
i668.  grès  du  conquérant  ;  il  dirigea  ses  armes  contre 
la  Franehe-Comté ,  qui  se  rendit  sans  résistance» 
Des  réjouissances  publiques  y  qui  eurent  lieu  dans 
tout  le  royaume ,  célébrèrent  ces  heureux  succès  ; 
la  Hollande  s'rîïraya  de  nos  progrès  \  uhe  triple 
alliance  fut  conclue  entre  cette  puissance  ^  l'Ange- 
terre  et  la  Suède  pour  secourir  l'Espagne.  Louis 
Xiy  craignit  pour  sa  marine  rénaissante ,  et  con- 
sentit à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  signée  le  a  mai 
1668,  par  laquelle  il  garda  une  partie  de  ses  con- 
quêtes de  Flandre,  mais  rendit  la  Franche-Comté. 
Pendant  ce  temps  \  l'évêque  Cohon  ,  toujours 
plein  de  zèle ,  enrichit  les  collèges  de  Toulouse- 
et  de  Nismes  par  le  don  des  rerenus  du  prieuré 
de  Saint- André-de-Majencoules. 

La  paix  du  royaume  fut  suivie  de  celle  de  l'é- 
glise de  France ,  qui  avait  été  divisée  sur  la  doc* 
trine  professée  par  Jansénius ,  évêque  d'Ypres^ 
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dont  les  partisans  avaient  pris*  le  nom  de  •^^^^^^  Ai^geJ.C 
/listes.  L'église  catholique  fît  en  outre  une  illustre     iggg. 
conquête  :  le  vicomte  de  Tur^nne  se  fît  instruire  ; 
après  avoir  long-temps  résisté  aux  instances  da 
roi ,  il  se  rendit  à  sa  propre  conviction ,  et  em- 
brassa la  religion  catholique. 

Les  faux  nobles  furent  recherchés  dans  le  Lan- 
guedoc y  et  la  liste  de  la  noblesse  de  la  province 
se  trouva  singulièrement  réduite. 

Les  protestans  cependant  ne  jouissaient  pas  de  la 
paix .  Le  clergé ,  dans  toutes  ses  assemblées ,  ne  ces- 
sait de  demander  la  suppression  des  chambres  dé 
redit  et  des  chambres  mi-parties  ;  il  obtint,  cette 
année  9  une  partie  de  ses  demandes  :  les  chambres 
mi-parties  furent  conservées^,  mais  on  supprima 
les  chanibres  dé  ledit  (i).  Les  protestans  renvoyés 

(i)  Nous  avions  commis  une  erreur  dans  le  second  vo- 
lume ,  pag.  299  f  lorsque  nous  avions  diE  que  l'on  créa  dans 
chaque  parlement  une  chambre  appelée  chambre  mi-partie 
ou  chambre  de  Pédit  ^ .  .composée  uioitié  de  catholiques  et 
moitié  de  protestans.  Cette  erreur  est  partagée  par  Anquetil. 

L'édit  de  Nantes  créa  dans  les  divers  parle  mens  plusieurs 
sortes  de  chambres  ,  les  unes  appelées  chambres  de  Vvdit , 
et  les  autres  ^  chambres  mi-parties ,  parce  qu'elles  l'étaient  en 
effet,  Dan3  les  chambres  .appelées  purement  chambres  de 
Vtdit ,  on  n^avait  placé  qu'un  ou  deux  conseillers  calvinistes, 
afin  que  les  intérêts,  de  leurs  co-religionnaircs  fussent  re- 
présentés. 

Les  parlcmens  qui  avaient  des  chambres  mi-parties  étaient 
ceux  de  Toulouse  ,  dont  la  chambre  siégeait  à  Castres,  de 
Bordeaux  et  de  Grelioble  ;  les  parlemens  de  Paris  ^  de  Nor- 
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H^^^f  j^,  à  la  grand^chambre  eurent  seulement  FaTantage 

1668.     de  récuser  deux  conseillers-clercs  ;  ils  obtinrent 

un  léger  dédommagement  a  tant  d'échecs  ,  et  une 

'669.     déclaration  à  la  da|e  du  i.*'  février  ^669  apporta 

quelque  adoucissement  à  leur  sort.  , 

On  s'occupa  beaucoup  à  la  cour  d'nn  projet  de 
réunion  des  deux  églises  ;  des  négociations  furent 
entamées;  plusieurs  ministres  avaient  déjà  donné 
leur  consentement  ^  mais  les  négociations  furent 
infructueuses  vis-à^vis  du  corps  des  réformés  ,  qui 
attribuèrent  au  vicomte  de  Turenne  cette  nouvelle 
tentative ,  que  leurs  auteurs  se  plaisent,  à  repré- 
senter comme  un  artiûce  imaginé  pour  décrier 
leur  religion. 

Des  brouilleries  éclatèrent ,  en  1669^  entre  la 
France  et  la  Hollande.  Louis  XIY  ne  pardonnait 
pas  à  cette  poi^sance  de  l'avoir  arrêté  dans  ses 
conquêtes  contre  l'Espagne  j  d'un  autre  côté  j  les 
Hollandais^  qui  se  regardaient  alors  comme  les 
pacificateurs  de  l'Europe  et  les  arbitres  des  rois , 
blessèrent  l'orgueil  du  superbe  monarque  (1),   et 

'    .  •  ï      ■ 

mandîe  et  de  Bretagne  n'avaient  que  des  chambres  de  Fëdît. 

Le  préjudice  que  les  suppressions  des  chambres  de  l'édtt 
«ausèi^nt  au]L  protestans  n'est  pas  sensible  ,  maïs  elle»  an- 
nonçaient ta  chute  des  cbanvbres^ni-parties  qui  survécurent 
peu  aux*  autres. 

(1)  Les  richesses  des  Hollandais  k  cette  époque  étaient 
immenses,  ils  se  crurent  tout  permis  :  leurs  écrivains , 
leurs  pleintres  et  leurs  graveurs  ,  répandirent  des  écrits  et 
des  caricatures,  auxquels  Louis  XIV  ,  dit  Anquetil  ,  se 
i&ontra  peut-^tre  trop  sensible.  Tout  le  monde  connaît  la 


• 


DE  l'uiBTOIRE   DË   NISME8.  6l 

IL-onîs  XIV  projeta  la  conquête  de  Ja  Hollande.  Ansdc J.C. 
n  s'assura  de  plusieurs  alliés  en  Allemagne ,  et  fit  ^çgQ- 
%m  traîté  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  le 
iroî  d'Angleteri^ ,  qui  lui  avait  déjà  cédé  Dun- 
k^rque  au  prix  de  cinq  millions.  L*£spagne  seule, 
vainement  lentée  par  la  promesse  de  lui  rendre 
les  précédentes  conquêtes,  resta  fidèle  à  la  Hol- 
lande j  et  toutes  les  sollicitations  échauèrent  contre 
sa  reconnaissance  envers  une  puissance  qui  avait 
sauvé  de  la  ruine  ses  provinces  de  Flandre. 

Pendant  la  paix ,  le  roi  avait  envoyé  au^  Vé- 
nitiens des  secours  destinés  pour  Candie  assiégé 
par  les  Turcs.  La  petite  armée  française  se  fit  re- 
marquer par  sa  bravoure;  mais  lé  défaut  de  con- 
cert entre  les  généraux  français  et  vénitiens  rendit 
son  courage  inutile  au  salut  de  la  place. 

A  Nismes,  les  Augustins  faisaient  Facquisition     1670. 
de  la  Maison-Carrée ,  qui  leur  fut  rendue  par  Phi- 
lippe Brueys ,  seigneur  de  Saint-Chaptes.  Leur  in- 
tention était  de  s'en  servir  pour  y  construire  une 


médaille  qui  fut  frappée  après  le  traité  d'Aix-Ia-Chapelle , 
ayant  pour  Inscription  :  Assertis  legibus  ,  emendalis  saçris^ 
adjutis  ,  defensis  ,  concilialis  regibus ,  vindicatd  marium 
liberiaùe ,  puce  egregid  virlute  armorum  partd  ,  slabilitd 
urbis  Europœi  quiele  ,  numismœ  hoc  status  fcdderati  Btlgii 
eudi  fccerunt. 

On  leur  attribue  une  autre  médaille  qu'ils  ont  toujours 
déniée  ,  dont  la  devise  était  les  mots  de  Josué  ordonnant 
au  soleil  de  s'arrêter  :  on  sait  que  Louis  XIV ,  dans  sa  puis- 
sance ,  avftît  pris  le  sokil  pour  emblème. 
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j^j^i^j^C.  ^glî^  9  ^  ^^  ^®  laquelle  ilâ  placeraient  leirr  cau- 
1670.  ^  vent*  "Ce  plan  fut  exécuté ,  mais  il  reqcontra  des 
obstacles.  I/in tendant  de  la  province  s'opposa  à 
la  prise  de  possession  des  acquéreurs  ;  il  soutenait 
que  Fédifice  appartenait  aux  domaines,  du  roi  , 
malgré  la  vente  qui  en  avait  été  faite  par  un  par- 
ticulier :  <leux  arrêts  du  conseil,  favorables  aux 
Augustins  y  donnèrent  main-levée  des  oppositions 
de  Tintendant. 

Le  Yivarais  fut  troublé  par  une  révolte  sérieuse  : 
la  religion  n'y  eut  aucui>e  part.  Le  refus  de  Tim- 
pot  arma  des  bandes  nombreuses  qui,,  sous  le 
commandement  d  un  npmmé  Jacques  Roure  ^  osè- 
rent attendre  les  troupes  dy.roi ,  et  les  con^battre. 
Les  rebelles  furent  vaincus ,  plusieurs  d'entre  eux 
faits  prisonniers  furent  exécutés ,  et  leur  chef  périt 
sm*  la  îroue  à  Montpellier  :  ils  furent  jugés  par  des 
commissaires  pris  dans  le  sein  du  présidial  de 
Nismes ,  qui  siégèrèiit  à  Aubenas. 

Nismes  pçrdit.;6op  évêquç  dans  la  même  année- 
Ce  prélat  dut  sa  fortune  à  son  talent  pour  l'élo- 
quence de  la  chaire ,  qui  lui  valut  successivement 
la  faveur  des  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin.  In- 
fatigable ennemi  des  protestans ,  il  leur  fit  une 
gijierre  cruelle ,  et  cependant  personne  ne  poussa 
plus  loin  que  lui  le  pardon  xles  injures  et  la  cha- 
rité :  il  en  donna  la  preuve  après  la  révolte  de 
la  petite-croix ,  en  protégeant  ceux  qui  avaient 
exposé  ses  jours.  Tous  ses  revenus  étaient  employés 
à  des  aumônes,  on  aux  réparations  des  domaines 
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rattaches  à  rëpiscopat.  Il  fut  remplacé  par  Jacques  AnsdeJ  C 
Séguier ,  alors  évêque  de  Lombez.  iGjo* 

Chaque  année  amenait  pour  les  calvinistes  de 
nouveaux  sujets  de  tribulation  :  plusieurs  décla- 
rations ou  arrêts  rendus  en  1670  ordonnèrent  la 
démolition  de  divers  temples ,  au  nombre  desquels 
se    trouvèrent  le  petit  tem^ple  de  Montpellier,  et 
ceux  de  plusieurs  communes  environnantes.  Il  fut 
défendu  à  tout  étranger  ,  même  aux  Genevois  y 
d'exercer  le  ministère  en  France ,  et  un  édit  or- 
donna la  translation  à  Casteliàaudary  de  la  chambre 
mi-partie  qui  siégeait  à  Castres*  L'auteur. de  V His- 
toire de  tédit  de  Nantes  prétend  que  Fon  voulut 
ruiner  une  ville  odieuse  au  clergé  :    il  est  plus 
naturel  de  penser  que  l'on  voulut  mettre  la  cbam-* 
bre  à  Tabri  de  Finfluence  d'une  ville  toute  pro- 
testante. 

Le  6  avril  1 672  parurent  les  déclarations  de  gg^a. 
guerre  de  la  France  contre  là  Hollande.  Les  ar- 
mées de  Louis  étaient  nombreuses  et  florissantes , 
et  les  états  généraux  n'av^ent  que  peu  de  forces 
à  lui  opposer.  La  campagne  s'ouvrit  par  le  pas- 
sage du  Rhin ,  trop  célébré  peut-être ,  mais  qui 
n'en  fut  pas  moins  un  fait  d'armes  remarquable. 
L'armée  française  poussa  ses  conquêtes  jusques 
aux  portes  d'Amsterdam ,  et  la  Hollande  humiliée 
demanda  la  paix. 

Louis  XIV  ,  dont  Famour-propre  avait  été  griè- 
vement blessé ,  se  montra  difficile  sur  les  condi- 
tions :  celles  qu'il  offrit  furent  trop  humiliantes 
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Ansde  J  C.  na®^®  P^^**  ^^  vaincos  (i),  et  la  Hollande  fut 
167a.  6auTëe  au  moment  où  elle  pouvait  l'espërer  le 
moind.  Les  Français  avaient  négligé  de  s'emparer 
des  écluses  ;  les  Hollandais  percèrent  leurs  digues , 
et  Tannée  française  y  affaiblie  par  de  nombreuses 
garnisons ,  bloquée  elle-même  par  les  inondations , 
fut  arrêtée  dans  ses  conquêtes.  La  jalousie  des 
autres  puissances  de  FEurope  fit  trouver  des  pro- 
tecteurs à  la  Hollande  :  une  guerre  qui  aurait  pu 
être  terminée  dans  une  campagne  se  prolongea 
plusieurs  années  ;  tous  les  alliés  de  Louis  Taban- 
donnèrent ,  et  il  eut  bientôt  à  lutter  contre  toute 
l'Europe. 

Pendant  ce  temps  il  se  passait  peu  d  evénemens 
importans  dans  le  Languedoc  ;  le  Dauphiné  était 
contraint ,  par  un  arrêt  du  conseil ,  de  contribuer 
aux  réparations  du'  pont  Saint-Esprit  ;  la  guerre 
sourde  déclarée  au  calvinisme  suivait  son  cours  ; 
on  défendait  aux  ministres  attachés  à  des  églises 
dont  les  temples  avaient  été  fermés ,  d  assister  aux 
synodes  et  d'exercer  aucune  fonction. 

Malgré  les  succès  de  Turenne  contre  l'électeur 
de  Brandebourg ,   qui  était  venu  le  premier  au 

(i)  Si  Pon  en  croît  Anq^uetîl,  à  des  conditions  dares  par 
elles-mêmes  y  Louis  XIV  en  joignît  qui  blessaient  les  Hol- 
landais jusque,  dans  Pexercîce  de  leur  religion  ;  il  demanda 
Je  rétablissement  de  l'exercice  de  la  religion  catholique 
en  Hollande  y  Pabandoa  des  temples  pour  l'usage  do.  culte 
romain ,  et  l'engagement  de  défrayer  les  (Hêtres  :  c'était  trop 
exiger  des  protecteurs  du  calvinisme  eu  Europe. 
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iseCQurs  cje  la  Hollande ,  les  armées  françaises  aban-  7    j  i  (* 
donnèrent  leurs  conquêtes ,  et  se  retirèrent  dans      1673. 
les  Pays-Bas  catholiques. 

Henri  d'Aguesseau ,  père  de  l'illustre  chancelier 
de  ce  nom ,  fut  nommé  à  Fintendance  du  Langue- 
doc ,  et  parut  à  Nismes  dans  le  mois  de  septem- 
bre 1673. 

.  Les  Jésuites ,  devenus  possesseurs  du  collège , 
.  posèrent  la  première  pierre  de  1  église  attenante 
à  cet  édifice ,  et  la  ville ,  d'après  les  ordres  du 
roi  9.  vint  au  secours  de  la  société  1  et  disposa  en 
sa  faveur  d'une  partie  du  prix  des  fermes  des 
boucheries  «  Ce  sacrifice  ne  suffit  pas  :  le  roi 
écrivit  aux  consuls  de  Nismes  pour  lès  engager 
à  ajouter  à  leur  premier  don  celui  d'une  somme 
de  10,000  fr. ,  et  l'abandon  pendant  neuf  années 
de  la  moitié  des  produits  d'un  octroi  qui  se  per- 
cevait sur  tous  les  vins  étrangers  qui  entraient 
dans  la  ville.  Les  Jésuites ,  avant  dWriver  à  leur 
but  y  trouvèrent  beaucoup  d'opposition  dans  le  sein 
du  corps  municipal,  et  surtout  parmi  les  conseil" 
1ers  calvinistes.  Le  roi  insista  ;  ses  désirs  étaient 
des  ordres ,  et  il  fallut  obéir. 

Cette  affaire  eut  des  suites  fâcheuses  potir  les 
protestans  :  elle  Conduisit  bientôt  à  leur  expulsion 
entière  du  conseil  génétaL  La  cour  était  d^ailleurs 
peu  disposée  en  letir  faveur  ;  mécontente  des.ré- 
sistances  qu'elle  éprouvait ,  et  toujours  entichée  du 
projet  de  réunion  des  églises ,  chaque  année  ame^ 
nait  la  destruction  de  quelque  temple ,  et  î'inter'« 
///  5 
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j^^jj^jQ  diction  cic  quelque  église  réformée.  L'auteur  de 
1673.     MHistowe  de  Védit  de  Nantes  donne  ^  pour  Tannée 
1673  ,  une  longue  nomenclature  des  églises  qui 
succombèrent  sous  les  arrêts  du  conseil. 

Il  indique,  à  la  date  du  mois  de  novembre^  un 
arrêt  de  la  section  des  requêtes  qui,  gênant  la 
liberté  de  conscience ,  annulle  toutes  les  lettres 
de  maîtrises  oii  la  clause  de  la  religion  catholique 
n  aurait  pas  été  employée ,  c'est-à-dire ,  oii  le  promu 
à  la  maîtrise  n  était  pas  désigné  comme  catholique. 

Il  parait ,  si  nous  en  croyons  le  même  auteur, 
que  la  cour  faisait  travailler  sous  main ,   dans  la 
même  année ,  à  un  dénombrement  de  toutes  les 
familles  protestantes  ,  mais  qu'elle  n  eut  que  des 
reliseignemens  imparfaits.   Parmi  ses  intendans , 
les  uns  a:'urent  faire  la  cour  au  souverain  en  pré- 
sentant  la  secte  protestante    comme  peu  nom- 
breuse ,  incapable  de  résistance ,  et  n'offrirent  que 
des  détails  incomplets ,  tatidis  que  d'autres ,  pour 
rendre    les   réformés    odieux  ,    produisaient   des 
dénombremens  exagérés.    Quoi  qu'il  en   sôît  de 
cette  mesure ,  dont  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer  parle  seul,  elle  n'eut  aucune  suite.   Louis, 
occupé  de  la  guerre  générale  qu'il  avait  à  sou- 
tenir^ ne  put  porter  Son  attention  sur  cette  guerre 
intestine  de  religion ,  et  les  protesta ns  sont  forcés 
de  convenir  qu'ils  n'eurent  a  se  défendre^  pendant 
cette  année  ,  que  de  quelques  vexations  particu- 
lières dans  les  localités  ,  ou  des  décisions  rendues 
^par  les  commissaires  d«  l'édlt. 
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Cependant  Louis  XIV  tenait  seul  tête  à  toutes  .  ,  j  >, 
les  forces  de  fEurope  réunies  contre  lui ,  et  en  ^^^ /^ 
triomphait  ;  ses  armées  occupèrent ,  pour  la  se- 
conde fois ,  la  Franche-Comté  qui  opposa  peu  de 
résistance,  Condé  cueillit  les  lauriers  sanglans  de 
Senef  ;  Turenne  remporta  les  victoires  de  Stintzheim 
et  Ensheim ,  et  avec  des  forces  peu  nombreuses 
chassa  de  l'Alsace ,  par  Thabileté  de  ses  manœu- 
vres, les  armées  allemandes  qui  se  proposaient 
déjà  d'envahir  la  France. 

Les  milices  du  Languedoc  et  notamment  celles 
du  diocèse  de  Nismes  servirent  dans  les  armées 
du  Roussillon. 

L'année  1675  fut  moins  heureuse  pour  les  armées  1675. 
françaises  ;  elles  perdirent  Turenne  au  moment 
où  il  comptait  retirer  le  prix  d'une  campagne  la- 
borieuse. Condé  le  remplaça ,  mais  ses  infirmités 
le  contraignirent  à  la  retraite  ,  et  un  de  leurs 
plus  brillans  élèves ,  le  maréchal  de  Créquî ,  se  fit 
battre  à  Consarbruck. 

Les  relîgiohnaîres  ,  croyant  la  cour  occupée 
par  la  guerre,  semblèrent  vouloir  se  relever  de 
l'état  d'oppression  où  ils  se  trouvaient;  ils  tinrent 
à  Nîsmes  plusieurs  assemblées  secrètes  qui  don- 
nèrent lieu  à  des  informations  judiciaires ,  et  fu- 
rent réprimées  par  arrêts  du  conseil. 

Leurs  synodes  n'étaient  pas  plus  sages  ;  ils  firent 
des  levées  de  deniers ,  et  réunirent  plusieurs  fois 
leurs  notables ,  qui  s'occupèrent  d'întéï'êts  entiè- 
rement étrangers  à  leur  religion.  Un  ordre  de  la 
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^  Anscl«J.C.  cour  enjoignit  au  consistoire  Je  Nismes  de  faire 

1675.  connaître  les  sommes  qu'il  a^ait  entre  les  mains 
provenant  de  ces  levées  j  pour  que  le  roi  pût  en 
disposer  sHl  le  jugeait  convenable. 

1676.  La  marine  française,  sous  les  ordres  du  mar- 
quis de  Duquesne ,  protestant,  livrait  aux  Hol' 
landais ,  dans  les  mers  de  Sicile  ,  les  combats  de 
Stromboli  et  d'Ansouste  où  Ruyter  fut  tue.  Nos 
armées  de  terre  n'obtinrent  que  des  succès  impar- 
faits ;  elles  se  tinrent  sur  la  défensive  y  et  firent 
lever  le  siège  de  Maëstricht. 

1677.  Les  états  généraux  voulaient  la  paix  ;  Louis , 
fatigué  même  de  ses  succès,  la  désirait  aussi  ;  le 
prince  d'Orange  seul ,  chef  de  la  coalition,  et  dont 
la  guerre  affermissait  le  pouvoir ,  cherchait  à  per* 
pétuer  les  hostilités ,  et  sut ,  pendant  deux  ans  en- 
core ,  paralyser  les  négociations.  La  France  re- 
doubla d'efforts  :  la  campagne  de  1677  ^^^  remar- 
quable par  la  prise  de  Yaleiiciennes  et  la  victoire 
de  Cassel. 

Chaque  année  le  présidial  de  Nismes  envoyait 
des  commissaires  dans  le  Vîvai'ais  ,  qui  formaient 
une  chambre  temporaire  pour  l'expédition  des 
affaires  crimiiaeîies.  Un  arrêt  du  conseil  ,  à  la 
date  du  25  juin  1677  ,  obligea  six  procureurs  et 
deux  huissiers  désignés  selon  l'ordre  du  tableau  , 
de  suivre  les  commissaires  du  présidial. 
1678.  On  fit  à  Nismes,  dans  Tannée  1678,  la  dé- 
dicace de  l'église  du  collège  :  cette  cérémonie  se 
mêla  aux  réjouissances  au:i quelles  on  se  livrait 
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pour  célébrer  les  conquiêtes  du  roi  en  Flandre  ,  ^nsdei.G. 
et  la  paix  à  laquelle  il  avait  forcé  ses  ennemis.        1678. 

Gand  et  Ypres  avaient  âucc^ombé  sous  l'effort  de 
ses  armes  ,  et  le  prince  d'Orange ,  furieux  de  ne 
pouvoir  empêcher  une  paix  qui  dérangeait  tous 
ses  plans ,  avait  été  battu  à  Saint-Denis  ^  quoiqu'il 
eût  surpris  l'armée  française  qui  se  reposait  sans 
défiance  sur  les  assurances  d'un  traité  déjà  signé  : 
il  n'avait  recueilli  de  son  manque  de  foi  que  la 
honte  d'une  perfidie  sans  exemple ,  et  le -remords 
d'avoir  sacrifié  inutilement  la  vie  de  plusielui^ 
mîljiers  d'hommes,  ^ 

La  paix  avec  les  Holland2»is  fut  signée  a  Ni- 
mègue  le  10  août  iC'jS  ;  mais  l'empereur  n'y  ac- 
céda que  le  5  février  suivant. 

Le  calme  au  dehors  permit  à  Louis  XIV  de 
revenir  à  ses  projets  de  détruire  le  calvinisme, 
et,  dès  le  12  septembre  1678,  i]  lui  porta  à  Nismes 
un  coup  bien  sensible  par  un  arrêt  du  conseil  qui 
ordonna  que  les  prétendus  réfonnés  seraient  en- 
tièrement exclus  du  consulatt,  et  désigna  quatre 
consuls  catholiques.  Les  parlemens ,  de  leur  coté , 
lui  faisaient  une  guerre  cruelle ,  et  exécutaient  avec 
une  rigueur  extrême  les  déclarations  contre  les 
relaps  ;  ils  ne  souffraient  pas  même  que  les  causes 
qui  les  concernaient  fussent  portées  devant  les 
chambres  mi*parties  :  les  synodes  fm^ent  réduits 
à  ne  s'occuper  que  d'objets  de  discipline  sans 
mélange  d'aucune  question  politique  ,  sous  peine 
de  démolition  des  temples.  Pour  assurer  l'exécutioa 
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AnsdeJ^C.  ^®  ^^^  ordre,  le  commissaire  royahqui  assistait  aux 
.     1678.     assemblées  synodales  fut  désormais  choisi  parmi 
les  catholiques;    les  ministres  s'éleVèrent  y  mais 
inutilement ,  conti^e  une  innovation  qui  gênait  la 
liberté  de  leurs  délibérations ,  en  y  introduisant  un 
étranger. 
1679.         Ces  mesures  ne  furent  pas  les  seules.  Il  fut  dé- 
fendu aux  protestans  de  faire  aucun  exercice  de 
leur  religion  dans  tous  les  lieux  où  se   trouvait 
révéque  diocésain ,  pendant  ses  visites  épiscopales. 
Xes  chambres  mi-parties  furent  définitivement  sup- 
primées ,  et  les  réformés  privés  de  leur  dernier 
appui.  Il  fut  ordonné  aux  sc^igneurs  de  fiefs ,  hauts 
justiciers,  catholiqpes  ou   réformés  ,    de  choisir 
des  juges  catholiques  ;  les  protestans  ne  purent 
désormais    occuper  aucun  office    de  procureur , 
diriger  aucune  école,, régir  aucune  perception  de 
deniers  :  la  profession  de  sage-femme  fut  même 
interdite  à  leurs  femmes ^ 

Il  parait  que  tous  les  ministres,  de  Louis  XIY 
n'adoptaient  pas  également  ce  systètae  de  rigueurs, 
et  que ,  d'après  les  intèntiops  du  roi ,  en  même  temps 
que  Ton  employait  la  sévérité.,  les  intendans  et 
tous  les  agens  du  pouvoir  étaient  autant  de  mis- 
sionnaires chargés  de  solliciter  et  même  d'acheter 
les  conversions.  Il  fut  créé  ^  à  cet  effet ,  une  caisse 
régie  par  Pelisson ,  nouveau  converti ,  chargé  d'en 
distribuer  les  fonds ,  et  de  recevoir  les  états  des 
conversions  qui  s'opéraient  par  ce  moyen.  Ces 
états  dressés,  par  des  fonctionnaires  qui  avaient 
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intérêt  à  flatter  Famour-propre  de  lew  souverain  ,  ÂûsdeJ.c, 
ne  servit  qu'à  jeter  Louis  XIV  dans  Terreur  et  à  iG/g, 
le  tromper  sur  les  dispositions  dune  partie  de  ses 
sujets  :  des  conversions  achetées  à  prix  d'argent , 
et  la  plupart  du  temps  pour  des  sommes  modiques , 
ne  pouvaient  ni  être  durables  ,  ni  produire  des 
fruits  heureux  (i). 

Les  résultats  avantageux  des  sessions  tenues  dans 
le  Vivarais  par  la  chambre  temporaire  que  le 
présidial  de  Nismes  y  envoyait  chaque  année ,  en- 
gagèrent le  roi  à  adopter  la  même  mesure  pour 
le  Gevaudan  :  la  nouvelle  chambre  eut  ordre  de 
se  réunir  tous  les  ans  à  Marvéjôls  pendant  six 
semaines  ,  et  il  entra  dans  ses  attributions  de  pour- 
suivre les  juges  seigneuriaux  qui  auraient  négligé 
l'administration  de  la  justice. 

On  jeta  à  Nismes  ,  dans  Tannée  1 679 ,  par  leis 
soins  de  Tévêque,  les  premiers  fonderaens  de  l'hô- 
pital général  :  le  diocèse  accorda  des  secours  pour 
cette  pieuse  entreprise,  et  une  quête  générale  pro- 
cura des  fonds  considérables. 

La  cour  ne  perdait  point  de  vue  la  conversion  1680. 
des  protestans.  Un  édit  du  mois  de  juin  1680 
défendit  à  .tous  sujets  catholiques  d'embrasser  la 
religion  protestante  sous  les  peines  les  plus  graves , 
et  les  ministres  eurent  ordre  de  ne  recevoir  aucun 
catholique  à  faire  profession   de  leur  religion  , 

(1}  Il  était  de  ces  conversions  que  l'on  obtenait  pour  6  fr. 
et  aième  pour  moins.  (  Rulbières ,  Eclaircissemens  histo- 
riques sur  Pédit  de  Nantes^  tom.  i."  ,  pag.  88.  ) 
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AnsdeJ.C.  ^^  niéine  à  fréquenter  leurs  temples  sous   peine 

1680.  d'interdiction  pour  eux  et  leurs  églises.  Cet  édît 
fut  accueilli  à  Nisines  par  un  Te  Deum  y  oÀ  les 
consuls  et  le  présidial  assistèrent  en  cépémonie.  Il 
eût  été  possible  d'en  triompher  avec  moins  d'éclat. 

Bientôt  il  fut  défendu  auiL  prétendus  réformés  de 
multiplier  le  nombre  de  leurs  ministres  réduit  à 
celui  des  églises  conservées ,  tandis  que  chaque  jour 
amenait  la  chute  de  quelqu'une  d'elles.  On  défendît 
les  mariages  entre  catholiques  et  protestant  ,  et , 
pour  encourager  les  conversions ,  tous  les  nouveaux 
convertis  obtinrent  un  délai  de  trois  ans  pour 
payer  leurs  dettes. 

1681.  Ce  fut  à  cette  époque  que  l'on  eut  à  s'occuper 
en  l^ance  de  Taffaîre  de  la  Régale.  On  appelait 
de  ce  nom  le  droit  qu'avaient  les  rois  de  France 
de  conférer  certains  bénéfices ,  et  de  jouir  du  re- 
venu de  tous  les  sièges  jusques  à  ce  que  les  nouveaux 
élus  eussent  prêté  serment  et   reçu    l'institution 
canonique  :  le  roi  en  faisait  alors  un  pieux  usage. 
Ces  revenus  étaient  versés  dans  la  caisse  Pelisson , 
et  servaient  à  la   conversion  des  huguenots  ;   il 
désira  voir  augmenter  cette  ressource ,  et ,  quelques 
églises  de  France  n'étant  pas  assujetties  au  droit 
de  régale  ,  il  rendit  un  édit  qui  en  faisait  une  loi 
commune  :  il  rencontra  de  l'opposition  parmi  les 
évêques  ,  et  les  récalcitrans  furent  soutenus  par  le 
pape.  Une  assemblée  du  clergé  termina  cette  que-» 
relie  ,  et  c'est  par  elle  que  fut  rendue  la  fameuse 
délibération  du  i3  mars  1683,  qui  pose  en  prin- 
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cîpe    que  le  pape  n'a  aucune  autorité  sur  le  tem- *     Ag^j  r 
porel  des  rois  ,  et  ne  peut  délier  aucun  sujet  du      igSi. 
serment  de  fidélité. 

L'année  1681  fut  une  des  plus  désastreuses  pour 
FégKsé  réformée;  un  grand  nombre  d'églises  fu- 
rent fermée»  ;  une  ordonnance  royale  reçut  les 
enfaiis  calvinistes  à  faire  abjuration  de  leur  reli- 
gion à  l'âge  de  sept  ans,  sans  que  leurs  parens 
pussent  y  mettre  obstacle  ,  et  ces  jeunes  nouveaux 
convertis  étaient  autorisés  à  demander  une  pen- 
sion :  on  poussa  la  rigueur  jusques  à  défendre  aux 
parens  d*élever  leurs  enfans  en  pays  étranger. 

Un  moyen  puissant  fut  encore  employé  ,  mais 
il  n'eut  d'autre  résultat  que  celui  de  donner  aux 
intendans  de  province  la  facilité   de  persécuter 
ceux  qu'ils  ne  pouvaient  convertir,  et  servit  de 
prétexte  aux  vexations  connues  so^s  le  nom  de  dra- 
gonnades. Les  nouveaux  convertis  furent  exempts 
du  logement  des  gens  de  guerre  :  cette  charge 
était  pesante  dans  tout  le  royaume ,  vu  le  grand 
nombre  de  troupes  qu'entretenait  Louis  XIV,  et 
leurs  mouvemèns  continuels.  On  avait  soin  de  les 
faire  passer  dans  les  contrées  protestantes ,  et  de 
les  loger  presque  entièrement  chez  les  plus  riches 
calvinistes.  Tous  les  auteurs   de  cette  religion  , 
notamment  l'historien  de  ledit  de  Nantes,  et  M.  de 
Rulhières ,  s'accordent  à  dire  que  les  ordres  du  roi 
n'étaient  pour  rien  dans   ces  rigueurs  ,    quelles 
étaient  ordonnées  par  Louvois,  et  que  Louis  XIV 
était  trompé  :  il  est  certain  qu'elles  produisirent  im 
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AosdeJ.C.  grand  nombre  de  conversions  la  plupaii;  peu  mn- 

1681.  cères ,  et  que  les  rôles  des  nouveaux  convertis  fu- 
rent mis  sous  les  yeux  du  roi  y  qui  s  applaudit  des 
heureu)^  résultats  quil  crut  avoir  obtenus. 

Ces  violences  excitèrent  dans  le  Poitou  quelques 
légers  mouvemens  qui  furent  réprimes  ;  elles  de- 
vinrent aussi  en  même  temps  la  cause  d'une  foule 
d'émigrations  ,  surtout  dans  cette  province  et  dans 
la  Saintonge.  Les  étrangers ,  dit  Voltaire ,  s'em- 
pressèrent  d'en  profiter  ;  l'Angleterre  ,  le  Dane- 
marck  et  la  Hollande  offraient  d'accueillir  les  ré- 
fugiés et  d'assurer  leur  subsistance  ;  l'émigration 
la  plus  sensible  pour  le  gouvernement,  qui  cher- 
chait à  créer  une  puissante  marine  y  fut  celle  des 
matelots. 

1682.  Cependant  les  rigueurs  continuaient  ;  un  grand 
nombre  de  temples  furent  démolis  en  vertu  d'un 
arrêt  du  conseil  du  3 1  aoàt  ;  celui  de  Montpellier 
eut -bientôt  le  même  sort  :  une  décision  du  parle- 
ment de  Toulouse  ordonna  de  le  détruire  ;  ses 
motifs  étaient  pris  de  ce  que,  en  contravention  à 
l'édit  du  mois  de  juin  1680  ,  l'église  protestante 
de  Montpellier  avait  reçu  et  favorisé  l'abjuration 
d'une  catholique.  Cette  affaire  eut  le  pliis  grand 
éclat;  on  chercha  a  circonvenir  celle  qui  avait 
été  la  cause  de  la  décision  du  parlement ,  et  à 
obtenir  d'elle  une  déclaration  portant  qu'elle  n  a- 
vait  jamais  été  catholique  :  il  parait  qu  elle  prêta 
les  mains  à  l'intrigue ,  mais  qu'en  présence  de  la 
justice  elle  convint  de  la  vérité. 
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La  cour  ordonna  d'exécuter  l'arrêt  4u  parle-  AnsckJ.C 
iiiept.  Les  états  du  Languedoc,  étaient  alors  réunis  ifiga. 
à  Montpellier;  les  ministres  et  le.^ consistoire  de 
cette  ville  se  présentèrent  d'abord  en  suppliaas., 
et  obtinrenjt  du  duc  de  Noailles,  gouverneur  de 
la  province  ,  un  sursis  A  cette  démplition  ,  en. pro- 
testant de  leur  soumission  et  de  leur  fidélité.  Ou 
envoya  de  part  et  d'autre  des  députés  à  la  cour. 
Malheureusement  pour  le  succès  de  la  reqjjête 
protestante  ,  Içurs  ministres?  quittèrent  le  ton  de  la  ' 

pri\Bre ,  et  prirent  celui  de  la  menace  \  ils  dirent 
publiquement  à  Montpellier  que ,.  si  l'on  s'opposait 
à  la  mission  de  prêcher  qu'ils  avaient  reçue  de 
Dieu  ,     dix^neuf  cent  mille    âmes   deyendraient 

comme  eux  la  cause  sainte.  Le  duc  de  Noailles, 

« 

pour  toute  réponse,  fit  enfermer,  les  quatre  minis- 
tres à  la  citadelle  :  il  prit  des  mesures  pour  la 
tranquillité  de  la  ville.  De  nouveaux  ordres  de  la 
cour  arrivèrent ,  le  temple  fut  démoli,  et  une  croix 
fut  plantée  çur  son  emplacement. 

Cet  acte  de  rigueur  répandit  l'alarme  parmi  tous 
les  religionnaires  de  la  province ,  mois  nulle  part 
la  consternation  ne  fut  plus  sensible  qu'à  Nisme^. 
Cette  ville  faisait  déjà  un  commerce  florissant.; 
les  manufactures  de  soie  ,  dit  le  continuateur  de 
V Histoire  du  Languedoc  ^  y  avaient  déjà  prospéré 
au  point  d'excitei*  la  jalousiie  de  Lyon.  A  la  nou- 
velle de  la^  chute  du  temple  de  Moptpellier ,  elle 
prit  lextérieur  d'un  deuil  public  ,  presque  taus 
les  travaux  cessèrent  ;  le  duc  de  Noailles  et  Fin- 
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ÂQfldeJ.C.  *cï*daïï*  d'Agucsseau  eurent  besoin  d'employer  tow 
i68a.     les  tempëramens  que  la  prudence  put  leur  in- 
spirer y  pour  rassurer  les  négocians  et  les  engager 
à  continuer  leurs  travaux. 

A  Texception  de  ce  malheureux  incident  ^  Nismes , 
pendant  Tannée  1683  ,  ne  s^était  presque  occupé 
que  de  réjouissances  destinées  à  célébrer  la  nais- 
sance du  due  de  Bourgogne  :  Tacadémie  avait 
donné  Texemple ,  le  clergé  l'avait  suivi ,  le  corps 
de  ville  et  les  marchands  s'étaient  réunis  "pour 
donner  des  fêtes  brillantes  qui  avaient  dure  pltï- 
sieurs  jours  ;  les  corps  religieux  eux-méihes  avaient 
eu  leurs  fêtes  particulières. 
i683.  Louis  XIV  était  alors  au  faîte  de  sa  puissance  ; 

Sa  flotte  ,  sous  le  commandement  de  Duquesne  y 
bombardait  Alger  et  délivrait  tous  les  esclaves 
chrétiens  qui  se  trouvaient  au  pouvoir  des  Bar- 
bares; il  se  vengeait  sur  Gènes ,  par  un  autre  bom- 
bardement ,  des  secours  que  cette  république  avait 
donnés  à  ses  ennemis ,  et  forçait  le  doge  de  porter 
en  personne  ses  excuses  à  Versailles.  Il  abusait  de 
sa  force  en  s  emparant  de  Strasbourg  ,^t  en  mettant 
au  nombre  de  ses  conquêtes  les  terrains  voisins 
des  villes  dont  le  traité  de  Nimègue  lui  avait  assuré 
la  propriété.  Ces  usurpations ,  connues  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  réunions ,  lui  valurent  ,  dit 
Anquetil,  en  moins  de  quatre  ans,  plus  de  pays 

%  qu'il  n  en  aurait  obtenu  par  la  guerre  la  plus  heu- 

i^euse  :  les  autres  puissances  se  plaignirent  en  vain. 

Le  fier  monarque ,  vainqueur  de  TEwTope ,  s'irrita 
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ûe  voir  les  protestans  mister  à  sa  volotité.  Les  A«g  jç j  r 
édits  se  succédèrent  rapidement  ;  déjà,  pour  parier  t€83. 
aux  émigrations  )  une  déclaration  du  i8  mai  168:1 
avait  défendu  de  sortir  du  royaume  pour  s'établir 
à  rëtranger ,  et  une  seconde  déclaration  du  mois 
lie  juillet  annulla  toutes  les  ventes  dlmmeubles 
opérées  moins  d'une  année  avant  Fémigration  des 
vendeui'S. 

On  défendît  aux  consistoires  de  contribuer ,  les 
uns  pour  les  an  très ,  à  Feht  retien  de  leurs  ministres  ^ 
et  l'on  prohiba  toute  relation  entre  eux.  On  or- 
donna que  tous  les  legs  d'immeubles  ^   rentes  ou 
pensions ,  en  faveur  des  pauvres  de  la  religion  ré'- 
'   formée ,  seraient  délaissés  aux  hôpitaux.  On  expulsa 
sans  exception  les  calvinistes  de  toutes  les  charges 
et  offices,  même  de  ceux  qu'ils  possédaient  dans 
les  maisons  des  princes,  et  l'on  ordonna  de  dé-* 

S^oser  aux  greffes  des  bailliages  ou  sénéchaussées 
es  registi^es  des  églises  interdites  coptenant  les 
baptêmes,  mariages  et  sépultures.  Enfin  un  aver^ 
tissèni en t  pastoral ,  adressé  par  le  clergé  de  France 
aux  i^eligionnaires ,  fut  envoyé  à  tous  les  consis- 
toires avec  ordre  de  le  lire  publiquement  et  de  le 
publier.  Celte  cérémonie  eut  lieu  à  Nismes  ,  le 
4  juillet  1 683  ,  en  présence  de  l'intendant ,  des 
consuls  ,  du  vicaire  général  de  l'évêque  ,  de  plu- 
sieurs chanoines,  et  des  principaux  officiers  dupré- 
sidîal.  Dès  que  l'assemblée  fut  réunie ,  l'intendant 
fit  connaître  au  consistoire  et  sa  mission  et  les 
intentions  du  roi.  Un  des  ministres  lui  répondit , 
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AiisdeJ.C.  ^^i^^  vicaire  gênerai  de  Tévéque  appuya ,  par  un 
i683.     discours  ,  la  lettre  pastorale  du  clergé  :  un  procès- 
verbal  constata  tous  les  détails  de  cette  cérémonie. 

Les  calvinistes ,  de  leur  côté ,  tentèrent  un  dernier 
essai  de  leurs  forces  ;  ils  se  réunirent  secrètement 
à  Toulouse  ,  et  adoptèrent ,  dans  cette  assemblée , 
un  parti  qui  leur  fut  fatal  et  ne  servit  qu'à  engager 
Louis  à  porter  les  derniers  coups  à  ITiérésie. 

Cette  assemblée  prit  la  résolution  de  rouvrir  à 
jour  marqué  tous  les  temples  interdits  ,  d'exhorter 
les  ministres  à  s'exposer  avec  fermeté  aiix  persé- 
cutions ,  et  fit  dresser  une  requête  qui  devait  être 
envoyée  au  chancelier  pour  y  faire  l'apologie  de 
la  conduite  et  de  la  doctrine  des  calvinistes ,  suî- 
vie  des  plus  vives  protestations  d'amour .  et  de 
fidélité  pour  le  roi. 

Malgré  le  mystère  dont  les  députés  qui  compo- 
saient cette  assemblée  s'étaient  enveloppés  {i)  ,  le 
gouvernement  ne  put  méconnaître  Fexistence  d'un 
complot  au  mouvement  et  à  l'agitation  des  calvi- 
nistes ;  il  en  recherchait  encore  les  traces  lorsque 
tout  à  coup  les  temples  se  rouvrirent ,  des  assem- 
blées nombreuses  se  formèrent ,  les  religionn aires 
firent  provision  d'armes  dans  les  Cevennes,  dans 
le  Vivarais  et  dans  le  Dauphiné  :  l'on  vit  à  Saint- 
Hippolyte  une  assemblée  de  plus  de  trois  mille 

(i)  L'assemblée  fut  convoquée  chez^  Brousson  ,  avocat  ^ 
Dé  à  Nîsrues  ,  dont  nous  aurons  bientôt  c^  retracer  la  fii^ 
funeste.  £lle  changea  plusieurs  fois  cependant  le  lieu  de  se» 
séances.  ' 
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liooimes ,  dans  laquelle  les  prédicateurs  engagèrent  AnTdljX* 
les  àssistans  à  combattre  pour  la  foi.  i683. 

On  eut  de  la  peine  à  empêcher ,  au  sein  même 
de  Montpellier ,  une  assemblée  qui  devait  se  tenir 
sur  l'emplacement  du  temple  récemment  abattu. 
Le  consistoire  de  Nismes  se  conduisit   sagement 
dans  cette  circonstance  ;  il  réfusa  de  s'unir  pour 
la  tenue  d'un  colloque  aux  consistoires  des  villes 
voisines  ,  mais  tous  les  religionnaîres  de  cette  ville 
n'eurent  pas  la  même   prudence.  On    découvrît 
une  conspiration  à  la  tête  de  laquelle  étaient  les 
ministres  Icard  et  Peyrol  ,    dont  le  but  était  de 
s'emparerde  la  ville ,  appeler  les  Cevennes  à  leur 
secours  ,    et  obtenir  par  force  la  restitution  des 
temples.  Les  deux  principaux  coupables  échap- 
pèrent aux  poursuites  dirigées  contre  eux. 

Les  rebelles  du  Vivarais  et  du  Dauphiné  furent 
dissipés  par  la  force  des  armes  (  i) ,  et  la  cour  ne 

(i)  Dans  le  YÎTarais,  les  religionnaîres  s'ëtaîent  réunis  à 
Chalencon  le  29  ioillet  i683  ;  ils  adoptèrent  la  résolution 
de  prendre  les  armes  ,  se  ckolsireut  des  chefs  ,  se  ferti^iè* 
rentdans  le  château  de  Cbambaud  ,  entrèrent  à  main  armée 
dans  plusieurs  églises  ,  et  massacrèrent  plusieurs  catholi-^ 
que»  :  le  comité  directeur  choisi  par  eux  siégea  à  Chalencon^ 

Les  principaux  catholiques  de  la  contrée  voulaient  mar- 
cher  contre  les  rebelles  ,  l'intendant  les  contint  ;  les  troupes 
du  roi  seules  s'avancèrent  sur  Chalencon  ,  et  les  révoltés 
se  dispersèrent.  On  fit  abattre  les  temples  de  la  contrée  ; 
quelques  séditieux  furent  livrés  au  supplice  ,  entre  autres  le 
ministre  Homel ,  dont  l'historien  de  l'édit  de  Nantes  n'a  pas 
manqué  de    faire  an  martyr.  (  Voyez ,  sur  les  détails  que 
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AnsdeJX.  fS^^^  P^^  ^^  ménagemens  ;  elle  ordonna  tifi  dé 

i683.  sarmement  général  :  il  s'étendit,  àNismes  ,  sur  les 
catholiques  et  sur  les  protestans. 

1684.  Ainsi ,  rédifice  dé  la  religion  calviniste ,  battu  en 
brèche ,  s'écroulait  de  toutes  parts  ^  et  il  était  facile 
de  prévoir  que  Louis  XIY  ne  pouvait  être  satis- 
fait que  par  sa  ruine  totale.  A  cette  époque, 
beaucoup  de  protestans  de  Nismes  prenaient  la 
fuite  et  vendaient  leurs  meubles  à  vils  prix*  Les 

i685.  consuls  eurent  ordre  de  s*y  opposer ,  et  firent 
publier  la  défense  de  rien  acheter  des  fugitifs  ^ 
a  peine  de  Tamende  et  même  de  punition  cor- 
porelle. 

On  ordonna  de  fermer  les  temples  situés  dans 
le  sein  des  villes  épiscopales  ;  celui  de  Nisoies  se 
trouva  proscrit  par  cette  mesure ,  et  le  marquis 
de  Montanègre ,   lieutenant  du  roi  dans  le  Lan- 
guedoc ,  se  rendit  dans  cette  ville  pour  faire  rnettre 
le  nouvel  édit  à  exécution.   Ménard   fixe  an    16 
septembre  i685  l'époque  de  cet  événement  j  il 
prétend  que  M.  de  Montanègre,  suivi  du  président 
du  présidial ,  et  escorté  par  unie  nombreuse  suite , 
se  présenta  au  temple ,  où  il  fut  reçu  pat'  les  deux 
ministres  Paulhan  et  Cheiron ,  et  intima  les  ordres 
du  roi.  Cheiron  avait  commencé  une  réponse  y 

nous  venons  de  donner  ^  le  continuateur  de  VHisLoire  du 
Languedoc ,  pag.  100  et  suiy«  } 

Dan»  le  DaupUîné  ^  îl  fut  livré  plusieurs  combats  ;  mais  la 
rëvoke  eut  le  mèuie  sort.  (  Yoyez  VHistoire  de  Inédit  de 
Nantes^  tom.  iv  ,  pag.  648  et  suly.  } 
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lorsque  M.  de  Montanègre  Finterrompit ,  déclara  AnsdeJ.d^ 

qu'il  fallait  obe'ir  ^  fît  fermer  le  temple,  mît  un      i685. 

cachet  aux  portes,   et  donna  des  ordres  sévère^ 

J>our  la  tranqliillité  de  la  ville.  L'auteur  de  YHls'- 

toire  de  tédit  de  Nantes  présenté  cette,  scène  sous 

un  aspect  plus  dramatique-  11  prétend  cjue  M.  de 

Montanègre  jS'étant  transpot'té  au  temple ,  y  trouva 

I  les  réformés  réqnis  pour  leurs  exercices  religieux; 

;  qu'il  accorda  la  permission  de  les  continuer  pour 

la  dernière  fois ,  et  que  Cheiron  prononça  dans 

!  cette  circonstance  uti  discours  si  véhément  et  si 

1   pathétique ,  que  tous  les  assistans ,  fondant  en  lar-» 

mes ,  jurèrent  d'être  fidèles  à  Dieu ,  et  de  ne  jamais 

I    violer  leurs  promesses  (i). 

\  Cette  version  n'est  pas  vraisemblable ,  ilôUs  ver- 
f  rons  bientôt  Cheiron  donner  l'exemple  de  l'obéis- 
i  sance  ,  se  convertir  à  la  religion  catholiqne  ,  et 
I  obtenir  à  Nismes  les  honneurs  du  consulat  :  M.  de 
Montanègre  ne  serait  pas  d'ailleurs  resté  témoin 
impassible  de  cette  scène - 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  condition  d(^s  » 
I  réformés  ne^  fût  alors  pénible  ;  ils  étaient  non- 
!  seulement  expulsés  de  toutes  les  charges  ,  mais 
on  leur  avait  interdit  les  professions  de  médecin  , 
de  chirurgien  ,  de  pharmacien  ,  d  avocat  ;  on  leui^ 
avait  ôté  jusques  à  la  possibilité  d'être  clerc  chez 
un  procureur  ^  auquel  il  était  défendu  de  le.<4 
employer  ;   ils  ne   pouvaient  être  ni  tuteurs  ,  ni 

(i)  Histoire  de  Vèdil  de  Nantes  ,  tom.  iv  ,  pag.  8i5. 
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AiindeJ  c.  ^^^^^^^^^^^  9  îl^  étaient  écrasés  par  le  logement  de^ 
iG85.  gens  de  guerre ,  et  des  gardes  étaient  placées  aui 
frontières  pour  les  empêcher  de  fuir. 

Bientôt  les  conversions  partielles ,  volontaires  on 
forcées ,  ne  satisfirent  pins  le  roî ,  qui  fit  connaître 
ses  intentions.  Le  duc  de  Noailles  parut  a  Nismes 
le  20  septembre  ,  pour  déclarer  aux  prQbsstans 
qu^ils  n'avaient  que  le  délai  de  huit  jours  pour  se 
faire  catholiques  ;  que ,  passé  ce  délai ,  ils  seraient 
chargés  de  troupes  :  on  publia  un  ordre  aux  fu- 
gitifs de  revenir,  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Nicolas  Lamoignon  de  Bâville  venait  d'être 
nommé  intendant  du  Languedoc,  et  se  rendit  à 
Nismes  le  3  octobre  ,  pour  recevoir  les  abjurations 
des  calvinistes.  Tous  les  principaux  rèligionnaires 
s'assemblèrent  dans  la  maison  de  M.  de  Calvière 
de  Saint-Çosme ,  au  nombre  de  plus  de  cent  vingt , 
et  prii*ent  le  parti  d'embrasser  la  religion  catho- 
lique. Leur  abjuration  fut  reçue  dans  la  cathé- 
drale ,  au  milieu  d'une  foule  innombrable.  Les 
auti^es  protestans  furent  admis  à  la  même  céré- 
monie dans  les  églises  des  divers  quartiers  :  ils  y 
accouraient  en  foule ,  leurs  deux  ministres  Paulhan 
et  Cheiron  avaient  donné  l'exemple. 

Une  chose  à  remarquer ,  c'est  que  cet  événement 
précéda  la  l'évocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  mais 
il  est  vrai  de  dire  qu'il  était  facile  de  prévoir 
la  catastrophe ,  elle  approchait ,  et  J'édit  de  ré- 
vocation fut  publié  peu  de  jours  après  les  abju- 
rations faites  à  Nismes. 
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li  supprima  tous  les  "  privilèges  accoixîés  aux  j^^sdeJ  c! 
calvinistes  par  Henri  IV  et  Louis  XIII  ;  il  prohiba  iS85, 
l'exercice  de  la  religion  réformée  dans  tout  le 
royaume  satis  exception  ;  il  ordonna  à  tous  les 
ministres  de  sortir  du  royaume  dans  le , délai  de 
quinzaihe  ]  il  accorda  des  récompenses  k  ceux  qui 
se  convertiraient  j  il*  défendit  aux  réformés  de 
tenir  des  écoles,  et  enjoignit  aux  pères V  mères 
et  tuteurs,  d^élever  leurs  enfans  dans  la  religion 
catholique  ;  il  promit  amnistie  et  restitution  de 
leurs  biens  aux  émigrés  qui  reparaîtraient  dans 
quatre  mois. 

Le  dernier  article  fut  surtout  remarquable  ;  il 
renouvela  la  menace  des  peines  afflietivejs  déjà 
prononcées  contre  les  relaps  ;  mais  néanmoins  il 
permit  a,ux  calvinistes  de  demeurer  dans  leurs 
maisons,  de  jouir  de  leurs  biens,  de  faire  leur 
commerce  sans  pouvoir  être  tourmentés  pour  caus0^ 
de  religion  ,  pourvu  qu'ils  ne  s'assemblassent  pas. 
pour  l'exercer. 

Ce  dernier  article  semblait  faire  espérer  une 
liberté  de  ce  nscience  qui  fut  étrangement  violée 
p>ar  le  zèle  outré  de  la  plupart  des  intendans  de 
province;  les  perséctrtions  redoublèrent,  et  de 
toutes  parts  lès  calvinistes  cherchèrent  de  nouveau 
à  quitter  le  royaume-  La  perle  que  fit  la  France, 
à  cette  époque  est  certaine,  dît  Anqoetil,  tandis 
qu'il  eût  peut-être  été  facile  d'éviter  la  guerre 
civile  et  les  autres  maux  que  Ton  pouvait  pré- 
voir, avec  d'autant  plus  de  raison  que  le  calvi' 
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AusdeJ.C.  ^^^^^  9  affaibli  par  le»  désertions ,  abandonné  par 
i685.     tous  ses  chefs  que  les  grâces  accordées  aux  conver- 
tis ne  pouvaient  manquer  de  séduire  y  n  était  plus 
que  Tombre  de  lui^'même»  ^ 

M.  de  Caveirac  fixe  à  cinquante  mille  au  plus 
le  nombre  des  fugitifs  :  les  écrivains  protestans 
varient  singulièrement  à  cet  'égard ,  et  tous  exa* 
gèrent  ;  Fauteur  de  V Histoire  de  ledit  de  Nantes 
élève  à  deux  cent  mille  le  nombre  des  émigrés. 

Celte  assertion  est  infidèle.  Les  difficultés  que 
les  fugitifs  avaient  à  surmonter ,  l'impossibilité 
pour  eux  d'emporter  leurs  fortunes  ,  la  rigueur 
des  peines ,  et  la  garde  sévère  que  Ton  faisait  aux 
frontières  ,  durent  empêcher  beaucoup  d'émi- 
grations. La  véritable  perte  pour  la  France  fut 
celle  des  matelots  du  Poitou ,  et  de  l'industrie  des 
négocians  calvinistes ,  qui  portèrent  dans  l'étran- 
ger nos  arts  et  nos  manufactures.  Expulsés  de 
toutes  les^  places ,  les  calvinistes  étaient  exclusi- 
vement livrés  à  ragriculture  et  au  commerce  ; 
celui  de  Nrsmes  était  alors  presque  entièrement 
dans  leurs  mains  :  on  a  pu  en  juger  par  ce  qui 
arriva  en  cette  ville  a  la  chute  du  temple  de  Mont- 
pellier ;  du  reste ,  avant  la  révocation  de  l'édît 
de  Nantes  ,  et  lors  des'  premières  émigrations ,  les 
întendans  s'étaient  déjà  plaints  du  préjudice  qu'é- 
prouvait le  commerce  des  provinces. 

Quand  mêmfe  d'ailleurs  il  faudrait  mettre  à  1  écart 
le  tort  réel  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
causait  à  la  France ,  on  ne  pourrait  pas  oublier 
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que  l'edk  de  révocation  violait  les  promesses  AnsdcJ.C. 
les  plus  solennelles  ,  jurées  par  les  ancêtres  de  ^685. 
Louis  XIV.  Il  est  vrai  ,  et'  nous  devons  le  dire 
aussi ,  que  les  exigences  des  calvinistes  ,  leur  tur- 
bulence j  les  violations  de  Fédit  de  Nantes  qu'ils 
se  permettaient  chaque  joi^r ,  furent ,  dans  lîori- 
gine  ,  une  des  principales  causes  qui  attirèrent  sur 
eux  la  persécution.  iViicun  monarque  ne  fut  plus 
jaloux  de  sa  puissance  que  Louis  XIV >  Environné 
de  flatteurs  dès  son  enfance^  enivré  de  sa  gloire, 
aucun  ne  crut  plus  facilement  à  l'influence  toute 
puissante  de  sa  volonté.  Trompé  par  ceux  qui 
l'entouraient,  il  pensa  ne  trouver  aucune  résis* 
tance ,  et  signa  avec  confiance  un  édit  de  perse- 
cution  qui,  sous  son  propre  rqgne ,  mit  bient6t 
le  Languedoc  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

L'erreur  de  Louis  XIV,  pressé  par  son  chance- 
lier (i),  était  de  croire  aux  conversions  et  aux  états 

(i)  Un  des  plus  implacables  ennemis  des  protestans  était  le 
chancelier  Letellier .  Accablé  alors  par  la  TicîUesse  et  les  infir- 
mités 9  il  vécut  peu  de  temps  après  la  prooiulgation  de  l'édit 
qu'il  ayait  provoqué  ,  et  ne  put  en  voir  les  funestes  effets. 

L'on  prétend  que ,  lorsque  l'édit  de  révocation  lui  fut  pré- 
senté pour  être  signé ,  il  ne  put  dissimuler  sa  joie ,  et  laissa 
échapper  ce^  mots  :  Nunc  dimiuis  servum.tuum  ^  Domine- 
Bossuet ,  chargé  de  son  oraison  funèbre ,  en  convient  puis- 
qu'il s'exprime  en  ces  termes  :  «  Dieu  lui  réservait  l'accom- 
«  plissement  du  grand  œuvre  de  la  religion ,  et  il  dit ,  en 
«  scellant  la  révocation  du  fameux,  édit  de  Nantes,  qu'après 
tt  ce  triomphe  de  la  foi ,  et  un  si  beau  monument  de  la 
«  piété  du  roi  ^  il  ne  se  souciait  plus  que  définir  sc^juirs.  » 
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JTjjj^^^J^  mensongers  que  Ton  lui  donnait.  Les  auteurs  pro- 
i685*  testansen  conviennent;  Rulhières  lui  rend  justice 
et  soutient  que  LouTois  fut  le  seul  et  véritable 
persécuteur  :  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  dra- 
gonnades continuèrent  malgré  le  dernier  article 
de  redit ,  et  il  est  peu  de  violences  qui  ne  fussent 
exercées  contre  les  réformés  récalcitrans  par  les 
dépositaires  du  pouvoir. 

Les  convertis ,  au  contraire ,  furent  accablés 
de  grâces  :.  Calvière  de  Saint-Cosme ,  qui  a  Nisnies 
avait  donné  Texemple  dans  FassetnblJe  tenue  chez 
lui  y  fut  récompensé  par  une  pension  de  2^000  liv.  y 
le  grade  de  colonel  de  milice ,   et  la  charge  d^in- 
specteur  des  nouveaux  convertis  ;  Ëlie  Cfaeîron , 
homme  de  mérite,  et  dontTabjuration  avait  en- 
traîné beaucoup  de  protestans  y  fut ,   par  ordre 
1666»     du  roi  y   nommé  consul  à   Nismes  pour  Tannée 
j686.  Quelques  fanatiques  rdigiounaires^,  mécon- 
tens  des  honneurs  accordés  à  leùr'ancien  ministre , 
lui  vouèrent  une  haine  implacable ,  et  attentèrent 
plujsieiirs  fois  à  ses  jours  ;  on^  fut   obligé  de  lui 
donner  une  garde  lorsqu'il  allait  en  ville^:  nous 
verrons  bientôt  que  Saint-Cosme  périt  assassiné, 

La  cour  ne  négligeait  d'ailleurs  aucun  moyen 
pour  parvenir  à  une  conversion  générale.  Des 
missionnaires  furent  répandus  dans  toutes  les  pro- 
vinces ;  parmi  ceux  qui  vinrent  à  Nismes  ,  on  doit 
remarquer  Armand  de  Montmorin  et  Joachîm- 
Joseph  d'Estaing ,  qui  parvinrent  l'un  et  Fauti'e 
à  Lepiscopat  :  leur  zèle  les  engagea  à  parcourir 
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successivement  toutes  les  maisons  de  la  ville ,  et  AnsdeJ.C. 
obtint  les  plus  heureux  résultats.  D'un  autre  côte  ,      1686. 
cependant ,  les  ministres  exilés  entretenaient  avec  le 
I^anguedoc  une  correspondance  active ,  et  flattaient 
les  protestans  d'un  prompt  secours. 

Plusieurs  habitans  de  Nismes  quittèrent  le 
royaume  et  emportèrent  y  dit  Ménard  y  de  grandes 
richesses.  Si  nous  en  croyons  cet  auteur  ,  Ze 
commerce  en  souffrit  beaucoup  ;  cette  ville  perdit 
alors  une  partie  de  son  état  florissant^  et  ne  s^est 
pas  encore  reltvée  de  ses  pertes  (j).. 

Les  états  du  Languedoc  se  tinrent  à  Nismes 
clans  l'année  1686  ;  ils  avaient ,  depuis  Tannée 
précédente,  obtenu  du  conseil  d'état  une  décision 
qui  rattachait  irrévocablement  à  la  province  toutes 
les  lies  du  Rhône  en  litige  avec  le  Daupbiné  et 
la  Provence. 

Jacques  II ,  roi  d'Angleterre  ,  était  monté  sans 

(i)  Ce  tableau  vrieil  en  partie  est  exagéi'é.  Nismes,  à  l'épo- 
que où  écrivait  Ménard^  c'est-à-dire,  en  1754  1   avait  un 
commerce  plna  étendu  ,  et  une  population  plus  considérable 
qu'en  i685  ,  époque  delà  rérocation  de  l'édit  de  Nantes; 
les  auteurs  de  la  Topographie^  pag.  117,  fi&ent  à  l'année 
1760  un  accroissement  considérable  de  population  que  la 
\îLle  reçut ,  et  qu'ils  attribuent  à  l'établissement  d'une  foule 
d'ouvriers  étrangers ,  attirés  à  Nismes  par  l'activité  que  les 
manufactures  prirent  à  cette   époque.    Cette  activité  pro- 
venait,  selon  eux,  de  l'exemption  du  droit  àe  foraine  ac- 
cordée aux  ouvrages  de  fabrique  nationale ,  de  la  suspension 
des  règlemens  pour  les  manufitctures  de  Nisnics  ,  et  d'un 
commencement  de  tolérance  religieuse  que  l'on  avait  adoptés. 
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•  Aosde J.C  ol^slacle  sur  le  trône  que  Charles  II,  son  frère, 
168  j.  avait  laissé  vacant  par  sa  mort  ;  mais  déjà  se  pré- 
})arait  dans  ce  royaume  la  conspiration  qui  ren-^ 
versa  le  nouveau  monarque  et  donna  la  couronne 
à  son  gendre  Guillaume ,  statliouder  de  Hollande. 
Ce  dernier  sentit  que  son  beau-père  trouverait  un 
appui  dans  Louis  XIV,  et,  dans  le  dessein  d'occuper 
1687.  celui-ci  sur  le  continent ,  il  parvint  par  ses  intrigues 
à  former  la  ligue  d'Augsbôurg  ,  qui  réunit  pour 
la  seconde  fois  toute. l'Europe  contre  la  France  (i). 
Les  différens  que  Louis  eut  à  cette  époque  avec  le 
pape ,  pour  les  franchises  de^  Thôtel  de  son  ambas* 
sadeur  à  Rome ,  et  pour  l'ancienne  querelle  de  la 
régale  ,  ne  servirent  pas  peu  à  décider  à  cette 
guerre  plusieurs  puissances  qui  furent  poussées  par 
le  souverain  pontife  à  entrer  dans  cette  ligue  (2), 

(i)  Le  prétexte  de  la  ligue  d'Augsbôurg  était  le$  réunions 
de  teiTÎtoire  que  Louis  XlYaVait  opérées  de  vive  force  apièa 
-     la  paix  de  Nimègue, 

L'Europe  entière  fut  dupe  de  la  politique  astucieuse  du 
sthathouder  de  Hollande  ;  la  France ,  quoique  sans  allié ,  sut 
résister  à  la  coalition ,  et  celle-ci  n'eut  d'autres  résultats  que 
de  placer  une  maison  étrangère  sur  le  trône  d^Angleterre. 

(2)  On  appelait  franchises  un  droit  d'asile  dont  jouissaient 
à  Rome  tous  les  ambassadeurs  des  puissances  chrétiennes 
pour  leurs  hôtels ^  et  même  pour  le  quartier  qu'ils  habitaient. 
Cet  usage  était  un  abus  qui  ne  profitait  qu'au  crime.  Inno- 
cent XI  avait  voulu  l'abolir  ,  et  avait  même  déclaré  qu'il  ne 
recevrait  aucun  ambassadeur  sans  qu'il  eût  renoncé  à  cet 
odieux  privilège.  Les  puissances  catholiques  .»  la  Pologne  , 
l'Ëspngae ,  entrèrent  dans  les  vues  du  pape;  uiais  Louis  XIY 
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Pour,  assurer  la  tranquillité  du  Bas-Languedoc  jj^ngde  J.C. 
et  des  Cevennes  ,  Louis  XIV  fit  construire  à  Nis-  1687. 
mes  ,  à  Alais  et  Saint-Hippolyte  ,  les  citadelles 
qui  y  existent  encore.  Les  travaux  furent  poussés 
avec  tant  d'activité ,  que  celle  deNismes  fut  ache- 
vée dans  moins  d'une  année.  Pour  unir  le  fort 
a  la  ville ,  on  abattit  les  deux  anciennes  portes  de 
la  Bbuquerie  et  des  Prêcheui^  ^  on  renferma  le 
faubourg  de  ce  nom  daùs  dç  nouvelles  murailles 
dont  on  voit  encore  la  trace  dans  les  rues  de  Bour- 
gogne et  du  Rempart.  L^on  y  ouvrit  trois  nou^ 
-V  elles  portes  dont  une  ,  appelée  Porte  cC Alais  , 
subsiste  encore  de  nom  seulement  ,  à  l'extrémité 
de  la  rue  appelée  aujourd'hui  rue  de  la  Faïence  ; 
Ton  utilisa  la  ligne  des  anciens  remparts  depuis 
le  vieux  château  jusques  à  la  Bouquerie ,  pour 
y  établir  un  cours  soutenu  par  une  terrasse  et 
complanté  de  trois  rangs  d'ormeaux. 

On  joignit  à  ces  précautions  la  création  d'un 
etat-major ,  qui  fut  composé ,  comme  dans  toutes 
les  places  de  guerre ,  d'un  gouverneur ,  d'un  lieu- 
tenant du  roi ,  d'un  major  ,  d'un  aidé-major  et 
d'un  capitaine  des  portes.  Ces  mesures  n'étaient 
point  tout  à  fait  inutiles  :  les  années  i636  et  1687 
avaient  vu  plusieurs  réunions  de  calvinistes  dans 
les  Cevennes ,  et  ces  rassemblemens  ,  dissipés ,  se 
reproduisaient  presque  aussitôt. 

s'y  était  refasé  ,  et  son  ambaissadeur ,  le  marquiâ  de  Lavardîn , 
reçut  Pordre  exprès  de  défendre  les'  franchises ,  ce  qu'il  fit  en 
bravant  le  pape  9  qal  jeta  sur  lui  les  censures  ecclésiastiques. 
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Ans  de  J  C      Nisme*  6t ,  en  1687  ,  une  heureuse  acquisition  : 
x68y.     ^®  célèbre  Fléchîer  yint  y  remplir  le  siège  épis- 
copal ,  vacant  parla  démission  de  M.  Séguier  (i). 
x688«         On  tint  encore  à  Nismes ,   en  168S  ,  les  états 
de  la  province ,  et  Ton  eut  à  célébrer ,  pendant 
leur   tenue ,   les  réjouissances  ordonnées  par  la 
cour  pour  la  prise  de  Philisbourg  par  le  dauphin. 
La  ligue  d^Augsbourg  avait  porté  ses  fruits  :  la 
guerre  avec  rAUemagne  était  déclarée  ,  les  Fran- 
çais avaient  marché,  sur  cette  frontière  ,  de  con- 
quêtes en  conquêtes  ;  maisThabile  Guillaume  avait 
profité  de  loccupation  donnée  à  leurs  armées  pour 
équiper  une  flotte,  voler  en  Angleterre,  et  dé- 
trôner son  beau-père  ,  qui  fut  obligé  de  se  réfii^ 
gier  en  France- 

Nos  succès  en  Allemagne  furent  ternis  par  Tin- 
cendie  du  Palatinat ,  que  la  politique  de  Lbuvois 
crut  devoir  ordonner  ;  la  guerre  s'y  soutint  avec  des 
succès  divers  :  le  plus  habile  et  le  plus  heureux  de 
nos  généraux,  Luxemboui^ ,  n  était  point  employé, 
i68g.  Une  flotte  de  douze  vaisseaux  porta  en  Irlande 

(1)  A  l'épèqae  de  la  nomination  de  l'abbé  Esprit  Flëcbîer 
k  IMvècbé  de  Nisines  ,  il  avait  déjà  été  désigné  pour  celui 
de  Lavaur  ,  et  n'ayait  pu  obtetiir  encore  ses  bulles  à  .cause 
des  dissentions  qui  divisaient  la  cour  de  France  et  celle  de 
Rome.  Il  rencontra  le  même  obstacle  pour  prendre  posses* 
sîon  du  siège  éplscopal  de  Nism^s  ;  mais  ,  plein  de  zèle  ,  il 
se  rendit  à  son  poste  après  sa  désignation,  et  gouverna  son 
église  en  qualité  de  grand  vicaire ,  jusques  à  l'obtention  de 
^es  bulles  qui  vie  lui  furent  délivrées  qu'en  169a. 
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une    armée  de  sept  nxille  Français,  envoyés  ^"  a    j  j  c 
secours  du  roi  Jacques  ,  qui  s  était  transporté  dan&     jgg^^^ 
cette  province  pour  y  seconder  le  courage  de  ses 
partisans. 

Nismes  ne  nous  offre  ,  dans  le  courant  de  Tan- 
née i68g,  d'autre  circonstance  remarquable  que 
les  réparations  faites  aux  colonnes  du  portique  de 
la  Maison-Carrée  ,  qui  menaçaient  ruine  ,  répara- 
tions  qui  furent  dirigées  par  un  architecte  habile , 
Gabriel  Dardaillon, 

La  cause  de  Jacques  ,  roi  d!Angleterre  ,  fut  1690. 
perdue  en  Irlande  à  la  bataille  de  Boynes.  La  més^ 
intelligenee  qui  se  mît  parmi  ses  généraux  rendit  ce 
malheur  sans  remède.  Vainement  une  marine  fran-* 
caise  formidable ,  créée  par  les  soins  de  Seignelkr, 
avait  battu  les  flottes  anglaise  et  hollandaise  néu» 
nies ,  et  leur  avait  pris  ou  brûlé  quinze  vaisseaux  : 
Tourville ,  qui  commandait  la  iîotte  française ,  ne 
sut  pas  profiter  de  ^on  triomphe. 

Luxembourg ,  que  la  nécessité  avait  rappelé , 
livrait  en  Flandre  la  bataille  de  Fleurus  ^  et  cette 
victoire  brillante,  n'eut  encore  aucun  résultat  :  le 
vainqueur  se  vjt  obligé  d'envoyer  une  partie  de 
ses  forces  au  secours  des  autres  armées.  Catinat 
triomphait  à  Staffarde  du  duc  de  Savoie  ,  qui , 
après  de  longues  hésitations ,  s'était  déclaré  contre 
nous  ;  il  s'emparait  de  la  Savoie  et  occupait  déjà 
presque  toutes  les  places  du  Piémont. 

Cependant  les  Cevennes  et  le  Vivarais  conti-      1691, 
nuaient  d'être  agités  par  les  troubles  qu'y  exci- 
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Aosde  J.  C.  *^î®^^  1^  religionnaires.  Le  gouverneur  de  Nîsmes , 

1691.  pour  la  ftûreté  de  la  ville  y  fit  placer  des  treillis 
de  fer  aux  ouvertures  de  tous  les  aqueducs  souter- 
rains qui  servaient  à  réeoulement  des  eaux  de  la 
fontaine  et  des  eaux  pluviales. 

L'intendant  fit  abattre  les  maisons  adossées  à 
la  Maison-Carrée,  qui  empêchaient  den  faire  le 
tour;  cette  mesure,  exécutée  sur  un  plan  mes- 
quin ,  laissa  cet  édifice  dans  Fétat  où  nous  Fa  vous 
vu  avant  la  révolution ,  presque  encore  entière* 
ment  obstrué  par  des  masures  (i). 

L  armée  de  Flandre  >  sous  le  commandement  de 
Luxembourg  ,  après  avoir  pris  Mons ,  triooxphait 
de  la  cavalerie  comme  au  combat  brillant  de  Lcuze; 
mais  la  guerre  se  soutenait  sur  les  autres  points  avec 
des  succèsf  divers  :  les  finances  étaient  épuisées  ; 
il  fallut ,  pour  y  suppléer ,  émettre  pour  six  millions 
de  rentes ,  et  créer  de  nouveaux  impôts. 

1692.  Les  villes  les  plus  considérables  offrirent  an 
roi  des  dons  gratuits^  Nismes  donna  45>ooo  fr. 
Ces  secours  furent  insuffîsans  :  on  crésL  une  foule 
de  nouvelles  charges  vénales  ;  les  lieutenans  du 
roi  furent  multipliés  '  dans  toates  les  provinces. 
Louvois  mourut  à  cette  époque,  peu  regretté  de 
son  maître  ;  sa  mort  fut  néanmoins  une  perte  dans 

(  i)  Les  derniers  travaux  faits  à  la  Maîson-Carrée ,  qui  Poot 
raffermie  sur  sa  base ,  et  permettent  aujourd'hui  d'admirer 
les  proportions  de  ce  bel  édifice ,  ainsi  que  la  place  qai 
l'entoure ,  sont  modernes  ;  ils  ont  été  ordonnés  pendant  la 
restauration  :  nous  aaitMift  soin  d'en  marquer  l'époque. 
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les  circonstances  où  Tétat  se  trouvait  :  Barbëzieux  AnsdcJ.C 
son  fils  lui  succéda.   ,  1692. 

La  détresse  des  finances  augmentait  chaque  jour , 
les  pauvres  se  multipliaient.  Un  arrêt  dn  conseil 
accorda  à  Thôpital  de  Nisines  une  somme  de 
6,000  fr.5  prise  sur  la  ferme  de  la  boucherie.  Déjà 
la  même  ferme  payait  3, 000  fr.  au  même  hôpital , 
et  6,5oo  fr.  à  THôtel-Dieu. 

Parmi  les  charges  créées  par  le  génîe  inventeur 
^u  ministre  des  finances,*  on  distinguait  les  mairies 
perpétuelle^  des  principales  villes  du  royaume; 
celle  de  Nismes  fut  achetée  par  le  juge  mage  : 
nous  verrons  bientôt  la  ville ,  NJalouse  de  son  in- 
<lépendance ,  racheter  elle-même  la  charge ,  et  la 
réunir  au  consulat.  : 

Lé  roi  commanda  en  personne  une  armée  qui 
s'empara  de  Namur.  Luxembourg,  quoique  surpris 
à  Stankerque,  battit  le  prince  d'Orange  ;  mais  le 
duc  de  Savoie  pénétrait  dans  le  Dauphiné  et  le 
ravageait  par  la  flamme  et  le  fer;  les  ruinçs 
d'Embrun ,  de  Gap,  et  de  Sisteron ,  vengeaient  les 
désastres  du  Palatinat;  notre  flotte  était  détruite 
à  la  Hogue  malgré  des  prodiges  de  valeur. 

Lannée  1693  fut  heureuse  pour  nos  armes  ;  1G93. 
Luxembourg,  triomphait  a  Nerwinde ,  Catinat  à 
MarsaîUe  ;  le  maréchal  de  Noailles  prenait  Rose 
en  Catalogne  ,  et  toutes  les  opérations  maritimes, 
malgré  les  désastres  de  l'année  précédente  ,  réus- 
sissaient aux  Français  :  Louis  XIV  était  encore 
vainqueur  de  la  coalition. 
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Ansdel.C  ^^  fonlaîîid  de  Nîsmes  était  loin  d^étre  alor^ 
1693.  dans  rétat  où  elle  est  aujourd^bni.  Son  canal,  avant 
d'entrer  dans  li^  ville,  arrosait  «les  jardins  ,  et  faî-  f 
sait  tourner  des  moulins  qui ,  pendant  les  ehaleui^ 
de  rëlë  ,  absorbaient  toutes  les  cfâux ,  de  sort^  que 
les  teinturiers  en  étaient  privés  :  le  commerce  en 
souffrait.  Un  arrêt  du  conseil  pourvut  à  cesincon^ 
venions  par  un  règlement  qui  fixa  les  droits  des» 
riverains. 

Les  troubles  des  Cevennés,  et  le  besoin  de  rap- 
procher l'instruction  des  hoiiveaux  convertis  de 
cette  contrée  y  engagèrent  le  roi  k  créer  révêclié 
d'Alais ,  qui  fijt  un  démembrement  de  celai  de 
Nismes  :  on  lui  annexa  l'abbaye  dePsalmodi,  dont 
lecliapitre,  réuni  à  celui  de  l'église  collégiale 
d'Alais,  foripa  celui  du  nouvel  évêché  (i). 
1694.  L'année  1694  offre  peu  de  faits  dWmes  remar- 

quables :  ^épuisement  des  parties  belligérantes  était 
réciproque  ;  cependant ,  malgiré  Iq,  supériorité  de 
la  marine  anglaise  ,  nos  armateurs  lui  firent  sup- 
porter des  pertes  considérables.  Jean  Bart  attaqua , 
avec  six  frégates  et  deux  flûtes,  huit  vaisseaux 
hollandais  qui  s'étaient  emparés  d'un  convoi  de 
grains  que  la  disette  rendait  précieux  pour  la 
France ,  et  leur  enleva  kur  prise.  Louis  XIV  fit 

Cl),  Par  ce  dëmembrement ,  le  dioeèse  de  Nîsmes  sie  trouva 
réduit  à  quatre-vingt-huit  paroisses  ;  celui  d'Alais  en  compta 
quatre-vingts. 

Des  évêchés  du  Bas-Languedoc ,  le  plus  considérable  ,  sans 
doute  y  fat  celui  d'Uzés  qui  s'étendait  au  delà  de  Yillefort. 
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des  pi*oposilions  de  paix  ijui  furent  appuyées  par  *     j  •  « 
la  Suède. 

Dans  l'année  i6g5  on  commença  à  construire      1695. 
à  Nismes  des  casernes  qui  ne  purent  cependant 
recevoir  les  troupes  qu'en  1698. 

Les  états  généraux  de  la  province  élevèrent  à 
Montpellier  une  statue  équestre  en  Tbonneur  de 
LiOuîs.  ^  . 

La  France  avait  perdu  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg; le  trésor  et  l'armée  étaient  dans  un  égal 
dépérissement  ;  le  prince  d'Orange  rentra  dans 
Namur  malgré  le  courage  du  maréchal  de  Bouf- 
flers  qui  défendit  4a  place  ;  notre  marine  se  tint 
sur  la  défensive  ;  mais  une  foule  d'armateurs ,  au 
nombre  desquels  était  Dugnay-Trouîn  ,  causèrent 
au  commerce  anglais  des  dommages  immenses  : 
les  négociations  pour  la  paix  continuèrent  par 
Tintermédiaire  de  la  Suède. 

Toutes  les  puissances  belligérantes  étaient ,  dès      1696. 
l'année  1696,  également  épuisées  par  la  guerre  ; 
déjà  l'on  avait  signé  un  traité  de  neutralité  pour 
ritalie ,  et  les  armées  de  part  et  d'autre  se  bornè- 
rent à  s'observer. sur  la  frontière  du  Nord. 

Les  états  du  Languedoc  réunis  à  Montpellier 
s'occupèrent  d'un  vaste  projet  qui  est  demeuré  sans 
exécution.  Le  plan  était  de  rendre  navigables  le 
Gardon  et  Ip  Vistre ,  et  d'arroser  par  des  canaux 
les  territoires  que  ces  deux  rivières  parcourent. 

Un   second  projet ,   moins   difficile    dans    son     1697. 
exécution,  mais  non  moins  utile  peut-être  ,  fut 
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AnsdeJ.C.  f^*'"^^*  O'*  s^occupa  ,  en  vertu  dSm  édit  du  moîs 
1697.     de  juin  1697  ,  de  Féclairage  des  principales  villes 
du  royaume  :  Nismes  fut  de  ce  nombre  ^  des  ré- 
verbères furent  placés  dans  toutes  ses  rues  (i). 

Cette  année  amena  enfin  la  paix  qui  fut  signée 
à  Riswick  le  ao  septembre^  Le  prince  d'Orange  fut 
reconnu  roi  d^Angleterre  ;  la  ville  d'Orange  ,  sa  pos- 
session particulière,  située  au  centre  du  royaume, 
lui  fut  rendue ,  et  devint  pendant  quelque  temps  le 
refuge  de  tous  les  émigrés  calvinistes  du  Languedoc^ 

Nismes  célébra  par  des  réjouissances  une  paix  si 
nécessaire  au  royaume.  Hélas  !  elle  ne  devait  pas 
être  de  longue  durée  ;  la  guerre  étrangère  devait 
bientôt  renaître  de  ^es  cendres ,  la  guerre  civile 
devait  s'y  joindre  avec  toutes  ses  borreurs.  Mais  il 
est  nécessaire  de  revenir  sur  nos  pas ,  pour  déve- 
'  lopper  les  causes  de  la  nouvelle  crise  que  la  France 
et  en  particulier  le  Languedoc  eurent  à  supporter. 

(  I }  C'est  improprement  qae  nous  nous  sommes  servi  du 
'  mot  reiferbère ,  Pexnressioti  lanterne  était  celle  qu'il  fallait 
employer.  Le  mode  d^ëclaîrage  était  alors  bien  imparfait:  niéme 
dans  la  capitate.  Mercier ,  qui  écrivait  en  1783  ^^prétead ,  dans 
son  Tableau  de 'Paris  ,  que,  depuis  seize  an»  au  plus ,  à  cette 
époque,  les  réverbères  avaient  pris  la  place  des  lanternes, 
et  que  celles-ci ,  éclairées  avec  des  chandelles  que  le  vent 
éteignait  ou  faisait  couler ,  ne  donnaient  dans  la  capitale 
qu'une  lumière  vacillante  et  incertaine.  Nismes  ne  devait 
^  pas  être  uiieuiL  traité. 
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LIVRE  XXI, 


Notjâ  avotiâ  retrace  îe  tableau  des  moyens  ëiii-  a  ^  j  ^j^ 
]ployés  par  gradation  pour  affaiblir  le  calvinisme  1697* 
jusques  à  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes ,  des- 
tiné à  lui  poi  ter  le  dernier  coup }  1  exécution  vio^ 
lente  du  dernier  édit ,  ses  i^ésultats  >  les  émigrations 
qui  en  fuirent  la  suite  ,  et  les  pertes  <Ju'éprouvà 
la  France  à  cette  époque.  Nous  aurons^  dans  ce 
livre ,  à  présenter  le  t*écit  nbn  hioins  pénible  de 
la  guerre  civile  qui  désola  le  Lailguedoc  >  connue 
dans  rbistô ire  sous  le  nom  de  guerre  des  ûami- 
sards  (i) ,  guerre  étonnante^  où  une  poignée  de 

(i)  On  d  beaucoup  raisonné  et  écrit  ^ar  Pétjmologie  dii 
mot  Camisar*ds\  les  uns  l'ont  trouvée  dans  celui  chemins 
oa  carriis  en  patois ,  parce  que  les  troupes  errantes  de  ré-^ 
Toltés  infestaient  les  clremins. 

Les  autres  l'ont  cherchée  dans  le  mot  chemise  on  camisé 
en  langage  yiilgaire  ,  et ,  dans  ce  cas ,  se  présentent  encore' 
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AnsdeJ  C  P^J^*"*  indisciplines  occupa  des  armées  entières  ; 
,607.  drame  terrible  on  le  fanatisme  déploya  toutes  ses 
fureui*s ,  où  le  ridicule  trouva  sa  place  à  côté  des 
massacres ,  où  Ton  vit  des  chefs  obscurs  y  sortis 
de  la  Jie  du  peuple ,  s'ériger  en  prophètes ,  en 
généraux,  aspirer  à  de  plus  hautes  dignités ,  traiter 
sur  le  pied  de  Tégalité  avec  des  maréchaux  de 


deux  versions.  Dans  Pune ,  les  cauiisards  ont  reçu  ce  nom 
parce  que ,  n'ayant  jatnais  que  la  chemise  qu'ils  avalent  sur 
eux ,  ils  en  changeaient  de  gré  ou  de  force  dans  tous  les  cn-^ 
droits  ou  ils  se  trouvaient ,  et  le  mot  camisard  signifierait 
alors  looleur  de  chemises  ;  dans  l'autre  version  ,  on  les  aurait 
assimilés  à  une  troupe  qui  avait  paru  plusieurs  mois  avant 
eux  9  se  couvrant  le  corps  et  même  la  figure  au  moyen  de 
deux  chemises  l'une  sur  l'autre.  Celte  troupe  faisait  k  guerre 
aux  receveurs  des  impositions  ,  vulgairement  appelés  col-^ 
lecteurs ,  et  en  avaient  fait  périr  plusieurs.  Dans  cette  de|*- 
nière  ét^mologie  y  le   vol.  et  l'assassinat   étaient  les  points 
de  ressemblance  entre  les  divers  camisard  s ,  et  l'on  peut 
observer ,  k  l'appui  de  cette  opinion ,  que  des  catholiqu'^s 
armés ,  qui  figurèrent  dans  cette  guerre  sous  le  nom  dé 
Cadets  de  la  croix  ,  s'étant  encore  distingués  par  lenrd 
excès  f  reçurent  le  nom  de  camisard  s  blancs  • 

II  en  est  qui  ont  été  chercher  Tétymologie  de  camisards 
jusques  au  Japon.  {Voy,  Court ,  toin,  i,  P*^»  i5o.  )  Nous 
n'imiterons  pas  cet  exemple  ,  mais  nous  dirons  avec  cet 
auteur  que  le  mot  camisards  peut  fort  bien  tirer  son  éty* 
mologie  de  l'expression  de  camisade  ^  terme  assez  fréquem* 
inent  employé  dans  le  langage,  militaire  ,  qui  signifie  sur^ 
prise ,  attaque  de  nuii^  parce  que  ,  pendant  presque  toute  la 
durée  de  la  guerre,  les  camisards  n'avaient  pas  d'autre 
tactique  que  celle  de  surprendre  leurs  elinemts. 
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ï*rancfe ,  et  terminer  presque  touà  leur  carrièrte  sur  AnsdeJ  Ci 
réchafaucl  dû  à  leurs  crimes  (i)i  iÔ97.* 

Là  cité  de  Nismes ,  surveillée  par  une  garnison 
to'dmbreuse  ,  maintenue  par  une  citadelle ,  ne  fut 
pas,  à  proprement  dit^  le  théâtre  de  la  guerre; 
sa  population  n'y  prit  f)oîht  une  part  ostensible , 
mais  ses  etiyirons  furent  presque  tous  ravagés  :  ses 
liabitans  hë  cessèretit  de  fournir  aux  bandes  ,ar^ 
mées  des  recrues  et  des  secours.  Lorsque  les  ré- 
belles 'furent  soumis  ^  lés  complots  qui  devaient 
de  nouveau  troubler  la  pt'ovinde  furent  formés 
dans  son  sein  :'  Nismes  joue  donc  un  rôle  indpôr^ 
tant  dans  la  guerre  des  càmisards ,  dont  nous  de^ 
vons,  avant  tout,  faire  connaître  l'origine. 

Les  ptotestàns  avaient  plié  devant  1  orage;  le 
consistoire  de  Wismes  avait  prêché  l'obéissance  en 
1 683,  lorsque  parut  Taverfissement  pastoral  adressé 
aux  religioniiaires  jiar  le  clergé  de  France.  Deux 
de  ses  ministres  avaient  donné  l'exemple  de  la 
soumission ,  à  l'époque  dritîque  de  la  clèture  dii 
temple  et  des  conversions  exigées  impérieusement 
psv  le  souverain  ;  tous  les  principaux  citoyens  de 
la  ville  s  étaient  faits  catholiques.  Si  quelques 
inouvemeiis  avaient  troublé  les  Cèvénnes  et  lé 
Vivaràîs,  ils  avaient  été  pi^omptèment  réprimés; 


(0  A  l^xception  Ae  Cavalier^  tous  les  chefs  principaux 
périrent  de  mort  violente  :  Laporte ,  des  suites  d'une  bles- 
sure rerué  dans  un  combat  ;  Rolland ,  dans  une  surprise  i 
Catînat  ^  Ravaael  et  une  foule  d'autres ,  par  les  supplicefli 
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4  ,  ,  ^  les  missionnaires  tolcrans  et  conciliateurs  de  1 686 
'^7-  ^^^îc^^  produit  le  plus  grand  bien  ;  les  conver-* 
sions  avaient  été  récompensées  et  honorées  dans 
la  personne  de  Cheiron  ;  tout  semblait  annoncer 
que  le  calme  succéderait  bientôt  À  Torage.  Mais 
les  ministres,  qui  avaient  refusé  de  se  *  convertir 
avaient  été  bannis  de  France.  Exilés ,  animés  par 
la  haine  et  le  fanatisme  y  ils  ne  cessèrent  d'en-» 
tretenir  y  par  leurs  lettres  et  par  leurs  émissaires  y 
Tesprit  de  révolte  et  de  sédition.  Placés  sous 
la  protection  du  sombre  Guillaume  y  ennemi  de 
Louis  XIY  et  de  sa  gloire ,  ils  attisèt  ent  sans  re- 
lâche rincendie  qui  devait  bientôt  ravager  nos  pro- 
vinces.  Jurieu  ,  ministre  renominé  ,  publia  en 
Hollande  son  livre  intitulé  :  Accomplissement  des 
prophéties ,  ou  délii^rance  prochaine  de  F  église* 
S  érigeant  lui-même  en  prophète  ,  et  puisant  ses 
rêveries  sacrilèges  dans  l'Apocalypse ,  il  indiquait 
Tannée  1690  comme  celle  qui  devait  voir  Taccom- 
plissement  de  ses  prédictions. 

A  l'époque  à  laquelle  il  écrivait ,  la  ligue  d'Augs- 
bourg  venait  d'être  formée  ;  la  guerre  de  l'Europe 
entière  contre  la  France  était  prête  à  recommen* 
cer  ;  les  intrigues  qui  devaient  détrôner  le  roî 
d'Angleterre  étaient  sur  le  point  d'éclater ,  et  l'on 
se  flattait  d'écraser  facilement  Louis  XIV,  isolé, 
obligé  même  de  secourir  un  allié  malheureux  , 
surtout  si  Ton  parvenait  a  joindre  dans  son  royaume 
les  horreurs  de  la  guerre  civile  aux  dangers  de  la 
gueiTe  étrangère. 


BE  huisnvm^  SE  nismes.  ioi 


Les  ministres,  voyant  avec  quelle  facilité  laAnsdeJ.C 
populace  calviniste  saisissait  ces  espérances,  ne  se  i6tj7. 
bornèrent  point  a  des  écrits ,  et ,  pour  mettre  en 
mouvement  avec  plus  de  facilité  des  fanatiques 
crédules ,  ils  formèrent  dans  le  Dauphiné  une  école, 
de  prophétie,  qui  se  répandit  bientôt  dans  le  Viva- 
rais  (f).  Du  Serre  ou  de  Serre,  gentilhomme  ver- 
Ci)  Quel  cèle  n'emploient  pas  le^  auteurs  calvinistes  pour 
tâcher  clc  cacher  ce  fait  !  Court  nie  positivement  qne  l'école 
créée  par  de  Serre  ait  jamais  existé.  Notre  autorité  &ur 
ce  point  est  à  nos  yeux  tellement  respectable,  qu'elle  ne 
nous  permet  pas  même  le  cloute  :  nous  la  puisons  dans  les 
lettres  de  M.  Fléchier ,  évêque  de  Nismes ,  auteur  contem- 
porain ,  obligé  par  état  et  par  devoir  de  chercher  à  con- 
naître la  vérité ,  dont  la  piété  et  l'impartia'ité  ne  sauraient 
être  suspectes.  Il  n'est  môme  pas  indifférent ,  pour  bien 
juger  jusques  à  quel  point  le  récit  sorti  de  sa  plume  est 
tidèle,  de  savoir  dans  quelle  circonstance  Fléchier  écrivait. 
Lq  ministre  Jurieu  ,  réfu'gié  eu  Hollande ,  premier  auteur 
de  tous  les  troubles  par  ses  ouvrages ,  croyait  ou  fci^nuit 
de  croire  aux  prophètes  du  YivaiMis-^il  voulut  cependant 
obtenir  quelques  renseignemens  ,  et  s'adressa ,  pour  les 
avoir,  à  M.  le  duc  de  Montausier.  Le  choix  était  heureux. 
Le  dut  de  Montausier ,  dont  M.  Fléchier  u  fait  depuis  Pcv 
raison  funèbre ,  né  dans  la  religion  protestante ,  avait  em- 
l>ni8sé  la  religion  catholique  :  l'austérité  de  ses  njceurs  , 
sa  probité,  étaient  connues  à  la  cour  de  Louis  XI Y,  et  ce 
furent  ces  qualité»  qui  le  firent  choisir  pour  (^récepteur  du 
grand  dauphin. 

Le  duc,  consulté  par  Jurieu,  s'adressa  à  Fléchier  pour 
obtenir  des  éclaircissemens  ,  et  ce  dernier ,  dans  la  sincérité 
de  son  âme  .  lui  disait  en  le  satisfaisant  :  «  Je  n'avance 
«  rien  dans  ces  récits  qui  ne   soit  vrai  et  fondé ,  ou  siiT 
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AnsdcJ.C.  ^^^^^  dauphinois  y  calviniste  0]nniâtre  ,  d'un  €3arac« 
1697.  tère  entreprenant ,  après  avoir  pris  à  Genève  sesi 
instructions  9  établit  la  première  de  ces  infâmes 
écoles  sur  la  montagne  du  Peyra  ^  dans  le  Dau- 
phiné  ;  il  y  réunit  plusieurs  jeunes  garçons  (i)  et 
autant  de  jeunes  filles.  Trouvant  des  esprits  faciles 
à  recevoir  toutes  les  impressions  qu'il  voudrait 
leur  donner ,  il  eut  soin  d'entretenir  ces  disposi- 
tions par  des  jeûnes  frëquens  et  rigoureux  ,  et 
remplit  leur  imagination  d^dées  fantastiques  et  de 
chimères  ;  il  les  instruisit  dans  Tart  de  la  panto-: 
mime  y  leur  apprit  une  nxaniere  de  sommeil  exta- 
tique pendant  lequel  ils  débitaient  quelques  exhorr 
tations  évangéliques ,  et  surtout  {beaucoup  d'invec-n 
tives  contre  l'église  catholique.  Lorsque  tous  ces 
élèves  furent  formés ,  i\  les  envoya  dans  divers 

«  des  actes  juridiques ,  ou  sur  des  df^.pQsitîons  et  des  re- 
fc  cherches  faites  sur  les  lieux  par  un  grand  nombre  de  per-c 
<(  sonnes  dignes  de  foi  ,  dont  la  plupàit  disent  avoir  vu; 
«  J'aurais  honte  d'avoir  recueilli  tant  d'extravagances  , 
«  si   vqqg   ne    l'aviez   eligë  ;   nîais  il  était   juste  de  vous 

«  obéir »  (Voy.  Lètt.  de  Flechiçr  y  tom,  i.",  pag.  35o 

<5t  351.  ) 

Une  correspondance  entre  ces  deux  hommes  est-elle  digne 
de  foi  ?  Faut-il  lui  préférer  les  dénégations  de  quçlquea^ 
fiuteurs  calvinistes  intéressés  à  caç^ier  un  fait  qui  désho-; 
nore  leur  religion  ? 

(1)  Brueys  ,  Histoire  du  fanatisme  ^  pàg.  89  ,  dît  que 
(le  Serine  réunit  quinze  jeunes  garçons  et  autant  de  jeunes 
filles  :  Fléchier  n'en  fixe  pas  le  nombr<».  Nous  avops  pris 
ponstamaicnt  dans  cette  circonstance  )e  fécit  de  ce  prélat 
pour  guide. 


DE    l'aISTOUIE   I>fi   KISMES.  Io3 

lieux  ^  sous  les  noms  de  prophètes  et  de  prophé-^^^gjej  C. 
lesses,  pour  prêcher  en  dqiunant  contre  la  messe      x6<)7. 
çt  contre  les  prêtres  (i). 

«  Bientôt ,  dit  Fléchier  (a) ,  on,  fît  plusieurs  essais 
(c  de  cette  nouvelle  méthode  de  sermon  ;  on  pér- 
it feclionna  le  geste  et  Faction  des  pei^onnages  ». 
Le  succès  dépassa  les  espérances  ;  la  veuve  d'un 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble  protégea  les 
jeunes  prophètes ,  et  eut  elle-même  le  soin  d'en 
foriuer  de  nouveaux  :  on  pri^  le  parti  de  pi-opager 
cette  école  dans  le  Ylv^r^ia. 

Parmi  les  élèves. que  de.  SeiTe  avait  formés,  les 
deux  plus  distingués  étaient  Gabriel  Astier  et  la 
bergère  de  Crest  (3).  Isabeau  Vincent  (  c'était  le 
nom  de  cette  dernière  j  prophétisa  dans  le  Dau- 
phiné  j  et  Gabriel  Astier  porla  dans  le  Vivaraîs 
le  théâtre  de  ses  exploits  ;  il  choisit  pour  son  début 
le  lieu  de  Bressac,  où  il  avait  été  connu  par  une 
conduite  peu  régulière,  et,  nouveau  Thaumaturge,. 
il  y  ouvrit  ses  séa^ices.  Tout  le  voisinage  accourut 
pour  entendre  et  pouv  voir  Tenvoyé  du  saint^Es- 


(0  Lettres  de  Fléchier^  ton»,  i «•''*«.  P&{«*  353. 

(a)  Lettres  de  FWchier  ^  tom.  i/*",  pag.  353. 

(3)  "Voyez  les  Lettrés  de  Véx'éxjue  Fléchier  ,  que  nous 
0  vous  déjà  citées,,  tom.  i.**',  P^g*  ^99*  ^'^  correspondance 
avec  M.  de  Montausier  ,  pour  répondre  vl\\\  questions  conti- 
nuelles que  faisait  Jurieu ,  suivait  son  cours,  li  entre  dans 
les  plus  grands  détails  sur  les  jongleries  de  la  propliélesi'u 
Isabeau  dans  le  Dauphiné;  niais  ils  nous  auraient  trop  écarté 
de  OLoti'e  sujet. 


AnsdeJ.C.  P"*^  5  ^^  oublia  ses  débauches  pour  ne  parler  que 
1697,  de  ses  révélations  et  des  merveilles  qu'il  opérait  • 
le  détail  de  ses  jongleries  et  de  celles  des  disciples 
quil  forma  n'appartient  pas  à  notre  histoire.  Ces  in-* 
sensés  parvinrent  cependant  à  soulever  encore  le 
Vivarais  ;  les  cultivateurs  quittaient  leurs  travaux 
pour  se  rendre  aux  assemblées ,  et  toutes  les  mon-* 
tagnes  retentissaient  de  leurs  hurlemens  fanati^ 
ques.  Ils  poussèrent  la  folie  jusques  à  croire  4|ue 
leurs  prophètes  et  prophétesses  étaient  invulnéra-* 
blés,  et  pouvaient  dissiper  les  troupes  que  Ton 
envoya  bient6t  contre  eux ,  en  soufflant  sur  elles 
et  prononçant  le  mot  magique  de  tartara  (i)* 

(1)  Voy,  encore  Fléchicr,  Letlr.^  tom.  i.*',  pag.  889, 
Les  détails  que  nous  doiinonfl  pourraient  paraître  incroyarr 
\Aes  ^  si  l'on  ne  connaissait  pas  les  effets  da  fanatisme  pAroû 
le  peuple  ;  maïs ,  da  reste  ,  la  guerre  des  camisards  nous 
fournira  bientôt  la  preuve  de  ce  que  nqus  avançons.  Les 
chefs  de  bandes^  tout  à  la  fbis  gënérauiL  et  prophètes  ^ 
étaient-ils  moins  extravagans  que  les  énergumènes  du  \î-» 
Tarais?  Lisez  les  écrits  du  temps,  ipais  surtout  un  ouvrage 
intitulé  :  Théâtre  sacré  des  Couennes  ,  dont  Court ,  l'his*- 
torien  de  prédilection  de  la  guerre  dçs  çarpisards ,  a  fait 
sa  principale  autorité ,  et  qui  n'est  qu'un  recueil  de  saintes 
rapsodîes ,  imprimées  à  Londres  en  1707,  au  moment  où 
l'on  cherchait  encore  à  soulever  les  Cevennes  et  le  Vivarais  ^ 
vous  y  verrez  les  Cavalier ,  les  Rolland  et  autres ,  tomber 
en  extase  pour  prescrire  l'ordre  des  marches ,  donner  le 
signal  des  combats,  désigner  les  traîtres,  ordonner  des  sup-r 
plîces.  Vous  j  verrez  que  ,  lorsque  les  camisards  hés'taient 
3ur  le  but  de  leurs  expéditions ,  ils  invoquaient  l'esprit 
^pint,  çt,  dans  9e  moment,  le  premier  de  la  bande  qui 
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Ces  événemens  se  passaient  en  1689,  au  com-  Ans  de  J  C. 
Tiiencement  de  rannée.  Après  avoir  long-temps  iQ^. 
épuisé  les  moyens  de  douceur ,  on  fit  marcher  des 
troupes  contre  les  fanatiques;  mais  l'imprudence 
d'un  capitaîjie  ne  servit ,  dans  la  première  ren*- 
contre ,  qu'à  les  confirmer  dans  l'opinioii  où  ils 
étaient  sur  la  puissance  et  l'invulnérabilité  de  leurs 
prophètes.  Cet  officier  (1)  s'engagea  avec  vingt 
hommes  seulement  au  milieu  d'une  foule  de  plu- 

tombait  en  convulsions  «t  pcophétisait ,  était  cru  epr-^-Ie- 
champ  ,  quand  pième  ce  qu'il  aurait  ordonné  n'eiit  pas  été 
de  Pairîs  des  chefs. 

Que  Pdn  ne  nous  soupçonne  pas  d'exagérer ,  c'est  dans 
l'ouvrage  de  Court  que  nous  puisons  ces  détails,  (Yojei 
tom.  1.*'',  pag.  182  et  suiv.)  Pour  bien  apprécier  le  1%édlrc 
fiacre  des  Cevennes  ,  voyez  encore  Court ,  même  volume , 
pagtf  340  et  suir.  Cet  auteur  raconte  sérieusement ,  à  l'abri 
de  son  autorité ,  que  Clary ,  un  des  prophètes  de  la  bande 
de  Cavalier ,  tombant  en  e&tase ,  découvrit  dans  l'assemblée 
deux  traîtres  qui  furent  fusillés  ,  et ,  s'apercevan.t  que  la 
troupe  paraissait  douter  de  ces  révélations  ,  il  fit  allumer 
un  grand  feu ,  t'j  plaça  au  milieu  ,  et  y  resta  jusques  à  ce 
que  le  bois  fût  consumé ,  pendant  un  bon  quart  d'heurç , 
9ans  même  que  ses  habita  ou  se^  cheveux  en  souffrissent. 

Cette  anecdote  avait  mis  cependant  la  confiance  de  Court- 
k  une  rude  épreuve ,  et  il  se  permet  d'en  douter  ou  d'en 
modifier  les  circonstances  ,  dans  une  note ,  pag.  343  ,  qu'il 
rétracte  en  quelque  sorte  par  une  seconde  note  ,  pag.  344* 
Est-ce  uiuài  que  l'histoire  doit  être  écrite? 

(t)  Cet  officier  ,  du  nom  de  Tirbon  ,  était  capitaine  dans  le 
régiment  de  Flandre  ;  il  ne  périt  que  par  excès  de  con-» 
fiance:  II  s'était  mêlé  imprudemment  au  milieu  des  re- 
hMefi ,  pour  les  exhorter  h  se  retirer ,  et  fut  enveloppé. 


Io6  ADRÉcé 


AnsdeJ.C.  ^î^^^  milliers  de  ces  furieux.  Comptant  ae  tix)c]  vei^ 
i6g[j^  ^aucune  résistance,  ses  gens  n avaient  patô  même 
la  mèche  de  leurs  arquebuses  allumée ,  ti*ois  seo- 
Jement  furent  en  état  de  faire  feu  ;  le .  détadie- 
ment  fut  investi  ;  W  capitaine  et  neuf  de  ses  sol- 
dats assommés  sur  place  à  coups  de  pierre,  le& 
autres  purent  se  sauver  dans  une  maison  voisine 
où  ils  furent  protégés.  On  employa  alors  l:a  force 
des  armes;  des  détacheqiens  plus  considérables 
furent  envoyés  ;  on  fit  feu  sur  les  assemblées  ,  et 
on  les  dissipa  malgré  les  cris  de  tartar'a ,  dont 
ils  purent  apprécier  lé  pouvoir.  Astier  y  auteur 
des  troubles  ,  se  sauva  ;  mais  y  n^ayant  pu  sortir 
du  royaume  ,  il  s'engagea  sous  un  autre  nom 
dans  un  régiment,  fut  reconnu  et  périt  sur  un 
gibet  (i). 

La  dispersion  des  l'ebelles  du  Vivaraîs  ne  lil 
point  abandonner  les  projets  de  ré^volte.  Plusieurs, 
moyens  furem  employés  pour  fiinatiser  les  Ce- 
vennes  et  le  diocèse  de  Castres  ;  des  anges  a|>- 
parurent ,  et ,  malgré  la  maladresse  avec  laquelle 
ils  jouèrent  leurs  rôles  y  ils  en  imposèrent  à  queU 
ques  esprits  grossiers  et  crédules  (2)^  Pendant  ce 

\ 

(0  AstÎQr  ^ut  conduit  à  Nlsmes,  et  jugé^  par  le  présîdtal; 
il  s'ëlait  engagé  dans  la  compagnie  colonelle  du  rëgîment 
de  Larë  ,  et  fut ,  arrêté  à  Perpignan.  (  Voyez  Fléchier  , 
Lett. ,  tom.  i/',  pag.  397.  } 

(2}  Une  jeune  fille,  de. Li  paroisse  de  Capelle  prétendit 
aroir  en  des  yisipns  ;  on  l'enferma  pour  quelques  jours  dans 
un  courent  ;  on  s'aperçut  bientôt  que  ses  discours  n'étaient 


DE    LriISTOlllE    DE    NISMES.  IO7 

remps ,  deux  fanatiques  bien  plus  dangereux  pai'-  ^^sdeJ  C 
couraient  les  Çevennes  et  y  entretenaient  l'esprit      1697. 
cle   rébellion  j    leurs  plans  ne  tendaient  à  rien 
rnoins  qu  a  introduire  les  armées  étrangères  dans 
le  sein  de  la  province  :  ces  deux  hommes  étaient 
Vîvens  et  Brousson. 

Vîvens,  natif  de.  Valleraugue,  était  cardeur  de 

laine;  sa  jeunesse  fut  orageuse  :  plusieurs  procès 

dures  attestent  les  poursuites  dirigées  contre  lui. 

Pouvant  à  peine  paraître  dans  son  village ,  il  erra , 

suivit  les  assemblées  y  et  se  fit  prédicant.  Il  obtifit 

en   i685  un  sauf-conduit  pour  sortir  de  France, 

lorsque  les  ministres   en  fur^it  bannis  ;  il  avait 

promis  de  n'y , plus  rentrer ,  et  ne  tint  pas  parole* 

Il  revint  en  France  en  1689  ,  à  l'époque  où 

Jurieu  écrivait  en  Hollaiide  ,  et  promettait  la  ruine 

de  1  église  catholique,  Hardi  et  enti^eprenant ,  il 

II- 

que  le  fruit  d'une   îtnagînsiUon  frappée  ,    et  ou  la  rendit 
à  ses  parens.  (Flëchter,  Lell.  ^  tom.   i/^,  pag,   4^4*) 

Dans  une  assemblée  teni^e  de  nuit  au  diocèse  de.  Castres , 
OQ   fut  plus  loin.   Le   ministre  annonçai  l'apparition   d'uii 
pnge  ^  et  bientôt ,  ei^  effet ,  qu  vit  paraître  une  jeune  fille 
habillée  de  blanc  ;  mais  le  prétendu  ange  avait ,  pour  s'é- 
clairer «  besoin  d'unç  lanterne  1  et ,-  p'ayant  pas  le  don  des 
langues ,  il  fit  son  exhortation  en  pâtob  du  pajs ,  souffla 
sur  sa  laqterne  et  se  perdit  dans  la  foule.  L'admiration  de 
l'assemblée  fut  à  son  comble  ;   déjà  ,  grâce  à  ce  moyen  , 
le  prédicant  avait  ému  tout  son  auditoire,  lorsque  l'oi^ 
vint  annoncer  l'approche  des  troupes  :  personne  ne  voulut 
avoir  les  honneurs  du  martyre,  et  tout  le  monde  se  dis- 
l^ersa.  (Yoy.  encore  FIéçhier,  Içc*  cit*  ,  pag,  4'^') 


I08  ABRÉfié 

AusdeJ.C.  forma  le  dessein  de  faire  soulever  les  CerenTres ,  fil; 
1697.  en  effet  des  provisions  d'arfnes  et  de  munitions ,  et 
vint  à  bout  de  reunir  quatre  cents  hommes  dans 
les  environs  de  Florac.  Les  esprits  étaient  tou& 
disposes  à  la  révolte  î  une  foule  de  prédieans  par^ 
couraient  ces  contrées , ,  et  excitaient  les  peuples^ 

La  troupe  de  Vivens  aurait  pu  se  rendre  redou- 
table ,  mais  il  fut  attaqué  inopinément  par  M«  de 
Broglie  y  battu ,  vivement  pourchassé ,  ses  parti-^ 
sans  dispersés  et  obligés  avec  lui  de  se  cacher  dans 
des  cavernesv  C'est  à  cette  époque  qu'il  fui  joint 
par  Brousson  qui  vint  partager  ses  travaux  «  Cette 
bande  commit  de  nombreux  assassinats  ;  elle  choi- 
sit toujours  pour  ses  victimes  des  ecclé&iastiques  ^ 
des  nouveaux  convertis ,  et  principalement  ceux 
qu'elle  accusait  de  déceler  ses  retraites. 

Cet  état  de  choses  dura  plusieurs  années  ;  Vi^- 
vens  et  Brousson  parvinrent  même  eh  169 1  à  entrer 
en  relation  avec  le  comte  de  Schomberg  ,  zélé 
protestant ,  commandant  pour  les  alliés  un  corps 
d'armée  dans  la  Savoie  (i),   et  cherchèrent n à  at- 

(i)  Ce  comte  de  Schomberg  ,  du  non^  de  Mcnard  àe 
Schomberg ,  ëtaît  le  fils<  de  Frédéric-Amand  de  Schomberg , 
maréchal  de  France  ,  qui ,  né  protestant ,  avait  abandonné 
8es  dignités  après  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes  ,  pour 
passer  au  service  du  stathouder  ,  avait  suivi  celui-ci  en 
Angleterre  ,  et  avait  été  tué  à  la  balaîlle-  de  Boy  nés. 

Le  fils  parvint,  en  Angleterre ,  au  rang  de  duc  de  Lins- 
ter  :  il  était ,  à  l'époque  dont  nous  venons  de  parler ,  au- 
près du  duc  de  Savoie  qu'il  accompagna  en  1692  dans  son 
expédition  contre  le  Daupbiné. 


l  îrcr  les  forces  ennehiies  dans  les  Cevènttes ,  en  ÂnsdëJc^ 
\ciii*  indiquant  les  moyens  d'y  parvenir  (i).  L'é-^     1697. 

'(1)  Bruejd  ,   dans  son  Histoire  du  fanatisme  ^  tom:  11  ^ 
p«ig4  62   et  saiv.  ,    nous  a   conservé  une  copie  de  l'ëcrit 
il  dressé  à  M.  de  Sckoinberg ,  prise  sur  Foriglnal  lui-même» 
C!ourt ,  avec  sa  bonne  foi  ordinaire ,  nie  l'existence  de  ce 
projet  écrit  (   mais  les  détails  donnés  par  Brueys  ne  peu- 
vent être  suspects.  Un  nommé  Henri  ,  valet  de  Brousson^ 
fut  choisi  pour  porter  le  paquet  à  Cenèvé  ;  il  le  confia  à 
Gabriel  Picq  ,  qui  faisait  état  de  servir  de  guide  aux  re^» 
li^ionnnires  fugitifs.  Picq  fut  arrêté  aux  portes.de  Genève  ; 
on   trouva  sur  lui  le  projet  écrit  de  la  main  de  Brousson, 
accompagné  d'une  lettre  en  chiffres^  écrite  par  Yivens,  quoi- 
qu^  signée  Oli\*ier  ^  et  datée  du  désert  le  8  mars  1691*  Le 
\>orteur,  le  projet  et  la  lettre  ,  furent  envoyés  par  M.  d^Iber- 
'ville ,  résidant  pour  le  roi  à  Genève  ^  à  M.  de  Bâville.  Picq 
a  oua  tout  et  fut  condamné   à   être  pendu. 

Brueys  ne  pouvait  être  que  bien  instruit  de  toutes  ces 

circonstances  ;  il  habitait  Montpellier ,  où  son  père  était  di- 

lecteur  de  L'bôtcl  des  monniiies.   Au  reste  ,  l'écrit  trouvé 

sur  Picq  suppose  ^  dans  ceux  qui  l'ont  tracé ,  une  parfaite 

connaissance  du  pays.  Il  engageait  les  ennemis  à  jeter  un 

corps  armé  dans  les  Ccvepnes,  et  traçait  ainsi  la  marcbè 

d  suivre,  «r  On  pourroit  (dit-il)  taire  débarquer  ce  corpà 

«  à  l'entrée  de  la  nuit ,  entre  Montpellier  et  Ayguesmortes  , 

«(  s'il  se  pouvoit,  ou  plus  bas  ,  du  costé  d^Ayguesmortes ,  et 

«<  pour  cet  e(iet  s'informer  avec  M.  Gautier  ou  avec  d'autres 

«c  personnes  de  ce  quartier-lh  ,  des  endroits  propres  pour 

tt  ce  débarquement.  De  là  on  les  ferdit  marcher  toute  là 

<«  nuit  du  costé  de  Calvisson  ;  de  là  vers  Canes ,  proche  dô 

«  Vie,  car  proche  de  Canes,  qui  est  à  cinq  à  six  lieûcS 

«  de  la  mer ,   il  j  a  une  petite  montagne   couverte  d'un 

«  boi«  assez  épais  ^  où  ils  pourroient  s'arrester  un  peu  dans 

«  U  besoin  De  Canes ,  en  trilversant  une  plaine  d'cnviroa 


AnsdeJ.G  ^ûissaire  qu'ils  enroyaîent  auprès  du  coiiité  âé 
1697.  Schomberg  fut  arrêré  aux  portes  de  Genève  ,  et  le 
projet  manqua.  Vivens,  trahi  peu  de  temps  après 
par  un  de  ses  affîdés  et  par  des  dragons  ir[ti'il  avait 
therché  à  séduire^  fut  iilvesti  dans  une  carerne^ 
et  tué  eh  voulant  se  ^défendre. 

Claude  Bi'ousson  était  né  à  Nismés  d^uue  famille 
honorable  /  et  avait  embrassé  la  profession  da- 
vocat;  il  plaidait  pour  1  ordinaire  toutes  l^s  causes 
deft  réformés  portées  à  la  chambre^  mi-pai^tie  séant 
à  Castres.  Lorsque  cette  chambi^e  eut  été  réunie 
ail  parlement ,  il  se  fixa  à  Toulouse ,  et  c'est  cKex 
lui  que  fut  tenue  la  fameuse  assemblée  dans  la- 
quelle les  religionnaires  avaient  délibe'ré ,  en  i683 , 
de  prêchdr  et  de  se  réunir  malgré  les  défenses. 
Il  était  zélé  pobr  soti  parti  juscjues  à  la  fureur; 
îî  dontribual  aux  trotiblés  des  Cevennes,  qui  siii-^ 
vir'ent  rassemblée  de  Totilouse ,  eft ,  voyaut  tous 
les  projets  de  sa  sefcte  déjoués  j  se  retit^a  à  Lau- 

w  une  lieiie,  qui  d'est  presque  pas  habitée ,  ilspî»9seraient  prè» 
k  de  deux  villages  appelés  Durfort  et.  Saiiit-Phtélix ,  éloignez 
«r  d'environ  trois  quarts  de  liciie  l'un  de  l'autre  4  et  daus  le 
«  besoin  ils  potirroieut  aussi  se  jetter  dans  les  bois  et  sur^ 
«  de  petites  montagnes  qu'on  trouve  tout .  le  long  de  ce 
«  cbeuiin-là  ;  de  là,  continuant  à  prettdre  les  montagaes, 
H  ils  passeroient  proche  de  La  Sijle ,  qui  est  aussi  à  trois 
<r  quaitsde  lieiie  de  Saint-Pbélil,  et  pourroient  aller  ducosté 
<c  de  Saumane ,  à  deux  petites  lieues  de  La  Salle  ,  où  ils 
«  pourroient  s'arrestei* ,  csrr  le  pays  est  assez  fort ,  et  c'est 
«  h  peu  prùs  le  cœur  des  Cevennes,  où  le  pçuple  se  ra- 
te uiushcrait  de  tons  costéz.  » 


1)^  L  insToiftte  jDîe  nïsmes.  \  i  ï 

^^tït\e  en  Suisse  ,  où  il  publia  un  écrit  apologéti-  Anscle J.C. 
xjue  en  faveur  des  réformes  de  France.  iSgj, 

Il  demeura  à  Lausanne  jusques  en  1689,  époque  * 

à  laquelle ,  voyant  la  guerre  allumée  de  toutes 
parts  ,  fanatisé  par  les  prédictions  du  ministre  Ju*» 
rieu  ,  il  rentiti  en  France  ,  et  joignit  Vivens  dans 
le  Vivarais.  Il  reCut  de  ce  dernier  le  Caractère  dé 
ministre  et  de  prédicant ,  le  seconda  de  toutes 
ses  forces  dans  ses  projets  de  révolte ,  fut  le  f  é- 
clacleur  et  Técrivain  du  plan  d^ihvasion  adressé  à 
M.  de  Schomberg,  et,  voyant,  après  la  mort  de 
>r\ens,  que,  malgré  ses  espérances^  les  armes 
du  roi  étaient  triomphantes* de  la  coalition  ,  privé 
de  l'appui  de  son  complice,  il  abandonna  encore 
les  Cevennes  et  se  retira  de  nouveau  en  Suisse  en 

Il  paraît  qu*il  rentra  dans  le  royaume  en  i6gS  j 
et  en  ressortît  encore;  qu'il  y  revint  en  1697  >  *^^^" 
jours  plus  fanatique  ,  entiché  de  prophéties  >  et 
adoptant  les  visions  des  prétendus  prophètes  du 
Vivarais.  Il  recueillit  tous  les  contes  ridicules  ré- 
pandus dans  la  contrée  ,  et  en  composa  un  écrit 
qu'il  intitula  :  Relation  des  prodiges  du  F^ii^arais  , 
et  qu'il  se  proposait  de  publier. 

La  paix  générale  signée  en  1697  ^^j^"^  ^^us 
ses  plans  et  lui  fit  prendre  la  résolution  de  fuir 
encore  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  il  eut  rim-* 
prudence,  avant  de  partir,  de  vouloir  visiter  tous 
ses  frères  ;  il  fut  à  Orange ,  revint  sur  ses  pas  ^ 
traversa  les  Cevennes ,  le  Rouergue  y  le  pays  de 


lia  Abiiege 

AnsdeJ.C.  Foix ,  le  Bîgorrc  et  le  Béai^.  Il  fut  arrêté  eniîri 
1698,     à  Olcron  le   ï8  septembre  1698  ,  traduit  à  Mont- 
pellier ,  et  condamné  au  supplice  de  la  roue. 

On  trouva  sur  lui  son  ouvrage  sur  les  prodiges 
du  y ivarais.  Les  crimes  dont  il  fut  convaincu ,  et 
qui  entraînèrent  la  peine  capitale  j  furent  d'avoir 
été  le  principal  auteur  des  délibérations  séditieu- 
ses prises  en  j  683  5  d'être  rentré  plusieurs  fois  en 
France  pour  toulever  les  Cevennes^  et  él'avoir 
écrit  de  sa  propre  main  le  projet  adressé  au  comte 
de  Schombergè  II  ne  croyait  point  que  Tpriginal 
de  cette  dernière  pièce  fût  entre  les  mains  de  la 
justice  :  il  fut  confondu  en  la  voyant ,  dénia  d'a- 
bord son  écriture,  et  fut  obligé  de  la  reconnaître. 
Uhumanité  de  ses  juges  lui  épargna  les  douleur» 
du  supplice;  il  fut  étranglé  stir  la  roue,  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  Court  de  cherchei*  à  défendre 
sa  mémoire.  Les  écrivains  protestans(i)  en  ont  fait 

(i)  Quelâ  sont  les  ëerî vains  cites  par  Cofurt  ^  qui  ont  dé-' 
fendu  BrOusson  ?  Un  ministre  ,  français  réfugié  f  pasteur  en 
Hollande  ,  qui  écrivait  en  même  temps  que  Junea  ,  pour 
fanatiser  les  Cevennes;  un  journal  protestant,  imprimé  en 
pskys  étranger  ;  et  un  historien  calviniste ,  qui  écrivait  encore 
en  Angleterre ,  et  n'a  cherché  qu'à  déprécier  Louis  XIY. 

L'auteur  des  Trois  siècles  lit vér aires  a  porté  sur  ce  der- 
nier ouvrage  le  jugement  suivant  :  «  L'histoire  de  Louis  XIY 
«  n'est  le  plus  souvent  qu'une  compilation  informe  des  ga- 
ie zettes  étrangères  de  son  temps  ^  dont  les  auteurs  n'an- 
(c  nonçaient  ni  ne  voulaient  dire  la  vérité.  L'exprcssioil 
«  favorite  de  t  X  historien  est  on  dit  v  jamais  écrivain  ne 
ti  l'employa  plus  fréquemment ,   parce  qu'aucun  écrivain 


»E  l'histoire  J>E    NISME5.  Il3 

un  martyr;  mais  il  est  certain  que  ce  singulier  Ausdc J. C 

M 

apôtre  fut  convaincu  de  crimes  capitaux  ,  d'avoir  iggS. 
été  long-temps  le  compagnon  et  le  complice  de 
Vivens,  qui  était  chargé  d'une  foule  d'assassinats, 
et  que,  dans  ses  derniers  momens^  il  est  convenu 
lui-même  au  prêtre  qui  l'exliortait  d'avoir  cherché 
à  soulever  les  Cevennes  (i). 

Le  calme  £^vait  suivi  la  paix  de  Riswick  ;  mais 
il  était  diiEcile  de  compter  sur  sa  durée  :  le  feu 
couvait  sous  la  cendrç  ;  les  zélés  calvinistes  te- 
naient encore  des  assemblées  )  leurs  prédicans , 
en  dépit  des  recherches  tt  des  défenses ,  parcou- 
raient la  contrée ,  et  prêchaient  la  révolte.  C'est 
dans  ces  circonstances  que  Louis  XIV  fît  paraître 
la  déclaration  du  mois  de  décembre  1698  ,  qui 
rappelait  de  nouveau  tous  les.  fugitifs  ,  leurs  en- 
fans  9  et  les  réintégrait  datis  leurs  biens ,  à  la 
charge  d'embrasser  la  religion  catholique.  Cette 
déclaration  avait  été  précédée  de  celle  du  i3  du 
même  mois  de  décembre  ,  qui ,  en  confirmant  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  traçait  la  conduite 

«  n'a  été  plus  avide  de  tous  les  bruits  populaires  et  de 
«  toutes  les  calomnies  débités  en  faveur  de  sa  secte,  m 

Un  ministre  estimable ,  un  écrivain  invpartial  et  pbilan- 
trope ,  a  porté  sur  Brousson  un  jugement  que  la  postérité 
a  adopté  :  le  vertueux  défenseur  de  Louis  XYI ,  M.  de 
Malheserbes ,  dans  son  mémoire  écrit  en  1787  ,  sur  V^tat 
civil  des  protestans ,  représente  Brousson  comme  un  véri- 
tafile  séditieux. 

(1)  Voyez  ^  à  cet  égard,  Brueys ,  tom.  11,  pag.  %3  :  et 
Ménard  ,  tom.  vi ,  pag.  36o. 

///.  8 
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AntdtJ  C  ^"  clergé ,   et  lui  recommandait  Hnstniclion  des 
ifoû.     nouveaux  convertis. 

A  la  douceur  la  cour  joignit  bientôt  des  mesures 
sévères  ;  les  enfans  en  bas  âge  furent  enlevés  à 
leurs  parens  ,  les  jeunes  filles  placées  dans  des 
couvens  pour  y  recevoir  une  instruction  cbrétienne , 
les  assemblées  dissipées  par  la  forte  des  armeè  , 
et  les  ministres  que  Ton  pouvait  saisie  punis  du 
dernier  supplice. 

Mais  le  fanatisme  bravait  tous  les  dafigers  (f), 
Fléchier  se  plaint  dans  ses  lettres  de  la  tiédeur 
des  nouveaux  convertis;  il  avait  fallu  employer 
la  crainte  des  supplices  ,  pour  les  empêcher  d'^ail- 
1er  s'établir  en  foule  à  Orange  ,  qui  avait  été 
rendu  au  roi  d'Angleterre. 

Bientôt  la  guerre  de  la  succession  Tint  ranimer 
les  espérances  des  réformés.  Depuis  plusieurs  an- 
nées il  était  facile  de  prévoir  la  fia  prochaine  de 

(i)  Le  ministre -Romatî  en  est  un  singulier  exemple.  Prîs 
dans  une  assemblée  k  Barre  ,  en  i683,  il  se  saura  par  tnî- 
racle  des  prisons  de  Saint-Jean-du-Gard ,  la  veille  de  son 
supplice  :  une  jeune  fille  fut  sa^  libératrice.  Echappé  à  ce 
danger ,  il  i^prit  son  ministère  avec  la  même  tranquillité  , 
et  fut  assez  heureux  pour  l'exercer  dîi  ans  sans  rencontrer 
le  martyre  qu'il  semblait  chercher.  Il  fut  arrêté  de  nouveaa  ' 
en  1699  ^  conduit  à  Boucoiran  ,  attaché  k  une  colonne  Ja 
lit  ou  il  était  couché ,  et  gardé  à  vue  par  des  archers.  Qua- 
rante jeunes-gens  armés  l'enlevèrent  à  ses  gardes,  et  le 
sauvèrent  au  péril  de  leur  propre  existence  qu'ils  perdirent 
en  grande  partie  dans  les  prisons  ou  dans  les  supplices. 
(  Voy.  Court,  tom.  i.*',  pag.  12  et  suit.) 
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Charles  H ,  roi  d'Espagne ,  qui  ne  laissait  point  AnsdeJ.C. 
de  postérité.  L'Europe  entière  avait  intérêt  à  ce      2699» 
que  cette  immense  succession  ne  grofistt  point  les 
forces  de  la  France  on  de  l'Autriche,  dont  les 
souverains  faisaient  yaloîr  d'égales  prétentions  (i). 
Plusieurs  partages  furent  projetés  du  vivant  même 
de  Charles  II ,  pour  diviser  les  provinces  de*  la 
mmiarchie  espagnole  ;  mais  ce  monarque  ,  avant      1700. 
d'«xpirer ,   avait  ,   par  un  testament ,  appelé  au 
trône ,  comme  soti  héritier ,  Philippe ,  duc  d'Anjou , 
second  fils  du  dauphin  de  France.  Louis  XlV  ne 
crut  pas  pouvoir  priver  son  petit-fils  de  ce  riche 
liéritage  y  et  Pliilippe  V ,  reconnu  dans  l'origine 
par  presque  toutes  les  puissances  y  prit  possession 
du  trône  des  Espagnes.  La  Hollande  ,  qui  avait 
reconnu  le  nouveau  souverain ,  fut  la  première 
.à  s'alarmer  du    voisinage   desal^raées  françaises 
dans  les  pays-Bas ,  et  bientôt  les  principales  puis- 
sances  de  FEm'ope  (21)  s'entendirent  pour  démem- 
bra' la  monarchie  espagnole ,  et  empêcher  la  réu- 
nion des  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  (3). 

(ï)  li'empereur  d'Autriclie  et  le  roi  tle  France  avaient 
ëpousé  deux  sœurs  du  roi  d'Espagne  ;  ils  ëtaient  donc  tous 
les  deux  ses  parens  au  nnôihe  degré  ;  le  droit  d'aînesse  nran- 
nioîns  se  trouvait  en  faveur  de  la  maison  de  Bourbon. 

(2)  Le  nord  de  PEurope  ne  prit  aucune  part  à  cette  que- 
relle ,  mais  n'en  était  pas  plus  tranquille.  Le  pancmarck , 
la  Pologne  et  la  Russie ,  étaient  ligués  contre  la  Suède ,  et 
Charles  XIl  commençait  son  règne  si  brillant  et  si  ayan- 
turenx. 

(3)  Louis  XlV  commifr ,  à  cette  époque  ,  deux  fautes  qui 
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ÀBfdeJ.Ç.  ^^^  ligue  formidable  se  forma  contre  la  Franee  ; 
•170I.  les  religionnaires  réfugiés  dans  la  Hollande  et  la 
Suisse  reprirent  leurs  intrigues  ^  les  espérances  des 
fanatiques  des  Cevennes  se  ranimèrent  ;  les  pro- 
phètes reparurent  ;  les  prédicans  se  multiplièrent  ; 
et  les  assemblées  se  renourelèrent  ayec  plus  d'au* 
dace  que  jamais  (i). 

prêtèrent  à  ses  enDemis  les  mojeiu  de  lui  noire  et  de  réunir 
contre  lut  tous  ses  voisins,  ennemis  de  sa  puissance.  La 
première  fut  d'avi>ir ,  après  le  départ  du  duc  d*An{oyi  ponr 
l'Espagne  ,  envoyé  à  son  petit- fils  des  lettres-patentes ,  par 
lesquellt  s  le  droit  de  ce  dernier  à  la  couronne  de  France 
lui  était  conservé ,  au  défaut  du  duc  de  Bourgogne  et  de 
ses  descendans  ,  ce  qui  exposait  les  deux  royaumes  à  passer 
un  jour  sous  le  même  sceptre.  La  seconde  ,  d'avoir  reCoona 
le   prince   de  Galles   roi  d'Angleterre ,    après  la  mort  de 
Jacques  II ,   quoiqu'il  eût  déjà  reconnu  le  stathouder  en 
cette  qualité. 

(i)  Les  supplices  ordonnés   par  l'intendant,  au  lieu  de 
;Servir  d^exemple ,  ne  faisaient  qu'encourager  le  fanatisme. 
On  ne   peut  se  faire  une  idée  des  extravagances  dont  les 
prédicans  remplissaient  leurs  discours  ;    ils  prédisaient  la 
destruction  du  papisme  et  le  rétablissement  de  la  religion 
prétendue  réformée  ;  ils  vomissaient  des  imprécations  cpntre 
la  religion  et  centime  les  prêtres  :  l'un  promettait  aux  fldclea 
un  temple  de  marbre  blanc  ,  orné  de  filets  d'or  avec  des  tables 
de  porphyre  ,  sur  lesquelles  seraient  gravés  les  préceptes  4e 
la  loi ,  et  qui  devait  descendre  du  ciel  tout  hàû  dans  le  vallon 
de  Saint-Privat.  Un  autre  s'engageait  à  faire  paraître  une 
échelle  qui  toucherait  de  la  terre  aus  pcMTtes  du  paradis. 

{  Ménard  ,  tom,  \i ,  pag.  876. —La  Baume.,  lîv.  x.*'— • 
Relation  manuscrite  de  la  révolte  des  camisards  ,  ouvrage 
d'un  anonyme.  } 
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Tout  s'organisa  pour  la- révolte  ;  des  achats  de  AnsdeJ.C 
fusils  (i)  et  d'armes  furent  faits  ;  on  enrôlait  pu-  j-^^^ 
btiqUement  ;  on  levait  des  deniers  ;  oti  employait 
la  ressouixë  des  quêtes.  Les  bergers  des  montagnes 
des  Cerennes  furent  organisés  en  espion^ ,  et ,  sous 
pr(étexte  de  rappeler  leurs  chiefis ,  leurs  sifUemens 
étaient  autant  de  signaux  convenus  pour  avertir 
de  la  marche  des  troupes. 

L'église  de  Valleraugue  fut  pillée  éh  plein  jour , 
et  les  vases  sacrés  enletës.  11  parut  une  telle  quan- 
tité de  fanatiques  que  les  prisons  en  furent  rem- 
plies; Louvreleuil  prétend  que  celle  dlJzés  en  con- 
tenait plus  de  trois  cents  ,  presque  tous  enfans , 
qui  fanatisaient  malgré  les  menaces  et  les  châ- 
timens  :  la  faculté  de  médecine  fut  consultée  , 
et  Ton  sent  bien  qu'elle  ne  put  résoudre  ce  pro- 
blème (2). 

Presque  tous  les  nouveaux  convertis  dans  les 
campagnes  et  surtout  dans  les  Cevçnnes ,  jettèrent 
le  masque ,  et  les  églises  de  cette  contrée  devin- 
rent dé  nouveau  désertes. 

Les  écrivains  protestans  se  plaignent  amèrement      «7^^' 
des  rigueurs   que  les  prêtres  desservant  les  pa- 

(i)  Les  achats  d^aripes  furent  faits  à  la  foire  de  Beau- 
caire  de  l'année  1702. 

{2)  Court,  tom.  i.^''ypag.  ao ,  dit  que  ces  enfans  furent 
déclarés  atteints  de  fanatisme.  Belle  conclusion ou  au- 
rait dû  dire  ^  atteints  de  Jolie  ;  mais  ciu'est-ce  qui  avait 
troublé  ces  jeun.es  têtes  ,  si  ce  n'éluient  les  exemples  et 
les  leçons  de  leurs  pèr«s  ? 
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j^'jgj  (>  roisscB  ac  plaisaient  à  exercer  contre  tons  ceux 
170a.  qu'ils  surprenaient  donnant  le  moindre  signe  de 
protestantisme  ;  ils  citent  surtout  Tabbe  du  Chayla  y 
archiprétre  de  Mende  ^  et  inspecteur  des  missiotis 
dans  les  Cevennes  :  Court  lui  attribue  des  actes  de 
barbarie  qui  feraient  frémir  (i)  ,  et  dont  Tinvrai- 
jsemblance  démontre  la  fausseté. 

..  (i)  L'abbë  du  Chayla  était  teou  établir  le  siège  de  sa 
nûssion.au  Pont-de-Montvert ,  dajos  un,  pays  tout  protestant  ; 
il  y  vivait  dans  une  simple  maison  bourgeoise ,  sans  garder  ^ 
sans  moyens  de  défense,  et  il  fut  la  victime  de  cette  confiance. 
En  eùt-il  agi  ainsi ,  s'il  eût  eu  à  se  reprocher  les  criines 
c^u'on  lui  suppose  depuis  sa  mort  ? 

Serai-je  cru,  dit  Court,  si  j'ajoute  un  -  exemple  ?.....  et 
il  impute  à  Pabbé  du  Ghayla  le  forfait  (car  on  ne  saurait 
lui  donneur  d'autre  nom)  d'avoir  choisi  un  enfant  de  sept 
ans  pour  dénonciateur  de  sa  mère ,  de  l'avoir  mutilé  ^et 
de  l'avoir  fait  périr  lentement  dans  des  tourmens  affreux  ^ 
parce  qu'il  n'avait  pu  en  obtenir  les  aveux  qu'il  désirait. 
On  peut  calomnier,  mais  du  moins  faut-il  garder  Une  ombre 
de  vraisemblance. 

Yeut-on  savoir  pourquoi  les  historiens^  calvinistes  se  sont 
plus  à  attaquer  si  fortement  la  mémoire  de  l'ahhé  du 
Chayla  ?  Ils  ont  voulu  prouver  que  la  guerre  des  çamisards 
avait  commencé  sans  aucun  dessein  prémédité  ;  que  quel- 
ques protestans  ,  exaspérés  par  les  cruautés  de  Pabbé  du 
Chayla  ,  l'avaient  assassiné ,  et  que  ,  n^espérant  plus  de 
pardon  après  ce  crime ,  ils  avaient  cherché  à  se  donner 
des  complices  ,  et  levé  .l'étendard  de  la  révolte  sans  aucun 
plan  prémédité. 

Il  fallait  écarter  toute  idée  d'Un  projet  concerté,  dirigé 
par  un  consistoire  secret.  Celui  qui  étudie  Phistoire  aveo 
attention,  qui  sait  apprécier  lâs  autorités,  pourra  facile^ 
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Il  est  certain  qoe  Fabbé  I^nglade  du  Clhayla  Ans  de  J  G 
était  très-zélé  pour  la  religion  catholique  ;  ce  zèle  lypa. 
Tavait  entraîné  à  cuivre  les  missions  envoyées  dan^ 
le  royaume  de  Siam.  Au  retour  de  ce  long  et  pé- 
nible Toyage,  il  fut  employé, dan^, les  missions  dô? 
Cevennes  j  et  résidait  dans  la  commune  du  Font- 
de-Montvert,  pays  presque  entièi'eitaient  protestant^ 
situé  dans  une  des  plus  rudes  contrées  des  Ce- 
irennes ,  où  il  avait  placé  le  siège  de  son  apostolat. 

Une  troupe  d'hoihmes  armés  cerna  sa  maison 
pendant  la  nuit  du  24  juillet  170a,  pour  y  en- 
lever quelques  religionnaires  surpris  en  voulant 
quitter  la  France  ,  et  qui  y  étaient  détenus  pro- 
visoirement sous  lâ  garde  de  deux  àoldats.  Les 
chefs  de  cette  expédition  furent  un  nommé  Laporte 
et  Esprit  Séguier.  La  porte  d^entrée  fut  enfoncée, 
le  feu  mis  au  bâtiment ,  et  Tabbé  du  Chayla  ^ 
cherchant  à  se  sauver ,  fut  inhumainement  mas- 
sacré.  Un  paysan  qui  gardait  la  maison ,  le  maître 
d'école  du  lieu  qui  s'y  trouvait  par  malheur,  un 
valet  et  un  des  soldats,  gardiens  des  prisoUnieris,, 
eurent  le  .même  sort* 

La  même  troupe  se  rendit  le.  lendemain  dans 
la  paroisse  de  Fiiigères ,  voisine  du  Pont-de-Mont- 

menfe  juger  la  valeur  de  l'excuse.  Nous  ferons  une  seule 
(jueëtiou  :  des  achats  d'armes  furent  faits  à.  lu  foire  de 
Beaucaîre  1702,  quelle  , était  leur  destînalwn  ?  L'abbé  du 
Chayla  fut  assassiné  le  24  juillet ,  étaient-^e  les  assassin» 
qui  pouvaient  k  Beaueaiie  acheter  (ks  aruic»?  M'avaicut- 
îls  pas  d^s  complices  ? 
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Ansdc J.C.  '^^^  9  <Ioiit  le  eurë  fut  tué  d'un  coup  de  fusii.  Klle 
170a.     ne  put  atteindre  le  prieur  de  Saint-Maurice ,  mais 
elle  fît  périr  le  curé  de  Saint-André-de-Lancise- 

Sous  prétexte  de  se  procurer  des  armes,  les 
camisards  ,  après  ces  divers  exploits  qui  ne  leur 
permettaient  plus  d'espérer  leur  pardon  ,  attaquè- 
rent le  château  de  La  Devèze  ,  habité  par  le  pro- 
priétaire et  sa  nombreuse  famille ,  qui  fut  égorgée 
sans  qu'une  mère  de  quatre-vingts  aiis  et  une  jeune 
fille  qui  demandait  la  vie  à  genoux  pussent  fléchir 
leurs  bourreaux  (i). 

Au  bruit  de  Ces  divers  meurtres ,  M.  de  Brèglîe  , 
commandant  dans  le  Languedoc ,  marche  sur  les 
Cevennes  ;  il  est  suivi  par  M.  le  comte  de  Peyre  , 
un  des  lieutenans-généraux  de  la  province,  la 
principale  noblesse  de  Montpellier  et  les  milices 
du  canton.  Des  troupes  nombreuses  accoururent 
de  tpus  côtés;  mais  les  assassins /  dispersés ,  s*é- 
taient  réfugiés  dans  les  bois.  Le  comte  de  Broglîe 
licencia  sa  petite  armée ,  à  la  réserve  de  quelques 
détachemens  qu'il  plaça  au  Pont-de-Montvert ,  à 
Earre  et  dans  les  communes  environnantes ,  sous 
le  commandement  dû  capitaine  Poul  (2). 

(0  Le  meurtre  de  la  famille  La  Derèze  est  sans  excuse. 
Si  celui  de  l'abbé  dû  Chayla  avait  été  un  crime  jsolément 
conçu ,  pourquoi  y  ajouter  l'assassinat  des  curés  dé  Fru- 
gères  et  de  Saint-André-de-Lancise  ?  Pourquoi  égorger  toute 
une  famille  de  paisibles  propriétaires  ? 

(2}  Poul,  originaire  de  Carcassonne ,  avait  servi  long- 
temps en^^AUemagne  ,  en  Hongrie  et  en  Piémont.   Il  était 


f. 
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Bientôt  les  religîonnaîres  commencèrent  à  se  Ans  de  J  G. 
montrer.  Poul  apprit  qu'une  troupe  d'entre  eux  1701. 
était  réfugiée  dans  la  petite  plaine  de  Font-Morte , 
située  près  de  Florac,  entre  deux  vallons  ;  il  les 
attaque  ,  les  disperse ,  et  fait  sur  eux  plusieurs  pri- 
sonniers ,  au  nombre  desquels  se  trouva  Esprit 
Séguîer ,  prédicant ,  l'un  des  principaux  auteurs 
de  l'assassinat  de  l'abbé  du  Chayla.  Les  coupables 
furent  jugés  à  Florac  par  les  ofBciers  du  présidial 
de  Nismés ,  qui  tenaient  leurs^  assises  à  Marvéjols , 
et  se  transportèrent  à  Florac. 

Ils  furent  punis  du  dernier  supplice  ;  mais , 
malgré  ces  exemples ,  l'esprit  de  révolte  ne  cessaft 
de  se  propager.  Les  prédîcans  ne  se  bornèrent 
pas  à  soulever  les  Cevennes ,  ils-  se  répandirent 
dans  la  Vannage ,  et  y  firent  de  nombreux  prt- 
sélytes  (i).  Nismes  se,ressentit  de  la  contagion.  Le 

d'une  taîlle  haute.  Homme  de  tête  et  de  main  ,  dit  Brueys, 
infatigable  ,  sévère  et  intrëpide  ,  l'habitude  de  fiiire  la 
guerre  en  partisan  le  rendait  très-propre  à  celle  des  Ce- 
Tennes ,  et  Bâ ville  qui  le  connaissait  avait  cherché  à  l'y  attirer. 

(1)  Voy.  Ménard  f  tom.   ti  ,   pag.  877. 

La  contrée  de  la  Yaunage,  dit  cet  historien  ,  forme  une 
plaine  agréable  et  fertile ,  quia  la  ville  de  Nismes  au  levant, 
et  la  mer  au  midi  :  elle  avait  été  de  tout  tenif^s ,  avant 
la  révocation  de  l'édît  de  Nantes  ,  la  pépinière  des  ré- 
formés; ils  jr  avaient  un  si  grand  nombre  de  temples  qu'ils 
l'appelaient  la  petite  Canaan.  Court  veut  que  ce  nom  lui 
ait  été  donné  à  cause  de  l'agrément  et  de  la  fertilité  du 
terroir  :  il  est  certain  que  ,  dans  tous  les  temps  ,  dans 
toutes  les  guerres  et  dans  toutes  les  occasions ,  ce  eu u ton 
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j^it^jX*  fanatisme ,  dit  Mënard  ,  y  pénétra ,  et  Ton  re- 
jjoa*  marqua  que  le  meou  peuple  en  était  presque  tout 
infecté  :  ce  qui  est  certain  ,  c^est.  que  Nismes  y 
dans  le  cours  de  la  guerre  dont  nous  nous  propo- 
sons de  retracer  les  principaux  événement  y  donna 
continuellement  des  secours  aux  réroltés ,  et  en- 
tretint des  relations  avec  leurs  chefs  qui ,  favo- 
risés par  leurs  partisans ,  sy  introduisirent  plu- 
sieurs fois  (i).  Uaés  et  le  pays  d'Uzége  prirent 
part  aux  tuoubles.  Ûe  toutes  parts  se  créèrent  des 
bandes  dont  les  chefs  étaient  tout  à  la  fois  les 
commandons  et  les  prophètes  :  parmi,  ceux  qui 
acquirent  le  plus  de  réputation  y.  on  comptait  déjà 
Samuelety  de  Générac;  Abdias^  Maurel  dit  Ca- 
tinaf  y  du  Caylar  ;  Ra\fanel ,  de  Malaigues  y  et 
Boucarut ,  d'Âurillac.  ' 

Les  Cevennes  i^econnaissaient  pour  leur  chef  La- 
porte,  et  c'était  en  effet  celui  qui  méritait  le  plus 
de  confiance.  Secondé  par  Rolland  son  neveu  (a), 

/ 

.  \ 

a   ofiert    au    protestantisme   de^  ressources  considérables 
et  de  nombreuses  recrues. 

(i)  Court  préteud,  coinm«  iiou^  le  Terrons  bienlôt,  que 
Cavalier  était  dans.  Nisines  au  moment  d'un  combat  livré 
par  sa  troupe  au  Val-de-Bane.  Ce  fait  est  démenti  par  tous 
le»  autres  historiens  ;  mais  ses  émissaires  y  entraient  jour- 
nellement ,  tous  les  gens  du  peuple  prolestans  étaient  poar 
lui  autant  d'espiqns  :  il  suffit  de  lire  ^  à  cet  égard,  ses  mé- 
moires y  de  connaître  les  proposde  la  populace ,  rapporiés 
par  Flécbier  ,  et  rentbousiasme  que  Cavalier  excita  dans 
Mismes  quand  il  y  parut. 
-     (a)  Rolland  était  de  Mialet  ^  près  d^\nduze  ;  il  avait  servi , 
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il  s'occupait  dé  rorgam^tkm  de  m  troupe ,  et  fbt  AasdcZc] 
bientôt  joiat  par  André  Castan^,  du  lieu  de  Mas-     1702. 
savae,  simple  garde  des  bois  de  la  moutagnç  de 
TAigoîle,  c[ui  &'ëtait  fait  prédicaiit  (i)^ 

Le  désordre  allait  toujours  croissant  ;  des  assem- 
blées se.  tenaient  presq;uç  aux  portes  de.  JNismes; 
deux  d'entre  elles ,  réunies  Tune  à  Tauvert ,  l'autre 
dans  les  bois  de  Candiac ,  découvertes  par  li^s 
soins  de  Galvière  de  Saint-Cosme  (2)  ,  furent  dis- 
sipées, et  Ton, fit  désarmer  tous,  les  protestais  de 
ces.  quartiers  ,  depuis  Aimargues  ju^ques  à-  Saint- 

cotifiaiâsaît  assez  bien  tput  ce  qui  concernait  Pétat  tntK- 
taire  ,  savait  choisir  ^es  officiers  ,  diriger  une  aîttiique  ,  ube 
retraite  ,  une  einbuàcade  :  tel  est  lé  portrait  qu'en  trace 
Court,  tom.  i.^'',  pag.  78.  Il  avait  au  surplus  une  taitle 
avantageuse ,  l'air  feruje  et  hardi ,  et  pris  beaucoup  d'as- 
cendant  sur  les  camisards. 

(i)  Court  fait  de  Castanet  un  bomme  instruit,  un  ba^rle 
prédicateur  ;  Brneys  prétend  qu'il, débitait  ses  semions 
avec  tant  d'emphase  qu'il  passait  parmi  lés  fanatiques  poUr 
un  habile,  pi'édicant  :  il  lui  donne  aii  surplus  la  taille  ,  la 
figure  et  la  férocité  d'un  ours. 

(a)  Calvière  de'  Saint-€osme  était  Te  descendant  de  ce 
Saint-Cosme  qui  avait  joué  un  rôle  si  marquant  dans  les 
guerres  oiviles ,  souà  le  duc  de  Rohao  ^  si  tuai  recoin petrsd 
d'ailleurs  par  les  protestans  de  Nismes.  (  ^oy»  tom*  11  de 
cet  ouvrage,  P^6*  4 ■4*  )  ^1  ^^^^^  ce  gentilhomme  chez 
lequel  tous  les  principaux  protestans  s'étaient  réunis  le 
3  octobre  i685  ,  et  a^ait  di>nné  l'é&emple  de  Sa  soumission 
aux  ordres  de  la  coui* ,  en  abjurant  le  protestantisme:  il 
avait  été  fidèl«  k  ses  nouveaux  sermens.  (  yojr,  pig.  62  de 
ce  volume,  ) 
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ÂnsdeJ.C.  GiBe».  Ib  attribuèrent  cette  persécation  à  SainC- 
ijo%.     Cosme  9   et  résolurent  de  8*en  venger.  I^usieun 
d*entre  eux ,  au  nombre  desquels  se  fcrooTait  Câ- 
linât ,  Fattendirent  sur  le  chemin  de  Y auTert  à 

« 

Codognan,  le  i3  août  170s  y  et  le  tuèrent.  Les 
assassins  forent  poursuivis  :  Tun  d^eux  y  nomnié 
Boneanquel ,  du  lieu  du  Cajlar  y  përh  sur  la  roue 
à  Kismes  (i). 

Cependant  Laporte  y  pour  accélérer  l'organisa- 
tion de  ses  bandes  y  envoya  Rolland  y  son  neveii, 
dans  la  Yaunage ,  avec  le  dessein  dé  s'j  procurer 
des  recrues.  La  mission  de  celui-ci  fut  heureuse, 
et  bientôt  les  révoltés  furent  asses  nombreux  pour 
former  trois  troupes  principales  :  Tune  sous  le  com- 
mandement de  Laporte ,  la  seconde  obéissant  â 
Rolland  y  et  la  troisième  sous  les  ordres  de  Cas- 
tanet.  Ils  se  partagèrent  les  Cevennes  et  se  placè- 
rent dé  manière  à  se  prêtçr  un  appui  mutueL 

Le  premier  combat  fut  livré  par  Laporte  contre 
le  capitaine  Poul ,  dans  une  petite  plaine  appelée 
Chant fhD orner gue ,  non  loin  du  Collet-de-Dèzes  ; 
il  fut  battu  y  ce  qui  n^empêcha  pas  la  troupe  des 

(i)  Court  l^rétend  que  Bouzanquet  ëlait  innoeent  r  tous 
les  historiens  du  temps ,  et  inéaie  l'auteur  protestant  ano- 
nyme ,  ont  reconnu  sa  culpabilité.  Il  fat  jugé  à  Nîsmes 
par  le  présidial  :  eût-il  été  condamné ,  si  les  domestiques 
de  Saînt-Cosme  ,  témoins  de  l^assassinat  de  leur  maître  ^ 
ne  l'avaient  reconnu  ?  Mais  il  e^ste  chez  L'historien  Court 
une  affectation  marquée  de  présenter  tous  les  protestaus 
condamnés  comme  des  martjrs. 
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laécoAtens  de  grossir  chaque  jour  et  de  commettre  T'TdcTc' 
les  ravages  incroyables.  ,yoa. 

Une  £ùvile  d^églises  furent  incendiées  ;-  plusieurs 
prêtres  fiirent  massacres  (f),  et  souvent  l^t^main 
du  meortrîer  était  ^îdée  par  les  rengeances  par- 
ticalières  qn^tl  cherchait  à  éixercer.  Les  prêtre^  ^ 
ef&ajës ,  abandonnaient  leurs  presbytères  :  on  leur 
fit  distribuer  des  armes  pour  se  faire  garder  ^  et 
révéque  Flechier ,  dans  ses  lettres  ^  ne  cesse  de 
les  é:&horter  à  brav^  les  daitgeris  et  à  ne  pas  dé- 
serter leur  saint  ministère.  Les  états  du  Languedoc 
firent  lever  tl^ente-deux  compagnies  de  fusiliers  et 
quatre  compagnies  de  dragons  >  aux  frais  de  la 
province. 

Laporte ,  poursuivi  par  Poul ,  et  surpris  à  Beo- 
ile-Jeu ,  •  essuya  une  défaite  ;  il  fut  sur  le  point 
d'être  pris  lui-même  (a).  Toujours  pourchassé  par 
son  infatigable  adversaire  ,  il  reçut ,  peu  de  jours 
après  y  la  mort  dans  un  second  combat  qui  fut  ^vre 

(i)  L'aateur  d'une  Histoire  manuscrite  que  noua  avons 
déjà  citée ,  désigne  à  cette  époque  seize  églises  brûlées  , 
trois  prêtres  massacrés  dans  le  diocèse  de  Mende ,  et  cinq 
ëgllses  brâîlées  dans  le  diocèse  d'AIf^is. 

Il  prête  à  Couderc-  dit  la^  Fleur  ,  dé  Mazel-Rosade ,  un 
des  chefs  calvinistes  ^  le  crime  d'avoir  égorgé  dans  son 
lit  la  femme  de  Pierre  Gelly  ,  sa  parente ,  avec  l'enfant 
qui  venait  de  nattre  ,  et  d'avoir  min  le  feu  à  la  maison. 

(-%)  Laporte  attribua  sa  défaite  au  consul  de  Montleson 
qu'il  accusa  d'avoir  indiqué  à  Poul  sa  retraite  à  Bec-de-Jeu, 
et,  sur  ce  soupçon,  il  fit  égorger  ce  consul.  (Fif^i. Court, 
tom.  i.***,  pag.  85.  ) 


I 

Aae4kl.€.  ^^^  ^  ▼allon  de  SaititerCroiiL  :  RQUând  se  mit 
i^fl^     à  la  tête  de  sa  troupe. 

A  cette  époque ,  Ateicâiidre  Brueys  de  Puimarcé , 
frère  du  baron  de  Saint^Chaptes ,  séduit  par  les 
charmes  d  une  prophélesse ,  embrassa  Je  parti  des 
camtsards  j  et  devint  le  complice  de  leurs  dësor<lres. 

A  la  même  époqye  parut  Cavalier ,  qui   joua 
Inehtôt'le  principal  rôle  dans  cette  guerre.^   Fils 
d'un  paysan  de  Ribaute ,  il  avait ,  dans  son  en- 
fance ,  ^rvi  dé  valet  de  berger  ehea  un  nommé 
Lacombe,  k  Vézenobre,  et  le  quitta  pour  appren- 
dre À  Andu2è  te  métier  de  boulanger.  Poursuivi 
pour  lait  de  religion  ,  il  s^était  r^ugié  à^  Genève, 
où  il  apprit  la  révolte  des  Cevennes  ,  retourna  en 
France,  et  y  devint  bient^t;  prophète ,  prédicant 
et  général.  Au  moment  oà  la  moi:t  de  Iiapit>rte 
privait  les  révoltés  dW  de  leurs  principaux  chefs , 
il  forma  dan$  les  Cevennes  une  troupe  nouvelle 
qui  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  :  ses  suiDcès   la 
grossirent.   L'exemple  de  Cavalier  fut  suivi  par 
Joanny  /  de  Génolhac ,   et  Couderc,  surnommé 
la  Fleur ,  du  lieu  de  Màzel-Rosade,  De  tous  côtés 
les  bandes  se  multipliaient;  les  églises  et  les  mai- 
sons presbytérales  étaient  incendiées^  et  le  m^eurtre 
accompagnait  presque  toujours  Tincendie. 

La  troupe  de  Cavalier  se  répandit  dans  le  Bas- 
Langnedoc  ,  et  vint  tenir  une  assemblée  du  côté 
d'Aiguesvives ,  où  le  nouveau  général  remplit  les 
fonctions  de  prédicateur.  Cette  assemblée  fit  grand 
bruit.  L'intendant  Bâville ,  le  comte  de  Broglie  et 
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le  présîdîal  de  Nismei ,  se  transportèrent  «ur  les  i^^ji^j  c^ 
lieux  ;    on  fit  le  procès  à  tous  ceux  qui  furent      xyoa. 
soupçonnés  de  Tfivoir  favorisée  :  plusieurs  d'entre 
<3ux   forent  condamnés  à  mort,  d'autres  aux  ga- 
lères ,  la  maison  du  consul  fut  rasée ,  et  la  com- 
mune en  corps  condamnée  à  une  amende  pour 
les  frais  de  la  procédure. 

La  sévérité ,  dont  l'intendant  usa  dans  cette  cîr^ 
constance ,  fut ,  si  nous  en  croyons  l'auteur  de 
V Histoire  des  tamisards ,  la  cause  d  une   foule 
d'émigrations  dans  ki  Vaunage ,  dont  les  transfuges 
vinrent  grossir  la  troupe  de  Cavalier,  Il  est  cer- 
tain que  chaque  jour  les  bandes  devenaient  plus 
nombreuses  et  plus  entreprenantes.  Les  troupes 
du  roi  furent  battues  dans  plusieurs  circonstances;' 
un  capitaine   de  Marcîlly ,    nommé    Vidal ,    en 
garnison  au  château  de  Mandajors ,  en  sortit  im- 
pmdemnient  avec  sa  compagnie  ;  il  fut  enveloppé, 
son  détachement  prit  la  fuite,  et  Vidal,  fait  pri- 
sonnier, périt  de  la  mort  la  plus  cruelle  (r). 

Bimard ,  gentilhomme  de  Nismes  ,  capitaine 
d'une  compagnie  bourgeoise  ,  et  Montarnaud  , 
lieutenant  du  régiment  de  Tournon ,   donnèrent 

(i)  Oa  luî  remplit  de  poudre  les  jeux ,  le  nez  ,  les  oreilles 
et  la  bouche  ,  et  Ton  y  mit  le  feu.  Court  nie  ce  crime  , 
attesté  par  Louvreleuil  :  il  est  cependant  forcé  ,  dans  son 
introduction  ,  de  rendre  justice  à  la  bonne  fol  de  ce  der- 
nier écrivaiii ,  qui  était  sur  les  lieux..  Mais  Louvreleuîl  n'est 
pas  seul  ^  cértiHer  le  fait ,  Bruejs  et  le  pi^sldent  de  La 
Baonie ,  auteurs  contemporains ,  le  rapportent  comme  luî. 


laS  ABRÉCi 


Aoftde J.  C.  avec  trois  compagnies  d'infanterie  dans  un  piège 
1703.     qui  leur  ûit  tendu  dans  les  bois  de  Yaquîères , 
près  d'Euzet,  et  y  périrent  avec  presque    tous 
leurs  soldats. 

Le  château  de  Serras  fut  surpris  ,  et  la  gar- 
nison massacrée  ;  le  chevalier  de  Guine ,  com- 
.  mandant  à  Alais  ,  fut  défait  aux  portes  de  cette 
ville  par  Gïvalier ,  malgré  la  supériorité  du 
nombre  :  un  stratagème  livra  à  Cavalier  et  à 
Rolland  la  ville  de  Sauye  y  où  ils  se  procurèrent 
des  armes  et  des  vivres ,  et  firent  périr  tous  les 
ecclésiastiques  dont  ils  purent  s'emparer  Çi^»  Ils 

(i)  Ils  firent  habiller  en  militaires  un  détachement  de 
cinquante  hommes  qui  ,  avec  deux  officiers  en  tête  ,  se  pré* 
sebtèrent  aux  portes  de  Sauve'  et  furent  reçus  en  amis.  Les 
deux  officiers  sont  invités  à  dîner  chez  M.  de  Yibrac  ,  un 
des  co-seigneurs   de  SauvA  ils  acceptent.   Pendant   qu'ils 
étaient  à  table  ,   le  reste   de  la  troupe  des  camisards  qui 
s'avapçaient  à  petits  pas  est  aperçu  et  d<mne  Palarme.  Les 
deux  officiers  quittent  la  salle  à  manger  sous   le  prétexte 
d'aller  réuuir  leurs  soldats  et  repousser  l'ennemi  ;  mais  la 
jeune  tluine  de  Yibrac,  frappée  de  leurs  manières  grossières, 
avait  conçu  des  soupçons  ;  die  retînt  son  mari  prêt  à  sortir 
avec  eux ,  et  fit  fermer  les  partes  du  château  où  les  cami- 
sards  ne   purent  plus   rentrer.   Cependant  le  détachement 
introduit  se  déma;sque  et  9uvre  les  portes  de  la  ville  au 
reste  de  la  troupe  ;  l'église  paroissiahe  est  brûlée  ;  les  mai- 
sons des  catholiques  sont  pillées  ;   les  révoltés  s'emparent 
de    toutes  les  armes  qu'ils  trouvent  à  leur  disposition  ,  et 
se  chargent  de  butin:  ils  firent  plusieurs  prisonniers  qu'ils 
relâchèrent  après  les  avoir  entraînés   hors  de  la  ville  ,  à 
l'exceptiou  du  prieur  de  Brussargues  ,  du  vicaire  deQuissac, 
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furent  attaqués  dans  leur  retraite  par  le  gourer- ,^^jgj  q^ 

xieur  de    Saint  -  Hippoly te.,    perdirent    quelques      ,«0^. 

trainenrs  trop  chargés  de  butin  ,  et  se  réfugièrent 

dans  le  bois  de  Cannes. 

On  comptait  déjà  ,  au  mois  de  décembre  1702, 
deux  cent  trente-trois  églises  de  brûlées  ou  sac- 
cagées  dans  les  Cevennes ,  et  les  ravages  con- 
tinuaient dans  le  diocèse  de  Mende.  II  est  vrai 
qu^on  avait  peu  de  troupes  réglées  à  opposer  aux 
rebelles  ,  et  que  toute  la  défense  de  la  province 
consistait  dans  les  milices ,  les  compagnies  bour- 
geoises et  les  nouvelles  levées  provinciales.  La 
cour  sentit  bientôt  le  danger  d'abandonner  le 
Languedoc  à  ses  forces ,  et  fît  partir  des  troupes ,  1703. 
à  la  tête  desquelles  elle  plaça  MM.  Julien  et 
Parate ,  brigadiers  des  armées  royales ,  officiers 
distingués  (i)  ;  mais ,  avsqif  leur  arrivée ,  le  comte 
de  Broglie  éprouva  Téchec  le  plus  sensible,  et 
les  révoltés  remportèrent  une  victoire  qui  enfla 
leur  courage ,  leur  valut ,  de  nombreuses  recrues  y 

du  facristaîn  de  Sauve  et  d'an  Capacin ,  qu'ils  fusillèrent 
en  haine  de  la  prêtrise. 

(i)  Julien  était  né  à  Orange  dans  la  religion  protes- 
tante ;  il  ayait  quitté  la  France  à  la  révocation  de  l'édît 
de  Nantes.  Devenu  page  du  prince  d'Orange  ^  et  succès- 
sivement  colonel  au  service  de  l'Angleterre  ^  un  remords 
Pavait  ramené  dans  sa  patrie  où  il  avait  embrassé  la  reli- 
gion catholique:  c'était  un  officier  distingué. 

De  Parate  était  fort  sélé  pour  le  service  du  roi  ;  il  avait 
une  réputation  militaire  non  moins  bien  acquise  que  celle 
de  Julien. 
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AnsdeJ.C.  ^'  ^^^^  persuada  que  rien  ne  pouvait  leur  pésîsteF, 
1703.        Le  capitaine  Poul  avait  quitté  les  Ce  venues , 
et  était  venu  à  Nismes  prendre  le  commandement 
d^une  des  compagnies  de   dragons   qu'on    avait 
formées.  A  peine  arrivé  ,  il  eut  ordre  de  suivre 
le  comte  de  BrogliiS ,  qui ,  fatigué  des  désordres 
des  camisards  y  instruit  qu^ils  étaient  aux  environs 
de  Nismes ,  les  poursuivit  pendant  plusieurs  jours 
avec  deux   compagnies  de    dragons ,    parcourut 
inutilement  les  territoires  de  Vauvert,  de  Beau-^ 
voisin  y  de  Générac  et,  d'Aubord ,  et  les  joignit 
enfin  dans  un  quartier  du  territoire  de  Nismes, 
appelé  f^al'-de-Bane\  il  ftt  faire  alte  à  sa  troupe 
dès  qu^il  les  eut  aperçus  ,  et  détacha  le  lieutenant 
de  Poul  y  nommé  Gibertîn  ^  avec  huit  dragons  1 
pour  les  reconnaître  :  ce  dernier  revint  presque 
.  sur^-le-champ  9  rapporta    qu  il  lies  ^  avait  trouvés 
sortant  de  lu  métairie  de  Gaffarel  >  et  se  postant 
dans  le  vallon. 

Une  espèce  de  conseil  de  guerre  fut  tenu  :  plu- 
sieurs officiers  opinaient  pojir  envoyer  chercher 
des  secours  à  Nismes.  Poul ,  malgré  'son  intré- 
pidité connue^  était  de  cet  avis,  mais  M.  de 
Broglie ,  qui  avait  vu  souvent  les  camisards  sans 
pouvoir  les  atteindre ,  et  qui  brûlait  d'impatience 
de  les  combattre  y  craignant  qu'ils  ne  lui  échap- 
passent ,  fut  de  Fayis  d^attaquer  et  en  donna  Tordre.  | 

Poul  s'avança  le  premier  avec  la  moitié  des 
dragons  ,  et  M .  de  Broglie  le  suivit  de  prè^  avec 
l'autre  moitié  \  les  camisards  y  sans^se  déconcerter  y 
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potttës  genou  en  ten^e  derrière  un  ravin  ,  essuyl^r^nt  AnsdeJ.cl 
le  feu  du  premier  détacheitient\,  et  y  ripostèrent  17^3, 
si  lieureuseraent  que  Poul  resta  sur  la  place  (i) 
avec  quatre  de  ses  cavaliers  :  il  y  eut  plusieurs 
blesses  et  six  chevaux  de  tués.  Les  dragons  ,  qui 
4%f^ient  de  nouT^Iles  levées ,  se  débandèrent  ;  tous 
les  efforts  de  M;  deBroglie  ne  purent  lesrgUier , 
et  il  fut  entriiîhé  par  lés  fuyards  k  près  d'une  lieue 
du  champ  de  bataille ,  où  il  fit  cependant  assez 
bonne  contenance  pour  ôter  aux  camisards  TapiTio 
d^  }e  poursuivi'e. 

Indépendamment  de  la  bonté  de  la  défaite  , 
la  mort  dis  Poul  fut  une  perte  réelle.  Soldat 
intrépide ,  connaissant  parfaitement  le  pi^ys  y  il 
était  extrêmement  utile  dans  une  guerre  où  la 
ruse  et  la  surprise  étaient  souvent  plus  utiles  que 
la  force  ^  6Ù  Ton  ne  savait  jamais  dans  quels  lieux 
létait  Fennen^i  qu*il  fallait  combattre.  Si  nous  en 
croyons  Mènard  èl  les  écrivains  catholiques  du 
temps,  les  camisards  étaîient  dans  cette  circon-» 
stance  cotnmandés  par  Cavalier  ;  ils  avaient  avec 
eux  Catinat   eï  plusieurs  autres  de  leurs  chefs 

x 

(1)  Court,  qtti  sa  platt  touJQurs  h  mêler  du  iniraGuleu]^ 
lcMraqa*îI  t^agit  d'une  victoire  remportée  par  les  camisards , 
veut  que  Poal  ait  été  nsiiversé  de  son  cbeyal  d'un  aoap 
de  pierre  lancé  par  un  ]euuB  enfant  qui  aurait  couru  sur 
lui  9  et ,  ajant  SLchoyé  de  le  tiier  ,  se  serait  emparjé  de  son 
sabre  et  de  son  cbeyal.  Il  fait  de  Pou)  un  nouyeau  Coliatb , 
vaincu  par  ui>  noureai^  Payid  du  nom  de  Safnuplpt^  patif 


T~TJ|^  renommés  :  leur  force  était  de  huit  à  neuf  cents 
j7o3.     hommes.  Si  qous  en  croyons ,  au  contraire ,  Court, 
auteur  dont  la  partialité  se  cache  en  vain  sous 
des  protestations  ratérées   de  ne  chercher  que 
la  vérité,  les  camisards  n étaient  qu'au  nombre 
de  deux  cents  hommes,  commandés  par  Ravanel  ; 
et    Cavalier    était  parvenu    à   s'introduire    dans 
PiTismes  où ,  proQtant  de  la  terreur  et  de  la  confu- 
Siion  que  ce  combat  y  avait  répandues ,  il  parvint 
à  faire  par  lui-même  ou  par  ses  ^mis  des  achats 
de  poudre    considérables  :   ce  qui    est   certain , 
c'est   qu'après  cette  rencontre  Cavalier  ^  auquel 
appartenait  la  troupe  victorieuse,  resta  pendant 
plusieurs  jours  maître  de  la  campagne  aux  envi- 
rons de  Nismes  ;  il  se  dirigea  sur  la  métairie  de 
Roquecourbe ,  terroir  de  Marguerittes ,  et  se  porta 
sur  le  village  de  Poulz  qu'il  brûla.  L'église   et 
quatorze   maisons   furent  réduites,  en   cendres  , 
tous  les  habitans  que  l'on  put  saisir  furent    fu« 
sillés  :  cette  malheureuse  commune  ne  fut  ainsi 
traitée  qu'à  cause  de  la  ressemblance  de  soi)  nom 
avec  le   capitaine  Poul  ,    dont  la  mort  n'avait 
point  encore  satisfait  la  haine  que  lui  portaient 
leé  calvinistes. 

Tous  les  anciens  catholiques  de  la  campagne 
prirent  l'épouvante  et  abandonnèrent  leurs  tra- 
vaux. Cavalier  ,  après  la  destruction  de  Poulz , 
entra  dans  le  pays  d'Uzége ,  où  il  commit  des 
ravages  sans  nombre  ;  il  passa  la  rivière  de  Céze , 
et  conçut   le  projet   d'une    expédition    dan6  le 
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Vîvaraîs.  Rolland  ,  Castanet ,  Joanny  et  les  autres  AnsdcJ.C. 
cliefs  ,  parcouraient  et  ravageaient  les  Cevennes^  i„o3. 
portant  partout  le  fer  et  le  feu  j  brûlant  les 
églises ,  massacrant  les  prêtres  et  les  catholiques 
qui  avaient  le  malheur  de  tomber  entre  leurs 
mains  :  on  compta ,  dans  le  seul  mois  de  janvier 
1 703  ,  plus^  de  quarante  paroisses  y  châteaux  ou 
maisons,  réduits  en  cendres,  ^t  plus  de  quatre- 
vingts  personnes  égorgées  sans  défense.  Court 
prétend  que  ces  expéditions  étaient  condamnées 
par  les  protestans  étrangers  qui  écrivirent  en 
France  pour  arrêter  ces  désordi'es  :  si  leurs  lettres 
eurent  quelque  influence ,  elle  fut  de  courte  durée , 
car  les  attentats  de  tous  genres  ne  cessèrent  de 
signaler  cette  malheureuse  guerre  jusques  à  ce  que 
ron  fût  parvenu  à  étouffer  entièrement  la  révolte. 
La  marche  de  Cavalier  sur  le  Yivarais  fut 
tracée  par  le  fer  et  la  flamme  :  plus  de  douze 
bonrgs  ou  villages  furent  brûlés  par  ses  ordres  ; 
une  foule  de  personnes  furent  massacrées.  Les 
camisards  violèrent  à  Avéjan  le  tombeau  du  sei- 
gneur du  lieu ,  dont  ils  dispersèrent  les  ossemens  ; 
ils  brûlèrent  Téglise  de  La  Bastide,  après  avoir 
fusillé,  au  pied  de  Tautel,  quelques  prisonniers 
qu'ils  y  avaient  faits ,  passèrent  la  rivière  de  Céze , 
et  se  dirigèrent  vei^s  Salavas ,  dans  l'inlention  <^e 
pénétrer  dans  le  Yivarais  ;  mais  ils  ne  purent 
franchir  la  rivière  del'Ardèche,  dont  tous  les  pas- 
sages étaient  soigneusement  gardés ,  ^  furent 
obligés  de  se  replier  sur  Vagnas. 


l34  iiRBai 

i!tîfdeJ.C.  J^en  suivait  les  rebelles ^  et.$e,  trouvait  dam 
MjoSé  les  environs  de  Lussfln  :  sol^  bu|;  etâit  dé  les  mettre 
entre  deax  feux.  Il  écrivit  à  M.  .de  Joviac ,  colond 
dcis  compagnies  de  fusiliers,  levées  par  la  prorince^ 
de  marcher  ôontre  Cavalier  avec  toutes,  le^  troupes 
qu'il  pourrait  réunir.  Joviac  fut  joint  par  le  comte 
Duroure  à  la  tête  de  plusieurs  gentilshommes  et 
des  milices  des  eilvirons.  L6  bai'on  de  tiagorce  se 
mit  de  la  partie.  Au  lieu  d'attendre  Julien  ,  ils 
se  crurent  assez  forts  pour  attaquer  Cavalier  prèd 
de  y agnas  y  et  fuirent  défaits  1  dans  ce  Combat  pé^ 
rirent  le  baron  de  Lagôrce  et  plusieurs  capitaines. 
Julien  en  est  instruit.  On  était  alors  au  cœuf 
de  rhivêr  ;  le  pays  était  Couvert  jde  neige.  Rien 
ne  L'arrête  :  il  part  de  Lussan  pendant  là  nuit ,  tra-^ 
verse  la  rivière  de  Céze  à  Tarrau ,  et  arrive  à  Bar- 
jac  à  la  pointe  du  jour  ;  il  est  joint  par  le  comte 
de  FloraC ,  qui  lui  amène  des  renforts  ^  x\  trouve 
.encore  Cavalier  et  sa  troupe  à  Vaguas,  fiers  de 
leur,  victoire ,  les  attaque  et  Jes  défait  Complète-» 
ment.  Ce  corps  fut  presque  CUtièrenient  dispersé^ 
et  lié  put  sô  réunir  que  fùr  la  montagne  du  Bou-^ 
qtiet  y  que  Cavalier  indiqua  dans  sa  fuite  pour  point 
de  rallièihent.  il  courut  lui-même  lès  plus  grands 
dangers ,  et  laissa  cent  cinquante  hommes  sur  Je 
"^  champ  de  bataille ,  quoique  dans  ses  mémoires  il 

n'en  avoue  que  cinquante  ou  soixante. 

Cet  échec  préserva  le  Vivarais  de  l'invasion  ^ 
mais  ne  ralentit  point  l'hicendie  qui  dévorait  nos 
contrées.  La  troupe  de  Cavalier  recul  de  nouvelles 


î'ecfties ,  eft  se  dirigea  vers  le  Bas-Languedoc.  Les  AagdcJ.C. 
Cevennes  n'étaient  pas  plus  tranquilles  ;  GénolKaç  lyoS. 
fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  par  Joanily  et  par 
les  catholiques  dés  eiivifotiSj  et  cliaqtie  fois  cette 
malheureuse  TÎUe  ^  victime  des  deux  partis,  eut 
à  essuyei*  \êî  ftir^rs  du  vainqueur.  Rolland  osa 
insulter  M.  de  Broglie  jusque  dans  Anduze^  dont 
le  corps-de-garde  ftit  .attaqué  pendant  la  nuit. 

Les  paysans  cattioliques  des  Cefvennes ,  devenus 
lurictii  par  les  ravages  qu'ils  avaient  soufferts , 
prirent  a  leur  tour  les  armes.  Opa  première  bande 
qui  se  forma  fut  composée  des  paroisses  de  Gharn-^ 
borigaud  j  Sénéchas ,  Vidvic  et  lieux  environ- 
nans';  elle  eut  pour  chef  un  nommé  Chabert  (i). 

(lyLes  camîsards  avaient  pai'u  à  Cfiamborigaud.  Les  Iior- 
rears  qui  j  furent  coulmises  dépassent  l'imagination  :  nous 
fairoiù  l'incendie  de  Pëglise  et  de  tojutes'le^  maisons  catho^ 
liqaes  ,  le  meurti'e  de  sept  muletier!» ,  celui  de  vrngt-quatre 
personnes  massacrées  avec  ^  des  rafllnemens  de  cruautés 
inouis  ;  niais  nous  ne.  pouvons  pas.  passer  sous  silence  pelui 
d'aùe  malheureuse  femme ,  mère  de  cinq  énf;ins ,  qui  s'était 
sauvée ,  que  l'on  poursuivit  et  que  l'on  ratneHa  H  Cliam<- 
borigaiid  pour  la  faire  périr  lentement  et  de  mille  morts: 
ses  enfans  furent  tous  martyrisés  en  sa  présence.  On 
arracha  la  langue  au  premier,  on  creva  les  yeux,  au  second , 
on  démembra  le  troisième  ,.  on  remplit  la  bouche  du  qua- 
Iriènie  de  charbons  ardens  ^  et  l'on  assomma  le  dernier  à 
coups  de  bâton.  La  nouvelle  Niobé ,  témoin  forcé  du  sup- 
plice de  toute  sa  famille ,  fut  ensuite  poignardée  et  jetée 
sur  son  lit  où  on  mit  le  feu. 

Chabert ,  aubergiste  de  Chaniborignud  ,  s'était  sauvé  dans 
le  château  du  lieu  ;  son  âb  et  sa  servante ,  échappés  par 
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AnftdeJ.C.  Bientôt  les  habitans  de  Saint-Florent  imitèrent  cet 
ijoi»     exemple  ;  ils  se  distinguèrent  dans  cette  lutte  par 
la  hardiesse  de  leurs  expéditions  y  peut-être  même 
par  leurs  cruautés  y  et  toutes  les  bandes  de  catho- 
liques armés  prirent  le  nom  de  Florentins. 

L'orgueil  de  Rolland  et  de  Cavalier  devint  ex- 
trême ;  il  leur  inspira  le  projet  ridicule  de  se  créer 
dans  les  Cevennes  une  suaeraineté  indépendante. 
Rollai^d  ne  signait  plus  ses  l^éttres  quavec  le  titre 
de  comte  :  Cavalier  prenait  celui  de  Monseigneur  i 
et  avait  une  espèce  de  cour  ;  il  se  donna  des  gar^ 
des  et  des  domestiques  à  livrée  (i).  A  Torgueil  se 
joignit  la  dissolutTon  :  les  prophétesses  qui  suivaient 
les  corps  armés  étaient  autant  de  concubines.  Nous 
avons  déjà  vu  que  Brueys  de  Puimarcé  y  frère  du 
baron  de  Saint-Chaptes ,  «s'était  jeté  dans  le  parti 
des  camisards  ,  entraîné  par  les  attraits  d'une  vie 
errante  et  dissolue. 

Cependant  le  roi  fut  instruit  des  dangers  que 
courait  la  province  du  Languedoc  ;  le  clergé  se 
plaignait  du  comte  de  Broglie  y  auquel  il  imputait 
la  défaite  de  Val-de  Bane.  Des  troupes  furent  diri- 
gées sur  Nismes  y  et  le  maréchal  de  Montrevel 

miracle  au  massacre ,  vinrent  Pjr  joindre  et  lui  racontèrent 
les  crimes  dpilt  Ils  avaient  été  les  témoins ,  l'indignation  et 
le  désir  de  la  vengeance  firent  le  reste,  (  Hist*  manuscr,) 
(i)  Court  convient  qu'à  l'attaque  de  Saint-Génies ,  du  i3 
avril  1704  Y  Cavalier  était  accompagné  par  douze  gardes  ha- 
billés de  rouge  ,  et  quatre  laquais  :  il  cite  pour  autorité  les 
Mémoires  du  maréchal  de  Villars. 
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mis  a  leur  tele.  II  se  r lendit  bientôt  dans  cette  ville  k    a  j  q 
où  Tirttendiant  vint  le  joindre.  Son  préipier  soin      ^^^j^ 
fut  de  s^occuper  à  conhaitre  la  disposition  des  es- 
prits y  les  ressources  des  réroltés ,  la  situation  du 
pays ,  les  chemins  qu'ils  tenaient  dans  leurs  cour- 
ses ,  et  leurs  lieux  de  retraite.  Pendant  qu'il, pre-  / 
naît  tous  ces  renseignemens  )  les  rebelles  eurent 
Taudace  de  se  présenter  jusques  aux  portes  de  Nis- 
mes  ,  dans  Tintention  de  tirer  de  cette  ville  les 
secours  habituels  dont  ils  avaient  besoin  ;  ils  s'a- 
vancèrent jusques  au  quartier  de  Barutel ,  sur  le 
chemin  de  la  Calmette,  s'appuyant  au  mas  de 
Serriérés  ;  ils  y  furent  découverts  par  un  détache- 
ment qui  battait  Testràdè  :  le  maréchal  de  Mont- 
revel  y  accourut  sur-le-champ  avec  cent  cinquante 
dragons  du  régiment  de  Saint-Cernin ,  deux  cents 
hommes  du  régimeïit  de  marine ,  et  tous  les  of- 
ficiers qui  étaient  auprès  de  lui.  Les  apercevoir 
et  les  combattre  furent  l'affaire  d'un  instant  :  les 
camisards  se  sauvèrent  à  la  débandade  à  la  faveur 
de  la  nuit,  et  perdirent  cent  dix-sept  hommes  (i). 
Pendant  ce  temps,  une  autre  de  leurs  bandes  at- 
taquait à  BouïUarguès la  compagnie  bourgeoise, 
et  était  repoussée. 

(i)  Court  ,  selon  son  orditiaire  ^  Tabaisse  la  perte  des 
camisards  et  la  réduit  à  yîngt'trois  hoipiiies.  L'auteur  ano- 
nyme  protestant  n'est  paà  d'accord  avec  lui ,  car  il  la  porte 
k  trois  cents  ;  Brueys  l'élève  à  deux  cents  :  nous  ayons lidopté 
la  Version  de  Ménard  et  celle  du  président  La  Baùine ,  qui 
nous  ont  paru  les  plus  conformes  à  la  vérité. 
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J^^i^jjC.  ^  marchai  âe  Montrevel  y  pont  mimix  con^ 
1703.  naître  les  ennemis  qu'il  avait  ^en  tête ,  parcourut 
les  Cevennes  accompagné  de  Fintendant,  et  donna 
partout  les  ordres  qu'il  ciiit  les  plus  propres  à 
apaiser  la  rébellion  t  il  put  voir  par  lui-même  les 
désordres  commis  à  Fraissinet-de-Fourques . ,  que 
les  camisards  avaient  attaqué  et  incendié  peu  de 
temps  auparavant  y  après  y  avoir  égorgé  des  fem- 
mes y  des  vieillards  et  des  enfans.  Les  hcrmmes 
en  état  de  se  défendre  s'étaient  retranchés  dans 
deux  maisons,  et  n'avaient  ptf  être  forcés  (i). 

Montrevel  ^  dans  son  voyage,  fit  brâler  pln^ 
sieurs  communes  protestantes ,  afin  de  leur  faire 
sentir  aussi  le  fléau  de  la  guerre. 

Une  ordonnance  royale  du  a3  février  pi^nonda 
la  peine  de  mort  contre  tout  individu  qui  serait 
pris  les  armes  à  la  maiUi  et  déclara  complices 
de  la  rébellion  ceux  qui  donneraient  aux  Coupables 
retraite,  vivres,  munitions  ou  assistance. 

Le  maréchal ,  de  son  c6tjé ,  Convaincu  que  la 
révolte  puisait  sa  principale  force  dans  les  secours 
qu'elle  tirait  des  communautés  ,  rendit  de  son 
chef  une  ordonnance  à  la  date  du  a4  février , 
pour  placer  sous  leur  sauvegarde  tous  lés  ecclé- 

(i)  Ces  eicès  avaient  été  commis  par  Rdlland  M  Cas- 
tanet ,  qui  avaient  attaqué  Yebrun  et  Fraissinet-de-Fourques. 
llans  côtte  dernière  commune  ^  les  habitans ,  presque  tous 
catholiques  ,  s'étaient  défendus  avec  courage  »  mais  tout  le 
village  n'en  avait  pas  moins  été  incendié ,  à  l'exception  de 
deux  maisons  où  les  catholiques  s'étaient  retranchés. 


siaatiques,  les  anciens  loatlioliq^es  ^  et- les  églises^;  Ansdel  C* 
il  les  déclara  responsables   des    crimes  qu'elles      1-03, 
n'auraient  point  eqipéché»^ 

A  ces  mesures  sévères  on  joignit  la  crainte  de^ 
supplices  ;  les  prisonniet*s  étaient  Jugés  sur-le-* 
champ  ;  tous  les  jours ,  dit  Ménard  y  étaient  marqués 
âJVismes  par  denouvelles  exéjputions*  On  remarqua 
que  presque  tous  les  cami&ards  arrêtés  étaient  por* 
teurs  d'une  médaille  5ur  laquelle  on  voyait  un  lioa 
tenant  un  loup  dans  ses  pattes  ,  au*-dessous  était 
tme  CQUJfonne  royale  avec  ces  trois  lettres,  C.R.S. ^ 
que  lès  auteurs  catholiques  ont  interprétées  par^ 
ces  mots  :  Christiani  ^  Romanos  sacrificate.  On 
trouvait  sur  le  revers  deux  piques  en  sautoir^ 
sm^montées  d'une  couronne  ducale  »  et  dans  Tentre- 
deiix  des  piques  ces  six  lèpres ,  J.  O.  V.  R,  S.  M. , 
dont  le  sens  le  plus  vraisemblable  ^  dit  Ménard^ 
est  celui-ci  ;  Jtwenes ,  offerte  <ûercè  religiom  sa-* 
crificium  magnum»  Court  prétend  que  ces  mé- 
dailles n'étaient  que  des  pièces  de  monnaie  de 
Suède  )  mais  leur  nombre  rend  cette  version  in* 
Vraisemblable. 

Pendant  que  Motttreyel  parcourait  les  Cevennes  ^ 
Rolland,  à  la  tête  d'une  troupe  îtombreuse^  at- 
taqua Siumène  et  fut  repoussé.  On  lui  ouvrit  les 
portes  de  Ganges  ;  il  y  prit  des  rafraichissemens 
et  des  munitions  j  il  marcha  de  là  isur  Pompignan , 
ap^es  avoir  brûlé  sur  son  chemin  les  églises  qu'il 
rezicontra.  ^ 

Il  avait  cru  faire  à  Pompignan  provision  d'ar* 
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AnideJ.C.  ™^  ^  ™^  '^  habitons  catholiques  se  défendirent 
170S.  ^^^  courage  ;  ils  perdaient  cependant  du  terrain, 
et  déjà  plus  de  quarante  maisons  étaient  en  fea 
lorsque  des  troupes  y  arrivant  de  toutes  parts  à  leor 
secours  y  forcèrent  les  assiégeans  à  s^occuper  de 
leur  défense  personnelle. 

Le  maréchal  de  Montrevel  y  qui  était  la  veille 
à  Saint-Rippolyte ,  avait  été  informé  de  la  marche 
des  rebelles  y  et  avait  feint  de  continuer  sa  route 
du  côté  du  Vigan.  Pendant  ce  temps,  Para  te  se 
portait  à  Claret ,  en  delà  de  Pompignan ,  avec  un 
détachement  de  dragons  et  plusieurs  compagnies 
d'infanterie.  Le  maréchal  avait  (ait  sortir  de  Saint* 
Uippolyte  d'autres  troupes  pour  envdppper  les 
révoltés  y  qui  y  voyant  le  danger  qu'ils  couraient  y 
s'étaient  postés  dans  un  champ  près  de  Pompignan. 
Parate  les  attaqua  le  premier  :  ils  voulurent  fuir 
dans  les  bois  y  furent  enveloppés  y  et  perdirent 
six  cents  hommes.  Court  réduit  leur  perte  à  deux 
cents ,  et  soutient  que  les  troupes  du  roi  en  per^ 
dirent  au  moins  autant. 

Montrevel  fit  exécuter  à  Ganges  quelques  pri- 
sonniers y  condamna  la  ville  à  une  amende  pour 
avoir  donné  des  rafraîchissemens  aux  camisards, 
et  descendit  dans  les  environs  de  Nismes  avec 
le  dessein  d'y  poursuivre  uhe  partie  (les  débris  de 
Pompignan  y  qui  y  sous  le  commandement  de  Rol- 
land ,  s'étaient  jetés  dans  la  Yaunage.  Castanet 
courut  se  cacher  ,  avec  le  reste  des  fugitifs ,  dans 
les  bois  de  TAigoile  ,  sa  retraite  habituelle ,  et  ^ 
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pour  se  Tcnger  de  réchec  qu'il  venait  d'éprouver ,  AnideJ.fc 
il  brulâ  sur  son  chemin  plusieurs  églises ,  au  nom-      lyoS. 
bre  desquelles  fut  celle  de  Durfoit. 

Montjrevel ,  de  retour  à  Nismes  ,  convoqua  les 
gentilshommes  protestans  d^s  diocèses  ^  ravagés 
par  la  guerre  ;  il  leur  représenta  en  peu  de 
mots  y  mais  avec  beaucoup  de  force  ^  le  tort  qu'ils 
avaient  eu  de  ne  pas  employer ,  pour  apaiser  la 
révolte  dans  l'origine  y. le  crédit  qu'ils  devaient 
nécessairement  avoir  sur  des  paysans.  Il  leur  fit 
sentir  les  suites  terribles  de  cette  guerre ,  si  l'on 
n'y  mettait  fin;  qu'indépendamment  de  la  gloire 
de  Dieu  ,  du,  service  du  roi  ,  et  de  l'intérêt  de 
l'état  9  il  s'agissait  de.  leur  vie ,  de  leurs  biens  et  . 
de  la  conservation  de  leur  pays  ;  que  des  scélérats ^ 
accoutumés  à  braver  l'autorifé  légitime,  ne  les  res- 
pecteraient pas  davantage  eux-mêmes  y  et  ne  man- 
queraient pas  de  les  sacrifier  à  leur  rage  ou  à 
leur  ambition.  Il  les  sollicita  d'employer  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir ,  pour  ramener 
à  leur  devoir  les  paysans  dés  communautés  dont 
ils  étaient  seigneurs  y  engageant  sa  parole  d'hon- 
neur de  pardonner  à  tous  ceux  qui  se  rendraient 
à  eux  avec  leurs  armes.  Il  leur  donna  l'ordre;  de 
retirer  dans  leurs  châteaux  toutes  les  provisions 
des  villages  qui  leur  étaient  soumis  ,  et  leur  offrit 
même  des  armes  et  des  soldats  pour  se  défendre. 
Il  termina  soii  discours  en  les  assurant  que ,  s'il 
était  prêt  à  verser  à  pleines  mains  les  grâces  et 
les  récompenses  sur  ceux  qui  exécuteraient  fidà- 
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Ansde J.C. Id^^^  sed  ordres,  il  punirait  aussi  ar0C  rigueur 
lyoS.  ceux  qui  refuseraient  de  sy  conformer.  Il  ajouta 
qu'il  ne.  s'agissait  plus  de  religion  y  qu'il  désirait 
que  tout  le  monde  fôt  catholique ,  mais  quHl  n'ea-* 
tendait  contraindre  personne ,  et  Toul^it  seulement 
que  Ton  fût  fidèle  au  roi. 

Ce  langage  fut  extrêmement  goûté  en  apparence 
de  la  noblesse  protestante  ;  miis  il  produisit  peu 
d  effet  :  était-^e  parce  que  cette  noblesse  était  sans 
influence  sur  les  fanatiqpes  ,  ainsi  que  Foxit  écrit 
les  auteurs  protestans  pour  justifier  Tinexëoution 
des  instructions  données  par  le  maréchal?  9$aîs, 
si  le  défaut  d'influence  des  principaux  protestans 
ne  leur  permit  point  d^agir  avec  efficacité  sur  Tes-* 
prit  des  rebelles  en  armes ,  ne  pouvaient-ils  pas 
obéir  anx  ordres  de  Montre vel,  refusei"  des  vivres 
aux  bandes;  retirer  dans  leurs  château:(  les  pro^ 
visions  des  eominunautés ,  et  sel  faire  ganler  ?  Oa 
leur  offrait  des  troupes. 

Si  les  camisards  n'eussent  été  ni  soutenus  Ai  re^ 
crûtes  ,  s'ils  n'eussent  pas  trouvé  des  secours  en 
argent  et  en  munitions  ,  il  est  évident  qu'ils  n'au*» 
raient  pas  résisté  six  mois  uux  troupes  ro}rales, 
Leurs  intelligences  dans  Nisme^  sont  certaines  ; 
Court  en  convieiit  ;  Cavalier  en  fait  Taveu  dans 
^es  mémoires  ;  il  prétend  luî-ménie  être  entré  plu* 
lâieurs  fois  dans  cette  ville. 

Ces  réflexions  nous  ont  écat^té  de  notre  sujet , 
et  il  nous  tarde  d'y  revenir*  firueys  de  Puimarcé , 
d^Saint-Chaptes  ^ .  dont  nous  avons  rapporté  h 
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idéfeclîon  ^  chercha  à  reiitrer  dabs  son  devoir.  La  JJ^à^^JJf 

jeune  prophëtesse  qui  Tavait  entraîné  dans  ses     lyo). 

égaremens  n  existait  plus  :  cette  mort  rompit  tous 

les  liens  qui  unissaient  Puimarcé  aux  camisards. 

Il  s  adressa  à  Nontrevel  y  et  implora  par  son  canal 

la  clén^ence  du  roi  ,  obtint  son  pardon  /trahit 

ses  anciens  complices,  et  fît  connaître  quelques-» 

unes  de  leurs  retraites  :  il  servit  même  de  témoin 

contre  plusieurs  de  ceux  qui  furent  arrêtés  (i). 

Malgré  cette  trahison  ^t  Féchee  de  Pompignan , 

les  calvinistes  ne  furent  point  découragés  :^  on  les 

vit  paraître  sur  presque  tous  les  points  des  dio» 

cèses  de  Nîsmes  et  d^Uizés.  Ils  livrèrent  divers 

combats  dans  lesquels  ils  eurent  l'avantage ,  et 

taillèrent  en  pièces  plusieurs  détachemens  des  trou» 

pes  royales.  Us  osèrent  brûler  Téglise  de  Saint- 

Laurent'-d^Aigouze  (2)  ,  sous  lés  yeux  même  de 

Montrevel ,  qui  était  à  M assillàrgues  9  à  une  lieue 

de  Saint-Laurent.  Leur  audace  était  extrême  ;  ils 

V.  '  '  ' 

(t)  Nous  sommes  loin  d^apprôaver' cette  conduite. Oonrly 
•dyenaire  impijx)jrable  de  tous  les  ennemis  des  protestans , 
prétend  <)ae ,  dans  la  suite  ,  Puimarcé  ,  ayant  assassiné  84 
femme  en  1707 ,  fut  condamné  aux  galères  :  li|  conduite  de 
ce  gentiliiomme  dans  la  guerre  des  eamis^rds  peut  readi^^ 
tout  croyaUe. 

(2)  I^e  evLvé  fut  inresti  dans  sa  muison  ;  (1  appela  yafois*' 
meut  des  secours  ;  il  chercha  k  s^'échapper ,  mais  il  fut  aU 
teint ,  et  les  bourreaux  eurent  (a  barbarie  de  le  faire  périr 
dans  des  tortures  inexprimables  ;  on  lui  fracassa  et  brûla 
la  tète  avec  des  tisons  ardens  :  les  vases  sacrés  jetés  dans 
.  les  flanunes  furent  sauvés. 
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i^nmA^tJ.  r.  parcouraient  les  Cevennes  en  triomphateurs.  L'în- 
1703.  sojence  des  protestans  s  en  accrut  à  ce  point  y  dit 
Fléchier  dans  ses  lettres  (i)^  que,  dans  Nismes 
même ,  ils  publiaient  que  le  tempsdeladélirrance 
était  venu  ;  que  notre  règne  était  passé  ,  et  que 
le  jour  approchait  où  ils  pourraient  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  des  catholiques  (2). 

Ils  obèrent,  le  dimanche  des  rameaux ^  tenir 
une  assemblée  dans  un  moulin  y  sans  aucune 
précaution ,  aux  portes  de  la  i^ille ,  à  vingt  pas 
de  celle  des  Carmes ,  de  sorte  que  ,  pendant  que 
Ton  célébrait  les  yépres  ,  ils  chantaient  leurs 
psaumes  et  faisaient  leur  prêche.  Montrev^l  était 
dam  Niâmes  :  on  peut  juger  de  sa  fureur.  Il  ac- 
courut à  Tinstant ,  et  fit  investir  le  moulin  par 
des  dragons.  Au  bruit  de  son  arrivée  le  prédicant 
et  plusieurs^ de  ses  auditeurs  sautèrent  par  la  fe- 
nêtre ,  et  cherchèrent  à  fuir  à  travers  les  jardins. 
Les  dragons  leur  tirèrent  dessus ,  et  en  tuèrent 
cinq  à  six  y  du  nombre  desquels  fut  le  prédicant  : 
tout  le  reste  de  rassemblée  fut  repoussé  dans  le 
moulin  et  cerné. 

Montrevel ,  irrité,  resta,  dit  Ménard,  un  quart 
d%eure  indécis  sur  le  parti  qu'il  avait  à'  prendre  ; 

(1)  Letlrei  de  Fléchier  ,  tom.  i,*',  pag.  222. 

(2)  L'on  a  ii^iputé  ,  en  t8i5  ,  aa  peuple  catholique  de 
Nismes  le  même  propos  dirigé  contre  les  protestans  ,  et  mis 
en  mauvaises  rimes  :  il  n'eàt  excusable  dans  aucune  bouche , 
mais  nous  devons  conserver  l'honneur  de  l'Initiative  à  ceux 
^  qui  il  appartient. 
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mais  ,  voulant  donner  à  Nîsmes  un  exemple  qui  AnsdcJ.C, 
pût  effrayer  un  peuple  que  l'on  représentait  comme  1703. 
prêt  à  se  soulever ,  il  sWrêta  à  une  résolution  qui 
fait  frémir  Thum^nité.  Par  ses  ordres ,  le  feu  fut 
mis  au  moulin,  et  les  soldats  repoussaient  par 
le  fer  tous  ceux  qui  tentaient  de  se  sauver.  Les 
auteurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  le  nombre 
des  personnes  qui  pérîrent  dans  cet  incendie  ;  le 
président  de  La  Baume  et  Ménard  le  portent  à 
quatre-vingts^  Court  attaque  cette  appréciation 
sans  s'e:8:ptiquer  lui-même. 

Une  circonstance  remarquable  fit  ressortir  la 
sévérité ,  ou ,  pour  mieux  dirs ,  là  cruauté  du 
marécbal.  Une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  avait 
échappé  aux  flammes  (i)  ,  et  avait  été  sauvée 
par  le  domestique  même  de  Montre vel.  Furieux 
de  cette  désobéissance  ,  le  maréchal  ordonna  sur- 
le-champ  la  mort  de  la  fille  et^de  celui  qui  l'avait 
sauvée  :  déjà  la  potence  était  dressée  pour  ce 
dernier ,  lorsque  les  dames  de  la  miséricorde  ,  le 
président  de  Mohtclus  et  le  gouverneur  de  la  ville  y 
intercédèrent  en  sa  faveur ,  et  obtinrent  sa  grâce , 

(1)  Mënard  donne  une  version  un  peu  différente.  La 
jeune  fille  n'est  plus  qu'une  femme  ^  dont  Page  est  inconnu , 
qui ,  pour  se  sauver ,  aurait  offert  au  domestique  de  Montre  vel 
une  bague  de  prix  acceptée  par  lui.  Nous  nous  sommes 
plusr  k  adopter  l'autre  version ,  et ,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  motif  qui  ait  dirigé  le  domestique  du  maréchal ,  rien  , 
selon  nous ,  ne  pourrait  excuser  la  froide  cruauté  de  punir 
par  la  mort  un  acte  d'humanité. 
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kntàtJ.  C  "***•  *^^^  peîn«.  Il  paraît  qœ  le  maréchal  était 
i7d3.     si  irrité  quil  voulait  faire  tirer  le  canon  de  la 
citadelle  sur  la  tille  :  le  lenJen^ain  le  moulin  fut 
rttêé  jnsques  aux  fondemcns. 

Les  catholiques  étaient  réunis  en  grand  nombre 
(buis  la  cathédrale  ;  au  moment  où  les  religionn aires 
,iurent  investis  par  les  troupes.  Ualanne*  se  re- 
pandit dans  rassemblée ,  on  crut  que  les  cami- 
^  sards  avaient  pénétré  dans  la  ville;  les  hommes, 

l'épée  à  la  main,  se  précipitèrent  aux  portes  de 
yéglise  pour  en  défendœ  l'entrée  ;  la  consternation 
des  femmes  et  des  enfans  devint  générale ,  mais 
révêque  Fléchier ,  que  sa  présence  d'esprit  n^aban- 
donna  point  y  retenu  iuî-méme  par  une  indispo- 
sition ,  fit  monter  en  chaire  Tabbé  de  Beaujeu ,  ^on 
vicaire-général ,  qqi  prit  pour  texte  de  son  discours 
ces  paroles  de  Tévangile  :  quid  timidi  estis  mo- 
dicœfidei  ?  pourqi^i  craignez-vous ^  gens  de  peu  de 
foi  ?  fit  connaître  la  vérité ,  et  parvint  à  rétablir 
le    calme. 

Peu  de  jours  après  ,  le  maréchal  de  Montrevel 
ordonna  ,1e  désarmement  de  tous  les  nouveaux 
convertis,  et  commença  par  Nismes.  La  recherche 
exacte  que  Ton  fit  dans  toutes  les  maisons  fui 
presque  sans  fruit. 

Cependant  les  rebelles  continuaient  de  ra- 
vager tout  le  plat  pays;  l'événement  arrivé  à 
Niâmes  leur  servit  d'excuse  ou  de  prétexte  ,  et 
les  anciens  catholiques  étaient  tous  les  jours  ex- 
posés dans  les  campagnes  à  être  immolés.  Lassés 
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de  tant  de  maux ,' ils  suivirent  Fexemple  âes  Flo-  j^  g^gj  c 
rentins  9  et  se  réunirent  en  troupes,  brûlant  du      ,«o3. 
désir  de  venger  sur   les  camisards   ce    qu'ils  en 
avaient  soufTert.    Cette    nouvelle  milice  prit  le 
nom  de  Camisards  blancs  ou  Cadets  de  la  croix ^ 
parce  qu'elle  portait  pour  marque  de  distinction 
une  croix  blanche  sur  le  rëtroussis  du  chapeau. 
Le  maréchal  de  Montrevel ,  voyant  que  les  troupes 
du  roi  étaient   insuffisantes,    voulut   utiliseï:    le 
zèle  des  cadets  de  la  croix ,  en  forma  des  com* 
pagnies ,  et  leur  donna  des  chefs  dont  4e  plus 
célèbre  fut  un   ancien  officier  nommé  Fayollcy 
natif  du  Dauphiné  ,  (^ui  s'était  retiré  depuis  long* 
temps  dansf  un  hermitage  près  de  Sommières  , 
et  avait  le  nom  de  frère  Gabriel;  le  second  de 
ces  chefs  s^appelait  Lefè^re ,   natif   de    Gajan  y 
et   avait    porté  >le$  armes   dans  sa  jeunesse  ;  le 
troisième  se  nommait  Florimondj  c'était  un  simple 
meunier  du  lieu    de  Générac ,    mai9  rempli  de 
cœvr  et  d'une   force   de  corps    extraordinaire: 
les  trois  compagnies  étaient  subordonnées  au  frère 
Gabriel ,  et  les  nouveaux  convertis  furent  forcés 
de  pourvoir  à  leur  solde. 

Cette  mesure  ne  fit^  point  poser  les  armes  aux 
Florentins.  Dans  la  suite  même  de  nouvelles  com-, 
pagnies  de  cadets  de  la  croix  se  formèrent  dans 
le  diocèse  d'Ueés ,  et  ces  bandes  irrégulières , 
aussi  ardentes  au  pillage  que  les  camisards ,  fa« 
tîguant  continuellement  ceux-ci ,  détruisant  les 
villages  et  les  métairies  protestantes,   où    leurs 
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AtiâdeJ.C.  ^i^nemis  trouYaient  asile  et  sierours ,   He   CQBlri* 
1703.     huèrent  pas  peu ,  par  leurs  excès  >,  à  faire  sentir 
aux  deux  paitis  la  nécessité  de  mettre  fin  à   une 
lutte  désastreuse. 

'  Le  3:1  juin ,  une  commission  du  présidial  de 
ISismes,  escortée  par  le  maréchal  en  personne, 
se  rendit  à  Alais ,  pour  y  juger  les  rd)elles  dé- 
tenus prisonniers.  A  son  départ  de  cette  Tille, 
le  maréchal  visita  les  rivages  de  la  mer  et  le 
port  de  Cette  pour  les  mettre  en  état  de  défense. 
Depuis  long-temps  les  ennemis  berçaient  lés  ca- 
misàrds  de  promesses  de  secours  ,  et  menaçaient 
d'une  descente  sur  les  cotes  du  Languedoc. 

L'audace  des  révoltes ,   à  cette  époque ,    était 
sans  égale  :   tous  les  environs  de  Nismes  étaient 
ravagés  ;  on  craignit  pour  la  ville ,  et  tous  les,  états  y 
sans  excepter    les  magistrats,  furent  obligés  de 
monter  la  garde.  Les  forfaits  dont  les  camisards  ^ 
sous  la  conduite  de  Cavalier ,  se  rendirent  cqu- 
pables  dans  la  Yaunage,  mais  surtout  à  Aubais 
et  à  Saturargues  ,.  dépassent  Timagination   et  ré- 
voltent la  nature.  Nous  ne  polivons  nous  résoudre 
à  tracer  en  détail-  IVffreux   tableau   de  femmes 
enceintes ,  dont  on  ouvrit  le  ventre  pour  en  tirer 
le   fruit  ;  de  jeunes  enfaus  embrochés   et  rôtis  ; 
dune  fille  à  laquelle  on  coupa  les   pieds  et   les 
mains  ,  dont  on  perça  le  dos  dune  pique ,  et  que 
l'on  jeta  dans  un  brasier  après  l'avoir  tenue  long^ 
temps  suspendue  sur  la  flamme  :  pi  vis  de  quatre* 
vingts  personnes   périrent   au  milieu  des  toui> 
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mens  (i).  Quels  sont  les  excès  ,  quels" seraient  4n«le  J.C. 
les  crimes  qui  pourraient  autoriser  d  aussi  tembles  i^qJ. 
représailles?  Les  environs  de  Saint-Gilles,  Tîle 
de  Camargue  et  les  bords  du  Rhône ,  furent  pres- 
que entièrement  saccages.  Des  plaintes  étsûent 
portées  de  toutes  parts  à  Fintendant ,  et  Bâville , 
persuadé  que  le  corps  dés  protestant  soiitenait 
les  bandes  armées ,  condamna  les  nouveaiuc  <con- 
▼ertis  des  quatre  diocèses  à  payer  la  somme  de 
loo^ooo  fr. ,  pour  être  employée  à  indemniser 
en  partie  les^  catholiques  dont  les  maisons  avaient 
été  brûlées  :  faible  dédommagement  pour  tant  de 
maux  ,  moyen  impuissant  et  impolitique  qui  mé- 
contentait une  partie  de  la  population  sans  con- 
tenter lautre. 

A  CCS  mesures ,  l'intendant  et  Montrevel  joi- 
gnirent les  précautions  de  mettre  en  mouvement 
toutes  les  troupes  dont  le  nombre  s'était  consi- 
dérablement augmenté,  de  prendre  dans  toutes 
les  paroisses  les  noms  des  catholiques  et  des 
nouveaux  convertis  ,  de  défendre  de  voyagei*  sans 
passe-port ,  et  d'ordonner  aux  consuls  d'envoyer 

(i)  La  jeune  fille  qui  souffrit  une  mort  si  cruelle  appar- 
tenait à  M..  Chrétien ,  notaire  d'Aubais  ,  qui  s!ëtait  réfugié 
Il  Sotnmières  avec  le  reste  de  sa  famille  ,  et  avait  laissé 
cet  enfant  sous  la  garde  de  quelque  parent  qui  Pavait 
demandé ,  ne  pouvant  croise  qu'il  courût  quelque  danger. 
La  famille  de  M.  Chrétien  a  conservé  long-temps ,  et  con- 
serve  peut-être  encore  une  boucle  de  cheveun  ajant  ap- 
partenu il  cette  jeuae  yietiiinB. 
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Aaâde J.  C.  ^'^^^  ^  **^™  ^•^^  ^*  s^abscnleraîcnt  pour  fa- 
1703»     venir;  enfin,   à^en  venir  à  des  enlèvetuens^  soit 
pour  purger  les  paroisses  de  gens  dangereux  y  soit 
pour  obtenir  des  otages. 

Les  premiers  enièvemens  eurent  lien  à  Miallet 
et  à  Saumane  y  d'où  Ton  emmena  presque  ren- 
tière population  :  les  effets  des  habitans ,  suscep-* 
tibles  d'être  emportes ,  furent  chargés  sur  de» 
mulets ,  et  Ton  mit  le  feu  aux  deux^  villages. 

Au  retour  de  Texpédition  de  Saumane  ^  Julien 
fut  attaqué  par  neuf  cents  camisards  commandés 
par  Castanet ,  qui  lui  dressa  une  embuscade  ;  mais 
il  sut  la  déjouer,  et  battit  les  ennemis  ,  dont  qaa^ 
ranle  restèrent  sur  le  carreau. 

On  ne  traita  les  deux  communes  de  Mîallet 
et  de  Saumane  avec  tant  de  rigueur,  que  parce 
qu'il  fut  bien  reconnu  qu'elles  fournissaient,  des 
vivres  aux  camisards ,  et  leur  prêtaient  asile.  Le» 
enlèvemens  ne  se  bornèrent  pas  aijx  Cevennes  ; 
la  même  mesure  fut  adoptée  pour  ïa  Vannage; 
mais  elle  ne  mit  pas  fin  aux  troubles ,  les  désordres 
ne  firent-,  au  contraire  ,  que  s'accroître ,  plusieurs 
des  prisonniers  s'échappèrent ,  d'autres  avaient 
fui  à  l'avance ,  et  les  bandes  se  recrutèrent  de 
tous  les  fugitifs. 

Pour  se  venger  de  la  rigueur  dont  on  usait 
envers  elles,  ces  bandes  recommencèrent  leurs 
expéditions  ;  le  premier  lieu  qu'elles  attaquèrent 
fut  le  village  de  Montlézan  ou  Moulézan ,  presque 
tout  catholique  :  il  fut  brûlé,  «t  tous  les  habitant 


I^E  l.^HISTOlAE   B£   HISfiElr.  l5t 

^e  Fon  put  sqiisir .  passés  au   fil    de  Fépée  ;  la  AnsdeJ.C. 
plus    grande  partie   cependant  s'était  retranchée      lyoSé 
dans  l'église ,  s'j  défendit  vigaureusemènt ,  et  ne 
pnt   être  forcée.  Les  lieux  d'Aurîllac  et  de  La- 
salle  ne   furent  guère  mieux  traités  (i). 

Le  brigadier  de  Planque  ent  bientôt  l'occasion 
de  ifenger  ,les  catholiques  ;  il  battit  au  CoUet-de^ 
Dèzes  Caralier  qui  n'échappa  que  par  la  fuite  ; 
il  le  surprit  encore  avec  toute  sa  troupe  entre 
Andnze  et  Alais ,   dans  une  maison  alors  aban- 
donnée ,^ue  Ton  appelait  laTour-de-Bellot,  Les  • 
sentinelles  des  camisards  furent  égoi'gées  ;  leur 
garde  avancée  fût  enveloppée  ;   u^e   partie  prit 
la  ftiite  vers  le  Gardcm ,  mais  le  gué  et  les  che- 
Biins  étaient  gardés:  ceux  qui  restèrent  dans  le 
bâtiment  se  défendirent  aVec  courage  et  périrent 
}usques  an  dernier  5  le  carnage  fut  affreux.  Les 
auteurs  catholiques  élèvent  jusques  a  sept  cents 
hommes  la  perte  des  camisards^  Cavalier,  dan» 
ses  mémoires ,  la  réduit  à  deux  cents  ;  elle  fu  t 
beaucoup  plus  cohsîdçrable  :  les  troupes  royales 
perdirent  plusieurs  officiers  j  elles  eurent  un  grand 

(i)  Les  camisards  osèrent  à  Lasalle  de  la  môme  ruse  dont 
Hs  s'étaient  servis  àé]h  à  Sauve.  Cavalier  mit  à  la  tête  de 
sa  troupe  tous  ceux  qui  étaient  porteurs  d'uniforme ,  leur 
fit  prendre  la  eocarde  blanehéau  chapeau  ,  et  s'avanc^a  lui- 
oième  vêtu  eu  officier.  Les  habitant  catholiques  vinrent  k 
sa  rencontre  avec  confiance  ;  mais  tout  à  coup  cette  troupe  ^ 
qu'ils  crojaiént  amie  ^  fond  sur  eux,  plus  de  f|u»raftte  sont 
passés  au  fil  de  l'épéc ,  le  reste  dut  son  salut  à  la  fuite 


AusdeJ.C.  nombre  de  bledsé»;  mais  personne  ne  s'accorde 
1703.     sur  celui  des  morts* 

Il  semblait  qu'après  cet  échec  ^  qui  arait  dis- 
perse  le  principal  corps  des  rebelles ,  la  fortune 
les  eût  abandonnés  y  et  que  leur  parti  £ixt  perdu 
sans  ressources  :  il  en  fut  autrement.  La  troupe 
battue  se  rallia  après  avoir  passé  le  Gardon  ; 
elle  se  recruta  ,  et  ,  malgré  le  grand  nombre 
de  troupes  réglées  envoyées  dans  la  province  y 
la  guerre  continua  avec  plus  de  fureur  que 
jamais. 

Plusieurs  écrits  parurent  pour  engager  les  puis- 
sances étrangères  à  venir  au  secours  des  cami- 
sards  :  il  paraît  même  qu  a  cette  époque  on 
s'occupait  d'eux  en  Angleterre  et  cp  Hollande; 
heureusement  pour  la  France  les  puissances  en- 
nemies avaient  accueilli  froidement  les  premières 
ouvertures  ,  les  négociations  languirent ,  et  plus 
tard  des  précautions  étaient  prises,  et  le  repos  de 
la  province  était  assuré,  lorsque  les  ennemis  for- 
mèrent sérieusement  le  projet  de  fomenter  et  d'en- 
tretenir la  révolte. 

La  désolation  était  à  son  comble  ,  à  l'époque 
que  nous  venons  de  tracer  :  Tévêque  Fléchier 
se  crut  obligé  de  rassurer  son  diocèse  par  une 
lettre  pastorale  à  la  date  du  6  septembre  fjoZ  y 
il  y  peint  avec  les  couleurs  les  plus  vives  les 
maux  qui  affligent  spn  diocèse.  L'âme  entière 
du  prélat  évangélique  respire  dans  les  avis  qu'il 
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aux  ecclésiastiqnes  qtie  la  terreur  aVait  près- j^^gj^j  g^ 
que  tous  chassés  de  leurs  paroisses  (i).  ^  .        1703. 

Monlrevel ,  pour  être  plus  à  portée  de  profiter 
de»  secours  qu'il  Tenait .  de  recevoir ,  et  d'exter- 
miner les  cainisards  y  se  rendit  à  Âlais  dans  le 
mois  de  juin;  il  mit  toutes  les  troupes  en  mou- 
vement ;  il  ordonna  des  battues  générales ,  mais 
elles  furent  infructueuses  :  les  camisards  avaient 
prévu  Torage  et  s'^étaient  dispersés  en  petites  ban- 

• 

des.  Cavalier  s'occupait  cependant  et  activement 
de  se  recruter  :  il  voulut  avoir  de  la  cavalerie  ; 
il  envoya  dans  la  Camargue  et  dans  une  foule  de 
lieux  des  détachemens  qui  s'emparèrent  des  che- 
vaux ,  démontèrent  les  courriers  et  les  voyageurs  y 
et  revinrent  dans*  les  Cevennes  pour  y  cacher 
leur  proie. 

Les  mouvemens  des  troupes  ayant  produit  peu 
d'effet,  Montrevel  fit  recommencer  les  enlève- 
mens.  Il  fit  arrêter  plusieurs  hommes  de  marque, 
entre  autres  Pellet ,  baron  de  Saïgas ,  qui  fut  con- 
damné aux  galères ,  et  deux  gentilshommes  des 

(i)  Cette  lettre  pastorale  «st  remarquable  ;  elle  s'adresse 
principalement,  anx  prêtres  qui  avaient  fui  leurs  paroisses , 
et  que  Péyéque  ayait  réunis  au  séminaire  .pour  les  entre- 
tenir dans  des  sentimens  de  piété  conformes  aux  circon- 
stances* 

Malgré  la  désolation  de  son  église ,  Fléchier  n'y  prêche 
que  la  charité  9  et  blâme  la  conduite  des  ecclésiastiques 
retirés  à  Nîsmes ,  qui  allaient  assister  aux  exécutions  des 
caaisards  condamnés  âi  mort. 
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Apftde  J.  Cr  «oviron»  do  Tîgan,  Bommés  Bonneils  A  de  La* 
1703.  rode,  qui  fureiit  décapités  à  Niâmes.  Les  preuyes 
qae  la  procédure  fournit  contre  des  personnes 
de  considération  I  ne  permirent  guère  de  ^douter 
de  Fexistence  d*nn  consistoire  secret  qui  faisait 
mouvoir  Tinsurrection  ;  c^est  ainsi  que  s'en  expri- 
mèrent dans  leurs  lettres  à  la  cour ,  le  marëcliaL, 
rérêque  et  llntendant  :  le  président  de  La  Baume 
a  adopté  cette  idée  vivement  combattue  par  Court 
et  les  écrivains  protestans  (r). 

(i)  Tous  les  autears  clu  temps  ont  cru  à  ^existence  de 
ce  consistoire  secret  qui  soutenart  cl  fomenUil  lart^Tolte; 
Fléobler  ne  paraît  pas  en  douter  un  seul  instant  ;  M^Tntfrd 
le  dit  erpressërnent ,  tom.  vi ,  pag.  4o3«  Montreyel^  et  l'in- 
tendant Bâyille  regardaient  ce  fait  comme  certati^  dans 
toutes  leurs  lettres  écrite»  à  la  cour  ;  le  ntarëchal  de  Yil- 
lars,  dams  ses  mémoires,,  le  dit  en  propres  termes  ,  tom. 
i*'S  pAg*  ^oS*  ^  assure  même  que  les  consistoire»  subsis- 
tèrent après  la  capitulation  de  Cavalier  ,  et  qu'on  s'aperçut 
encore  de  leur  influence ,  lorsque  le  doc  de  Saroie  s'oc- 
cupa activement  d'envoyer  des  secours  aux  bandes  qui 
étaient  restées  armées.  (  Voy.  au  volnoie  cité  ta  pag;  3:2  2.  > 

San»  chercher  à  recueillir  plus  d'autorités  ,  il  nous  parait 
que  l'organisation  d'un  conité  de  secours  en  faveur  des 
camisards  est  justifiée  par  un  seul  fait ,  auquel  jusques  ici 
on  n'a  pas  assez  fait  d'attention  en  écrivant.  Tant  que  le» 
cadiets  de  la  croix  n'avaient  pas^  rendu  ravages  pour  rivages  , 
représailles  pour  représailles  j  et  que  le  •  désastres  de  Lr 
guerre  n'étaient  poîmt  tombés-  sur  les  propriétaires  pro- 
testans ,  CaraUer  reçut  des  secours ,  et  se  recruta  facilement 

r  . 

même  après  les  défaites  de  la  Tour-de-Beltot ,  de  Pompignan 
et  de  Yergèxe  ;  mais ,  privé  de  l'appui  secret  qui  était  son 
véritable  talisman ,  il  ne  gut  réparer  les  désastres  quïl  essuya 
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Montretel)  irrité  d'aroir  à  eombattre  uit  ^P-j^nsdeJCL 
nemi  aussi  difficile  à  trpuYer  cp  a  yaincre  ,  voyant      j^j. 


qud'^fues  temps  après  à  Nages ,  parce  que ,  dit-il,  dans  ses  më-* 
moires ,  ses  amis  étaient  alors  refroidis.  Dès  lors  les  bandes 
armëes  ne  furent  que  faiblement  recrutées  -,  qlles  se  rendi- 
rent encore   quelque   temps    redoutables  ,    parce    qu'elle» 
étaient  assez  nombreuses  pour  se  soutenir  momentauëment 
par  elles-mêmes  ;   mais  leur  yéritable  décadence  date   du 
jour  où  les  calvinistes^  atteints  par  les  mauK  de-  la  guerre  ^ 
prirent  eux-mêmes ,    comme  nous  le    verrons? ,    lé  parti 
d'étouffer  la  révolte ,  et  que  ,  rebutés  'par  Montrevel  ,  ils 
mirent  en  avant  d'Aigaliers,  qui  eut  le  secret  d'être  accueilli 
par  le  maréchal  de  Yillars  :  la  suite  de^  faits  bien  appré- 
ciëe  confirmera  ,   nous  i'etpérons  ^  toutes  ^  nos  réflexions» 
Voyons  au  surplus  dans  quels  termes  s'exprime  Ménard  à 
cet  égard.  «  Quoiqu'il  s'en  trouvât  quelques-uns  parmi  les 
«  camiaards  qui  ne   brûlaient  que  du  désir  de  continuer 
«  le  trouble  et  le  carnage  ,  le  consistoire  secret  des  pro- 
M  testans  ,  qui  les  avait  toujours  soutenus  par  ses  conseils 
«  et  par  ses   secours  ,  pensait   alors  d'une   manière  diffé- 
«  reniç.    Trois    principaux  motifs    le  déterminèrent  à  '  se 
«  donner  même' des  mouvemens  pour  faire  finir  la  révolte* 
«  I  •*'  Il  voyait  que  le  secours  étranger ,  sur  lequel  le  parti 
«  avait  mis  ses  plus  solides  espérances ,  ne  venait  point  ; 
«  a.*  la  récoUe  de  1703  avait  été  si  médiocre  que  les  paysans 
n  éta^ient  hors  d'état  de  leur  fournir  des  vivres  ;  3.** ,  et  c'était 
«c  ici  le  motif  le  plus  pressant ,  Ic^ulèvenieut  presque  générai 
m  des  catholiques ,  qui  prenaient  partout  les  armes ,  mettaient 
«  leur^  biens  et  leurs  vies  continuellement  en  danger,  surtout 
«  dans  les  cantons  où  ils  n'étaient  pas  les  plus  ft  rts.  Aussi  ce 
«  consistoire  secret  avait-il  déjà  député  à  la  cour ,  pour  cet 
m  objet,  le  baron  d'Aigaliers,  gentilhomme d'Uzés ,  nonveau 
«  conTCrti  zélé.  Celui-ci^s'étaifc  présenté  au  ministre  d'état 
«  Chamillurd  ,  qui  avait  écouté  ses  propositions  de  paix.  » 
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AilideJ  c.T*'*'^^^  ^^  moyens  employés  jusques  alors  ne 
j7o3.  réussissait  y  s'arrêta  i  un  ^an  qni  lui  arait  été 
présenté ,  et  auquel  on  ne  peut  songer  sans  fré- 
mir :  il  ne  consistait  en  rien,  moins  qu'à  détruire 
tous  les  lieux  qui  fournissaient  des  secours  aux 
rebelles.  Il  rendit  en  conséquence  une  ordonnance 
pour  engager  tous  les  anciens  catholiques  dont  la 
sûreté  était  compromise ,  à  sa  retirer  dans  le$  Tilles 
qui  seraient  le  plus  à.  leur  portée ,  et  dont  les 
consuls  auraient  ordre  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance ;  il  enjoignit  aux  gentilshommes  nouveaux 
convertis  de  suivre  cet  exemple,  et  ordonna  la 
démolition  de  tous  les  lieux  suspects  y  dont  il  fit 
rénumération  :  ainsi  >  d^na  tirait  de  pluine  plv^  de 
deux  cents  villages  furent  voués  au  néant,  et  plus 
de  dix  mille  habitans  chassés  de  leur  domicile  (i). 
Il  voulpt  que  ces  derniers ,  dont  on  ferait  un  re- 
levé' exact ,  se  retirassent  avec  leurs  meubles  et 
effets  dans  les  lieux  qui  leur  seraient  désignés ,  sous 
peine  d'être  traités  comme  rebelles.  Toutes  les  trou- 
pes fîirent  mjises  de  nouveau  en  mouvement  ;  on 
y  joignit  les  milices  ,  et  la  destruction  commença. 
Elle  fut  quelque  temps  interrompue,  parce  que 

(i)  La  démolition  s'étendit  encore  h  un  grand  nombre 
de  paroisses  et  ritlages  qui  n'étaient  pas  compris  daps  l'or- 
dontiance.. Court  répète,  après  le  président, de  La  Baume, 
et  même  après  Louvreleuil,  que  plus  d^  quatre  cents  vil- 
lages ou  hameaux  furent,  détruits  ^  et, qu'ils  étaient  habités 
par  près  de  yingt  mille  Anies^  (  Vqy*  Court  ,  tom.  n  y 
pag.  37  i  LouTreienil,  tom.  li,  pag.  iz30 
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le  maréchal  $e  vit  obligé  de  quitter  inopinément  â^^^.  ^ 
les  Cevennes  et  de  descendre  sur  la  plage  de  la  1703^ 
mer ,  pour  mettre  de  nonYéau  nos  côtes  en  état 
de  défense.  L  apparition  de  deux  Taisseaux  anglais  ^ 
qui  portaient,  aux  canûsards  de  l'argent, ,  des  ar«> 
mes  et  des  munitions  •  et  menaçaient  dWe  des- 
CQnt€ ,  nécessitait  sa  présence  sur  les  lieux  :  heu- 
reusement que  les  mesures  prises  par  lui  empé* 
obèrent  toute  communication  des  révoltés  avec  les 
deux  vaisseaux  ,  qui ,  après  avoir  £ait  inutilement 
les  si^aux  convenus ,  reprirent  le  large. 

A  la  même  époque  y  on  eut  à  trembler  pour  le 
Rouergue  :  un  nommé  Boéton ,  domicilié  à  Saint- 
Affriqu^ ,  fut  un  des  principaux  auteurs  du  soulè- 
vement qui  y  éclata.  Catinat,  Dayre  et  Pierrot , 
trois  officiers  de  Cavalier ,  lui  furent  envoyés  pour 
devenir  les  chefs  de  Fentreprise.  La  précipita*- 
tion  avec  laquelle  agit  Catinat  la  fit  avorter  ;  sa 
troupe  fut  dispersée ,  et  il  échappa  avec  peine 
aux  poursuites  ;  Boétdn ,  véritable  mobile  de  la  ré- 
volte ,  fut  assez  heureux  pour  capituler  avec  le  dé- 
tachemem  qu'il  commandait,  et  obtint  amnistie 
et  vie  sauve  (i). 

Jje^  étrangers    commençaient ,   comme  on  le 

(1)  Les  dëflordres  du  Roaergue  aTaient  été  prépares  par 
un  intrigant ,  connu  tantôt  sous  le  nQm  de  Yabbé  de  la 
Bourlie ,  tantôt  sous  celui  du  marquis  de  Guiscard  ,  dont 
nous  aurons  à  nous  occuper  dans  le  livre  prochain.  La 
défiiite  de  Catinat  et  la  capitulation  de  Boéton  déjouèrent 
tous  les  plans  qui  avaient  été  conçus. 
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ÀiiâJeJ.C.'^^*^^  *  s'occuper  du  soulèrement  des  Cevenhes: 
^7<»3«     deux  de  leurs  émissaires  furent  arrêtés  aii  mo- 
ment où  ils  allaient  [oindre  les  réroliës ,  et  indi* 
quérent  plusieurs  officiers  calvinistes  qui  étaient 
prêts  à  franchir  la  frontière  dans  le  mente  but  (i). 

Cependant  les  démolitions  continuaient ,  mais 
la  fatigue  des  troupes  ,  Vimpossibilité  d^en  venir 
à  '  boujt  f  diaprés .  le  premier  plan  y  y  firent  re- 
noncer ;  on  se  borna  à  détruire  par  le  feu  toutes 
les  paroisses  proscrites  ,  et ,  pendant  ce  temps  j 
les  cadets  de  la  croix  continuaient  de  poursuivre 
'  tous  les  camisards  et  de  venger  leur  parti  par 
de  cruelles  représailles. 

Cavalier,  de  soii  côté,  ne  restait  pas  oisif  ;  il  osa 
attaquer  Sommières,  et  mit  le  feu  au  faubourg; 
il  fut  repoussé  ,  mais  plusieurs  maisons  ,  les  au- 
berges du  faubourg ,  TégKse  et  la  maison  près- 
bytérale  de  Saint- Amant ,  devinrent  la  proie  des 
flammes  (a). 

II  se"  montra  à  Uchaud  ,  obligea  les  consuls 
à  fournir  des  rafraîchissemens  à  sa  troupe  ,  brûla 
l'église  et  s'empara  des  çhevauk  du    maître  de 

(i)  Les  deux  officrers  ou  ëmîssaîre^  arrêtes  furent  Jonquet, 
du  ylUage  de  Yalence ,  dans  le  diocèse  d'Uzës ,  e^Peytaud ,  da 
lieu  de  Boucoiran.  (  Court ,  tom.  ii ,  pag.  6i  •  — •  Loavreleailf 
tom.  IV,  pag.   64  et  65. } 

(2)  Les  Cordeliers  ,  dont  le  couvent  était  ^ns  le  faa- 
bourg  menacé  ,  se  défendirent  avec  courage,  firent  feu  sur 
les  camisards,  et  en  tuèrent  cinq  :  leuréglise  et  leur  couvent 
furent  préservés.  (  Voy.  Jjouvreleuil ,  tom.  m ,  pag.  120*  ) 
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'po$te«  Uh  de  ses  détachera ecis  s Wança  ^  jusques  a    j  j  ^ 
:a  Tauberge  de  la  poste  ^  au  pont  de  Lunel,  qui      ^^^^^ 
fut  encore  brûlée,  et  y  saisit  quatre  chevaux: 
tous  ceux  que  les  calvinistes  purent  rencontrer 
^dans  cette  course  eurent  le  même  sort  ;  plusieurs 
•^lises  furent  brûlées. 

Jnli^i  ^  occupé  dans  les  Cetennes  aux  démo- 
litions ,  descendit  dans  la  plaine  pour  mettre  fin 
aux  raTages  de  Cavalier  ;  mais  celui-ci  se  retira 
du  côté  d'Uzés  y    passa   sous  les  murs  de  cette 
ville ,  et  se  dirigea  slir  Lussan*  Ce  bourg  lui  ferma 
ses  portes  y  il  fît  uiême  feu  sur  deux  officiers  que 
,  Cavalier  avait  envoyés  pour  engager  les  habitans 
il  lui  fournir  des  vivres ,  et  se  prépara  à  la  défense. 
On  eut   cependant    la   précaution   d*envoyer 
demander  des  secours  à  Uzés ,  et  le  commandant 
de  cette  ville ,  nommé  yergetot ,  colonel  du  ré- 
giment  Royal-Comtois  ,   arriva  dans  la  matinée 
avec  son  régiment  et  quarante  officiers  irlandais. 
Le  combat  fut  sanglant  et  meurtrier ,  il  dura  cinq 
heures,  et  les  camisards ,  après  avoir  eu  quelque 
avantage   au  commencement  de  Faction ,  furent 
obligés  de  plier.  Lein-  perte  fut  de  cent  hommes  ; 
Vergetot  eut  à  regretter  deux  capitaines ,  un  lieu- 
tenant j  quatorze  soldats ,  trois  officiers  irlandais , 
et  plusieurs  blessés.   Le   champ   de  bataille   lui 
resta,  et,  après  avoir  rassuré  le  bourg  de  Lussan , 
il  rentra  à  Uzés ,  pendant  que  les  caniisards  pour- 
suivis jusques  à   Seynes  se  retranchaient  sur  la 
montagne  ^e  Bouquet. 
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AnsdeJ.C.  Le  duc  de  Safoie  >  qui ,  au  commencement  de 
1703.  la  guerre  de  la  succession ,  avait  secoura  Louis 
Xiy  y  venait  de  changer  de  parti.  Ses  états ,  voi- 
sins de  la  France  9  offraient  dès  lors  un  refuge 
assuré  à .  tous  les  ennemis  du  royaume  :  on  y 
forma  un  régiment  entièrement  composé  de  ré- 
fugiés français  protestans  y  qui  accouraient  de 
tous  côtés  pour  offrir  leurs  services  ,  et  on  s  y 
occupa  activement  de  secourir  les  camisards. 

Pendant  ce  temps,  et  on  le  conçoit  facile- 
ment, la  misère  était  extrême  dans  les  lieux  qui 
étaient  le  théâtre  de  la  guerre;  les  armes  seules 
et  le  pillage  étaient  pour  une  foule  d'individus 
des  moyens  d'existence.  Si  le  nombre  des  cami^ 
sards  augmentait ,  il  se  formait  aussi  de  nouvelles 
compagnies  de  cadets  de  la  croix.  Deux  frères 
.  nommés  Michel  réunirent  près  de  deux  mille  hom- 
mes dans  les  environs  de  Saint-André-de-Roque- 
pertuis  ;  un  maréchal  ferrant  de  ^aglïols  devint  le 
chef  d'une  autre  bande ,  et  le  maréchal  de  ^ont- 
revel  fut  obligé  de  prendre  des  mesures  pour 
faire  cesser  l'anarchie  qu'une  plus  longue  tolé- 
rance aurait  fait  naître  (i).  On  soumit  les  cadets 
de  la  croix  à  ne  sortir  que  sous  dés  chefs  con- 
nus et  autorisés  ;  on  fut  obligé  de  dissoudre  plu- 

(1)  On  peut  voir  par  les  mémoires  du  maréchal  de  Vil- 
lars  y  tooi.  i.'" ,  pag.  366  ,  que  ,  si  les  cadets  de  la  croix 
rendirent  de  grands  services  ,  ils  firent  aussi  redouter  que 
Tiiabitude  du  brigandage  ne  les  conduisit  à  Panarchie  et 
à  l'indépendance.^ 


s. 
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sieurs  de  leurs  bandes;  et  on  fit  même  marcher 'j^j^ j  q^ 
des  troupes  contre  eux.  ^  ^3^ 

Les  chemins  et  les  campagnes ,  infestes  par  les 
deux  partis  ^  n'offraient  plus  aucune  sûreté  ;  les 
voyageurs  étaient  dépouillés  et  massacrés  ;  mais 
de  tous  les  meurtres  celui  qui  inspira  le  plus 
dliorreur  fut  celui  de  la  dame  de  Miraman  y 
fille  du  baron  de  Meirargues  ,  qui  se  rendait 
dïlzés  à  Saint-Âmbroix  pour  joindre  son  époux. 
liCS  circonstances  atroces  de  cet  assassinat  ,  la 
cruauté  des  meurtriers  et  la  barbarie  de  Taction , 
firent  horreur  à  tout  le  monde.  Les  camisards 
cherchèrent  à  rejeter  ce  crime  sur  les  cadets  de 
la  croix.  L'auteur  anonyme  d'une  histoire  sur 
cette  guerre  soutient  sans  fondement  que  les  as«« 
Sâssins  étaient  des  provençaux.  Cavalier ,  qui  ne 
s'y  méprit  point,  sut  qu'ils  appartenaient  à  sa 
troupe  9  et  se  crut  obligé  de  faire  justice  de  leur 
attentat  ;  il  sut  que  les  coupables ,  au  nombre  de 
quatre ,  s'étaient  retirés  au  bois  de  Bouquet  ;  il 
les  fit  saisir  et  amener  à  Saint-l!l|aurice*de-Case- 
vieille  où  trois  d'entre  eux  furent  fusillés  ;  le 
quatrième  eut  l'adresse,  pendant  l'interrogatoire 
de  ses  camarades ,  de  se  soustraire  par  la  fuite 
au  supplice  qui  l'attendait. 

Les  incursions  de  Cavalier  dans  le  pays  bas 
et  dans  la  Y aunage  n'étaient  point  interrompues  ; 
il  fut  sur  le  point  d*être  surpris  à  Nages  ,  le  1 3 
novembre,  par  un  détachement  sorti  de  Nismes, 
qui  vint  l'attaquer  pendant  que  tout  son  monde  était 
///,  II 
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k    ètS  C  ^*^^"P*^  à  faire  des   provisions  ;  il    se  relira  en 

/7o3é     désordre  et  presque  sans  perte  ;   mais  il  coumt 

de  sa  personne  les  plus  grands  dangers,  quoique 

les  troupes  royales  fussent  dans  cette  rencontre 

bien  inférîeures  en  nombre  à  celles  des  camisai^s. 

Il  se  laissa  de  nouveau  surprendre  à  Yergèze 
quelques  jours  après.  Investi  de  tous  les  côtésil 
se  défendit  avec  courage ,  mais  une  grande  pa^ 
tie  de  sa  cavalerie  fut  détruite  dans  le  combat. 

Les  écrivains  du  temps  sont  rarement  3  accord 
sur  les  détails  ;  Court  prétend  que  Cavalier  ne 
perdit  dans  cette  action  que  quatre  hommes  et 
douze  chevaux^  lautcur  anonyme  protestant  con- 
vient qu'il  laissa  sur  le  champ  de  bataille  lés  deux 
tiers  de  sa  cavalerie ,  et  que  le  reste  ne  put  se  sous- 
traire à  la  mort  qu'eii  abandonnant  ses  chevaux. 
Louvrcleuil  atteste  ^  et  soa  aascrtion  est  confirmée 
par  une  circonstance  positive ,  que  Ton  prit  aux 
camisards  soixante  chevaux  qui  furent  vendus  à 
INismes ,  à  Tencan  «  au  profit  des  troupes* 

Cavalier  se  retira  du  côté  de  Sommières  où  il 
|»ut  bientôt  prendre  sa  revanche  des  échecs  de 
J5fages  et  de  Vergcze.  Attaqué  près  du  Vidourle, 
dans  un  lieu  appelé  les  Boques  (jUJubais  >  il  y 
battit  complètciuent  quatre  compagnies  de  dra- 
gons 9  et  eut  peu  de  monde  à  regretter  :  ixa  jeune 
gentilhomme  pommé  Bamboiiillet  ^  officier  de 
grande  espérance ,  périt  dans  ce  combat. 

Cavalier  fut  célébrer  sa  victoire  à  CongénieS) 
en  détruisit  les  fortifications ,  et  br61a  Féglise.  Troii 
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jouK  après  ^  les  troupes  royales  éprouvèrent  un  j^nsdeJ.C 
echee  plus  sensible.  Le  gouverneur  de  Sainl-Hyp-  i^oî* 
polyte ,  sorti  de  cette  ville  avec  un  nombreux  déta- 
<;henient ,  fut  attaqué  et  mis  en  fuite  ;  une  partie  de 
son  escorte  se  réfugia  dans  le  château  de  Tornac , 
le  reste  fut  poursuivi  sur  le  chemin  d'Anduaie,  jus^ 
qnes  au  logis  de  la  Magdeleine  :  deux  capitaines  , 
uu  lieutenant  et  plusieurs  soldats  perdirent  la  vie. 

Les  camisards  n  étaient  pas  partout  aussi  heu-     1704. 
reux.  liC  brigadier  Planque  dans  les  Cevennes^ 
Julien  ^  le  maréchal  de  Montrevel ,  mais  surtout 
leur  ennemi  irréconciliable  ^  riieriuite  ^  ne  leur 
donnaient  aucun  relâche ,  attaquaient  tous  leurs 
détachemenst  9  brûlaient  tous  les  lieux  suspects. 
La  durée  de  cette  guerre  meurtrière  était  pres- 
que un  phénomène  ;  la  cour  9  ne  pouvant  en  péné- 
trer la  cause ,  accusait  Monti*evcl  de  la  prolonger 
à  dessein.  Comme  il  n'est  aucune  extravagance 
que  les  auteurs   calvinistes  n'aient    écrit  sur  ce 
chapitre ,  Técrivain  anonyme  veut  que  M.*^*  de 
Maintanon ,  travaillant  à  ébranler  le  trône  sur 
lequel  9  dit-il ,  ^le  voulait  s'asseoir  ,  ait  donné 
sous  main  des  instructions  à  Julien  et  à  Mont- 
revel pour  accrottre  le  désordre  et  en  prolonger 
la  durée.  Les  véritables  causes  de  la  longue  ré- 
{  sistance  des    camisards  étaient  la  connaissance 
particulière  qu'ils  avaient  du  pays  et  des  chemins  ; 
leur  tactique  de  se  diviser  en  petites  bandes  et  de 
fatiguer  sur  tous  les  poipts  les  troupes  royales  9 
plus  occupa,  à  poursuivre  qu'à  combattre  j  la 
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AvsdcJ.C  ^▼^ui*  ^  kabitans  du  théâtre  de  la  guerre  qui 
1704.  leur  donnaient  des  livres  et  leur  servaient  d'es- 
pions ;  les  recrues  continuelles  que  le  fanatisme 
ou  la  misère  leur  procurait ,  et  surtout  les  secours 
et  les  instructions  qu'ils  recevaient  du  cmisistoire 
secret  dont  Texistence  ne  saurait  être  déniée  :  00 
peut  y  joindre  le  peu  de  zèledes  troupes  qui  servaient 
dans  cette  guerre  avec  répugnance  ;  elles  avaient, 
à  ce  qu'il  parait  y  une  haute  idée  de  la  bravoure 
des  camisards ,  et  leurs  officiers  ne  voyaient  dans 
les  combats  qu  il  fallait  livrer  joumellement  qoe 
des  triomphes  sans  gloire  ou  des  défaites  humi- 
liantes,  fléchier  s'en  plaint  dans  ses  lettres.  «  Je 
Il  vois  ,  difc>il  j  dans  une  partie  des  troupes ,  si 
«  peu  de  zèle  pour  le  servicede  Dieu  et  duroi] 
«  que  }e  n'attends  pas  de  grands  snceès  des  ex* 
«  pédidons  qu'cm  médite^  si  le  dA  n'éclaire  et 
«  n'échauffe  nos  guerriers  (ji}*  » 

Les  succès  des  eamiswds,  daprèa  cefe  aren y  ne 
sont  plus  étonnans ,  puisque  ,  d'un  coté  étaient 
des  soldats  épouvante  de  leurs  désastres  y  et 
de  l'autre  des  fanatiques  encouragés  psor  leurs 
succès.  Un  des  combats  qui  signala  le  plus  Tas- 
(tendant  de  ces  derniers  sur  les  troupes  mécie 
réglées ,  fiit  celui  livre  par  Rolland  à  deox  ba- 
taillons du  régiment  du  Daupfainé,  d^osis  un  lieu 
nommé  CotdurMarcau  ou  Pïml-de^yaHangue  ^^ 


(1)  JjMtt  dm  ^  février  17049  tom.  i**9  p^g-  aSg.— 
wuÂrti  du  mmrécJMl  de  raior^  ^  ton.  i.*'^  pa(.  3o6  a  3o7 
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noîl  loin  de  Sumène.  Il  leur  dressa  une  embus-  XnsdeJX* 
cade'dans  laquelle  ils  donnèrent  complètement.  X704. 
Les  deux  bataillons  ne  lurent  presque  aucune  ré- 
sistance :  ce  fut  un  massacre  plutôt  qu'un  com- 
bat ,  et  la  plupart  des  soldats  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  ;  avec  eux  périt  M.  de  Mont- 
blanc  ,  lieutenant-colonel.  Il  est  vrai  que  les  camî- 
sards  étaient  supérieurs  en  nombre  ;  ils  poursuivie 
rent  long^temps  les  fuyards ,  et  furent  insulter ,  le 
lendemain  ^  la  ville  de  Saint-Hyppoly te ,  dans  les 
faubourgs  de  laquelle  ils  brûlèrent  une  église. 

Us  détruisirent  presque  en  meute  temps  les  mou- 
lins construits  sur  le  Gardon  ^  près  le  pont  d'A/n- 
âuze  :  on  trembla  pour  les  nàoulin»  à  vent  de 
Kismes  j  et  on  y  plaça  un  çorps-de-garde  pour 
avertir  la  garnison  et  la  citadelle  de  Tapprocbe 
des  rebelles. 

Dans  la  crainte  des  embdscades  on  fît  raser 
tous  les  murs  des  vignes  et  enclos  qui  entou- 
raient la  ville  '  à  une  très-grande  distance ,  et  on 
y  abattit  plusieurs  gros  arbres  sur  les  bords  du 
grand  chemin  ,  depuis  Fe&planade  jusques  au 
couvent  des  Ursulines  ,  parce  qu'ils  masquaient 
les  remparts. 

Ces  précautions  n'empêchèrent  point  les  rava- 
ges de§  camisards  aux  environs  de  Nisnies  ;  ris 
brûlèrent  l'église  et  toutes  les  maisons  catholi- 
ques du  lieu  de  Rodilhan;  la  métairie  du  sieur 
Descombiés  ,  au  terroir  de  Caurbessac ,  eut  le 
même  sort;  tous  les  fermiers  catholiques  dm^^fk- 
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AiiftdeJ«C  ▼*'^>**  abandonnèrent  leur  domicile.  Les  canti- 
1704.  sardd  ,  enhardis  par  Timpunité  ,,  s'avancèrent  aa 
nombre  de  quatre  cenis  jusques  à  la  métairie  de 
Saint-Jacques  y  appartenant  aux  Jésuites  y  située  à 
une  portée  de  mousquet  de  la  ville ,  y  firent  leur 
prêche ,  et ,  s'étant  ensuite  divisés  en  plusieurs 
bandes ,  ils  mirent  le  feu  à  toutesi  les  campagnes 
abandonnées  :  un  vaste  incendie  couvrait  la  plaine. 
Us  commirent  les  mêmes  ravages  dans  le  dio- 
cèse d^Uzés  y  et  surtout  a  Belve^et ,  où  ils  égor^ 
gèrent  tous  les  catholiques. 

Une  bande  à  cheval ,  commandée  par  Catinat  j 
porta  la  flamme  dans  la  plaine  de  Beaucaîre  • 
toutes  les  campagnes  appartenant  aux  corps  ec* 
clésiastiqùes  ,  et  celles  de  plusieurs  particuliers , 
furent  incendiées  ;  ils  y  égorgèrent  plus  de  cent 
vingt  personnes ,  sans  épargner  les  enfans  ;  le  ter- 
ritoire de  Manduel  fut  ravagé  ;  enfin ,  Taudacè  des 
révoltés  fut  telle  que^  campés  à  Yaqueirolles  ^  ils 
enlevaient  ou  égorgeaient  tous  ceux  qu^îls  trou- 
vaient dans  les  champs  jusques  aux  portés  de  Nis* 
mes ,  et  qu'un  de  leurs  détachemens  osa  s'avancer 
sous  les  murs  du  couvent  des  Capucins  ,  et  tirer 
plusieurs  coups  de  fusils  aux  fenêtres. 

Ces  désordres  firent  prendre  au  conseil  général 
de  la  ville  la  résolution  d'enfermer  dans  des 
murs  les  faubourgs  de  la  Magdelaine  ,  de  Saint* 
Antoine  et  de  la  Couronne  ^  qui  commençaient 
à  se  former  :  on  était  prêt  à  y  travailler  lorsque 
1«8  troubles  s'apaisèrent. 
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L'ialendatit  cherchait  à  réprimer  ces  désordres  Ansde  J.G. 
par  le  snppKce  de  tous  les  camis'ards  qui  tom«      i^o/|. 
baient  entre  ses  mains  :    deux  prisonniers   d'im- 
portance, Louis  Jonqnet ,  lieutenant  de  Cavalier, 
et  la  propfaétesse  Marie  ,    célèbre  parmi   eux  , 
forent  exécutés  à  Nismes  (i). 

Les  cadets  de  la  croix  ,  de  leur  côté  y  ne  lais^ 
satènt  pas  les  massacres  des  catholiques  impunis  ; 
ceux  du  diocèse  de  Nismes  dévastèrent  tout  ce 
qui  appartenait  aux  nouveaux  convertis  ou  pro- 
testans ,  depuis  Saint-Gilles  et  Beaucaire  jasques 
À  Nismes  ;  les  bandes  dUzés  exerçaient  les  me- 
mes  ravages  ,  elles  arrêtaient  tous  les  voyageurs 
qu^elles  rencontraient ,  et  ceux  qui  ne  savaient 
pas  réciter  Foraison  dominicale  ,  ta  salutation 
angélique ,  le  symbole  de  la  foi  et  la  confession 
générale  y  étaient  égorgés  (2).  Elles  furent  plus 
loin  à  Montclus  :  tous  les  protestans  qui  Thabi' 
taient  y  furent  massacrés  (3)  ;  les  camisards  ré- 

(f)  L.  JoDqa«t ,  de  Saitit-Cliaptes  ,  avait,  clans  le  corps  Je 
Cavalier  ^  le  titre  de  brigiidier  :  ses  fonctions  étaient  de 
veîUer  k  la.  distribatioii  des  vivres  et  aux  uiojens  de  ser 
procurer  des  subsistauces. 

Varie  ^  doat  le  nom  de  famille  était  Micbel  ,  élait  un 
des  oracles-  consultes  souvent  par  les  camisards.  L'historien 
La  Baume  a  dit  qu'elle  était  la  concubine  de  Cavalier  ; 
Court  a  cherché  à  dinciftlper  sou  héros  même  d'une  faiblesse. 

(2>  Loiivreleuîl ,  tûm.  m  ,  pag..  4*  "—  Court,  tom.  2  , 
pag.   i83. 

<3}  Le  meurtre  des  habitan»  de  Montclus  par  leurs  pro- 
pres concitoyens  f  raconté  par  Court ,  tom.  11,  pag.  184  et 
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Ansde  J.C.  pondaient  à  ces  excès  par  de  nouveaux  massa- 
1704.     cres;  aucun  parti  n^attendait  de  quartier ,  et  tous 
riTalisaient  de  barbarie. 

L'intendant  Bâville  fit  continuer  les  enlève- 
mens ,  et  les  étendit  à  plusieurs  nobles  protes- 
tans  ,  du  nombre  desquels  furent ,  à  Uzés  ,  Perro- 
tat  (i)  j  Barjeton  et  Gozon  de  Saint-Yictor.  On 
exila  le  seigneur  de  Saint-Hyppolite-de-Caton  y 
du  nom  de  Montolieu  ,  et  Ton  retint  en  prison  le 
marquis  de  Rocbégude  ;  qui  fut  relâcbé  quelque 
temps  après. 

Les  principaux  protestans  de  la  ville  de  Nis- 
mes ,  atteints  par  les  désordres  des  cadets  de  la 
croix  y  s'adressèrent  au  maréchal  de  Montrerel 
pour  tacher  de  les  arrêter ,  et  offrirent  de  niar^^ 

fiuîv.  ,  est  en  jquelque  sorte  avoué  par  La  Baume  ,  et  nous 
sommes  loin  de  chercher  à  l'excuset*.  .  Les  ctimes  commis 
gratuitement  par  les  cadets  de  la  crois,  doivent  paraître 
aussi  odieux  que  ceux  dont  les  camisards  se  sont  rendas 
coupables. 

(0  Perrofat  était  un  gentilhomme  d'Uzés  ,  fort  riche, 
avancé  en  âge  et  extrêmement  zélé  pour  sa  religion  ;  il 
avait  fait  plusieurs  voyages  à  Toulouse ,  sous  prétexte  des 
procès  qu'il  avait  à  soutenir  dans  cette  vilie  ;  il  fut  soup- 
çonné d'être  en  correspondance  avec  les  religion naires  de 
ce  pays  ,  avec  ceux  de  Montauban  et  de  la  Guienne ,  de 
lever  des  secours  pour  Ijes  camisards  y  et  de  les  leur  faire 
passer.  Lorqù'il  fut  arrêté  ,.on  trouva  sur  lui  plusieurs  lettres 
de  change  et  beaucoup  d'argent  comptant  :  ces  faits  sont 
attestés  par  La  Baume  et  par  Louvreleuil.  Perrotat  fut 
conduit  au  château  de  Pierrencise  à  Lyon  y  où  il  mourut 
peu  de  temps  après.  (  Louvreleuil  y  tom.  iii ,  pag.  48»  ) 


I 


DE   lAlISTOinE  DE    MSMES*  îÔQ 

clier  eux-mêmes  contre  les  Rebelles ,  sous  les  chefs  AnsdeJ.C. 
que   Fon  voudrait  leur    donner.   Montrevel  leur      1^04. 
répondit  ,    «  qu'il  n'approuvait  pas  la  conduite 
ce  des  cadets  ,  mais  qu'il  n'en  était  pas  surpris  , 
<c  parce  que  les  cruautés  des  rebelles  les  avaient 
«  poussés  à  bout  ;  que  le  soulèvement  des  fana-^ 
c<  tiques   ne  pouvant  être    regardé   que  comme 
<(  l'effet  (ïun  complot  général  ,   ils  avaient  cru 
«  pouvoir  agir  par  droit  de  représailles  contre 
a  tous  les  nouveaux  convertis  5   que  ,  dans  l'ex- 
«  trémîté  où  se  trouvaient  les  choses ,  il  aurait 
«  pu  laisser  agir  des  gens  qui  n'avaient  pris  les 
«  armes  que  pour  repousser  'la  force  par  la  force , 
«  et  qui  n'étaient  coupables  que  pour  l'avoir  fait 
«  sans  ses  ordres  et  même  contre  ses  défenses  ; 
c(  que  néanmoins  il  y  remédierait  en  leur  donnant 
«  des   chefs  qui  lui  lépondraient  de  leur   con- 
u  duite ,   et  qu'il  prendrait  des  précautions  pour 
a  empêcher  que  les  innocens  ne  fussent  confon- 
«  dus  avec  les  coupables  ;  que  leur  offre  de  mar- 
ie cher  contre  les  rebelles  ne  convenait  nullement 
«  au  service    du  roi  ;  qu'ils  pouvaient   marquer 
«  leur  zèle  d'une  manière  plus  utile  en  ramenant 
«  eux-mêmes   les   camisards    à    leur .  devoir  par 
«  leurs  prières  et  leurs   exhortations  ;  que ,  s'ils 
«  étaient  aussi  bien  intentionnés  qu'ils  le  disaient, 
«  ils  devaient  agir  auprès  d'eux  par  les  moyens 
«  qu'ils  jugeraient  les  plus  efficaces  pour  les  en- 
«  gager  à  implorer  la  miséricorde  du  roi  ;  qu'il 
«  leur  donnerait  toutes  les  sûretés  qu'ils  désire- 


/' 


AtiideJ.C.  *  ™'^"^^  >  **  P^"*^  ^^  ^^^^^  trouver,  et  pour  le 
2 J04.  ^  pardon  qa'il  leur  offrait  de  la  part  de  sa  Majesté , 
€  que  c'était  même  le  seul  parti  qui  leur  res- 
te tait  à  prendre  f  sHls  voulaient  se  mettre  à  coq- 
«  vert  de  tous  les  maux  dont  ils  étaient  me- 
a  nacés  (i).  » 

Il  fît  suivre  celte  réponse  d*une  ordonnance 
par  laquelle  il  défendit  à  toutes  personnes  y 
quelles  quVlles  fussent  y  de  paraître  en  armes  a 
la  campagne  9  si  ce  n'était,  sous  des  chefs  cfu^il  leur 
donnerait ,  qui  auraient  pouvoir  de  réunir  leur 
troupe  y  mais  seraient  responsables  des  désordres. 
Il  exhorta  toutes  les  communautés  à  s^avertir  par 
le  moyen  de  signaux  ;  tous  tes  anciens  catho- 
liques à  se  réunir  contre  les  véritables  coupa- 
bles y  mais  sous  les  yeux  et  par  les  ordres  de 
leurs  chefs  ;  il  défendit  le  pillage  et  menaça  de 
punir  le  meurtre.  Une  instruction  fort  ample 
accompagna  cette  ordonnance  :  on  fit  dans  toutes 
les  paroisses  le  relevé  des  catholiques  en  état 
de  porter  les  armes  ,  et  qui  n^étaient  pas  déjà 
compris  dans  les  compagnies  bourgeoises  ;  on 
désigna  leurs  che&  ;  mais  ,  comme  il  fallait  arvoir 
des  armes  pour  cette  nouvelle  milice  ^  Texécution 
de  ce  plan  demeura  quelque  temps  suspendue , 
et  fut  bientôt  rendue  inutile  par  la  pacification. 
Les  protestàns^  rebutés  par  Montrevel,  réso- 

(0   Ménard  ,   tom.  Vi  ,  pag.  399.  -—  Court ,  tom.  u , 
pag.  198  et  suif. 


DE  l'histoire   PE    NISMES*  I7T 

lurent,  de  stresser  directement  k  la  cdtir.  C*e$t  AnsdeJ.c" 
alors  que  parut  sur  la  scène  un  gentilhomme  pro-  i^p4, 
-testant  de  la  ville  dlJzés  i  pommé  de  Rossel  y 
baron  d'Aigaliers  ,  et.,  soit  qu'il  fût  poussé  par  un 
zèle  pur  et  désintéressé. ,  soit ,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable  ,  qu'il  lut  l'interprète  des  plus  in- 
fluons du  piarti  protestant  qui  desiraient  voir  la 
fin  de$  troubles  ,  il  se  cliargèa  d'un  rôle  difficile 
qui  fait  honneur  à  son  patriotisnie  et  à  son  cou- 
rage,  mais  dont  il  fut  la  victime   fi)* 

Il  parvint  à  obtenir  à  Uzés  des  lettres  de  re- 
commandation et  un  passe-port  qui  lui  furent  dé* 
livrés  par  de  Parate  ,  commandant  pour  le  roi 
dans  ce  diocèse  ^  il  se  rendit  à  Paris ,  trouva  des 
aboutissans  qui  le  mirent  en  relation  avec  le  due 
de  Chevreuse  ,  le  duc  de  Montfort^  son  fils  ,  et  le 
ministre  Chamillard.  Le  plan  qu'il  présentait  était 
d'employer  les  protestans  eux-mêmes  à  apaiser  la 
révolte  ,  de  leur  permettre  de  s'armer  pour  pou- 
voir en  sûreté  se  faire  connaître  au:?!:  rebelles  , 
et  les  amener  a  la  soumission  par  leur  exemple. 

Ce  projet  était  de  difficile  exécution  :  on  voit 
qu'il  ressemble  entièrement  à  celui  que  les  pro- 
testans de  Nismes    proposaient  à  Montrevel   (2). 

(1)   Voyez  à  la  noie  ,  ;?ag..  «55. 

(a)  On  peut  cansulter  le  placet  présente  au  maréchal 
de  Montrevel ,  rapporté  par  Court  à  la  page  citée  dans  la 
note  précédente.  Les  calvinistes  offraient  de  marcher  contre 
les  rebelles,  et  d'obéir  aux  chefs  catholiques  qui  leur  seraient 
doBBés.    Montrevel  atait  refusé   cette  proposition  ,  pai:'ce 
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AntdeJ.C.  D'AîgûKcr»  fut  présenté  ao  maréclMil  de  YiflarS) 
1704.     q^  Tenait  d^étre  désigné  pour  aller  commander 
dans  le  Languedoc ,  car  Montre  vel ,  tombé  en  dé- 
faveur y  était  déjà  rappelé. 

Le  plan  de  d'Aigaliers  entrait  dans  les^  Tues  da 
nouveau  gouverneur  ;  il  était  résolu  d'ermployer 
la  négociation  et  la  douceur  pour  réduire  h 
rebelles.  «  Je  tachai ,  dit-nldans  ses  mémoires (i); 
«  de  me  former  une  idée  de  Fétat  des  choses 
«  autant  qu'il  se  pourrait  j  d'après  les  relations 
«  contradictoires  qui  venaient  de  ce  pays.  Ce  que 
«  }e  démêlai  le  plus  clairement ,  c'est  qu'on  em- 
«  ployait  contre  les  coupables  les  sup|dices  les 
«  plus  cruels  y  sans  grâce  aucune  ^  et  je  jugeai 
«  que  c'était  peut-être  cette  rigueur  inflexible  qm 
«  les  portait  aux  actions  baibares  qu'on  leur  rc 
«  prochait ,  et  à  exposer  sans  ménagen>ens  ^  dans 
t<  les  con^ats ,  une  vie  qu'ils  étaient  înfaiUible- 
«  ment  destinés  à  perdre  par  une  mort  i^omi- 
«  nieuse  et  cruelFe  :  je  me  proposai  d'essajer  une 
a  autre  Conduite.  » 

L'insurrection  faisait  cependant  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès  ;  elle  menaçait  même  de  gagn<^' 

qu'il  avait  toujours  pense  que  la,  rigueur  était  le  plos  ^^ 
moyen  pour  étouffer  tout  à  fait  l'incendie.  Le  maréchal 
de  Villars  avait  d'autres  vues  ;  il  parait  qu'il  voulut  ter* 
miner  cette  guerre  à  tout  prix ,  et  sentait  les  besoins  q** 
nos  frontières  avaient  des  troupes  occupées  contre  les  O' 
misards. 

(i)Tomr  i.«%  pag.  SLQj. 
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le  Vîvairais.  Deux  nouveaux  chefs  de  camisards  y  AnsdeJ.C 
parurent ,  levèrent  des  bandes  ,  brûlèrent  plu-»-  1704. 
sieurs  églises ,  et  en  massacrèrent  les  prêtres.  Julien 
marcha  avec  diligence  contre  eux ,  les  dissipa 
dans  le  preniier  combat,  et  prit  des  mesures  si 
efScaces  >  que  le  soulèvement  fut  étouffé  dès  sa 
inaissance  :  un  des  chefs  avait  pris  le  nom  de 
Oavalîer  ;  il  périt  dans  le  combat. 

Le  véritable  Cavalier  était  plus  heureux  dans 
le  Languedoc  4  il  remportait  presque  à  la  même 
époque  une  victoire  qui  affermit  sa  réputation, 
maij^  qui  fut  le  dernier  de  ses  t):iomphes.  Le  ma- 
réchal de  Montreyel ,  instruit  qu'il  avait  paru  du 
côté  de  Saint-Chaptes ,  mit  à  sa  poursuite  La  Jon- 
quière ,  inspecteur  des  troupes  de  la  marine ,,  avec 
cinq  ou  û\  cents  hommes  d'élite ,  et  un  détache- 
ment des  dragons  de  Saint-Cernin.  Il  voulut  ren- 
forcer ce  corps  par  cent  dragons  de  Firmaçon , 
commandés  par  Foix ,  leur  lieutenant-colonel ,  et 
leur  donna  ordre  de  suivre  La  Jonquière  ,  de 
demeurer  avec  lui  s'il  était  nécessaire ,  ou  de  re- 
Tenir  à  Uzésdans  la  journée,  si  leur  présence  était 
inutile.  Foix  joignit  La  Jonquière  à  Saint-Chaptes  ; 
mais  ce  dernier ,  plein  de  confiance  dans  sa  bra- 
voure et  celle  de  ses  troupes  ,   ne  voulant  par- 
tager avec  personne  la  gloire  d'un  succès  qu  il 
croyait  assxir^  ,  refusa  ce  secours ,  et  Foix  conti- 
nua sa  route  sur  Uzés. 

La  Jonquière  suivit  les  camisards  à  la  piste  ,  et 
parcourut  après  eux  les  lieux  de  Moussac  ^  Bri- 
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AasdeJ.C  gnon  et  Cniviers  de  Lascours,  qu'il  livra  au  pillage , 
1704.     parce  que  les  caïuisards  en  sortaient.  Ses  soldats 
8'y  gorgèrent  de  vin  et  de  butin  :  ils  étaient  pea 
en  état  de  combattre,  lorsqu'ils  joignirent   enfin 
les  ennemis  à  peu  de  distance  de  Cruviers  de  Las- 
cours  9  dans  un  lieu  appelé  le  deiH>is  de  Martignar^ 
gués  (i).  CaValier  avait  eu  le  temps  de  faire  ses 
dispositions  ,   et  avait  placé  une  p^tie    de   son 
nionde  en  embuscade.  La  première  décharge  des 
troupes  royales  ne  produisit  aucun  ei&t  :  les  ca* 
misards  avaient  mis  ventre  à  terre  ,  ils   étaient 
abrités  par  un  ravin,  et,  lorsqu'ils  se  relevèrent, 
leur  feu  fut  meurtrier.  Les  dragons  de  Saint-Cer* 
nin  ,  dans  les  rangs  desquds  étaient  Beaucoup  de 
religionnaires  (a) ,  prirent  la  fuite  et  jettèrent  en 
fuyant  le  désordre  parmi  les  troupes  de  la  mal:*ine. 
Les  officiers  de  celles-ci  tinrent  ferme  et  drercfaè- 
rent  à  les  rallier;  mais  ce  corps,  étonné,  ne  fit 
plus  aucune  résistance ,  et  périt  presque  en  ^nti^r. 
Yingl-cinq  officiers  restèrent  sur  le  champ  de  ba-- 
taille  ,  ou  furent  dangereusement  blessés  ;  trois 
cents  Soldats  furent  tués  ;  les  câmisards  n'eurent 
à  regretter  qu'une  vingtaine  d'hommes  ;  La  Jon* 
quière  et4es  dragons  se  réfugièrent  à  Boucôiran; 
les  débris  du  corps  de  la  marine  aVec  un  seul  offi- 
cier trouvèrent  asile  au  château  de  Saint-Cesaire. 
Lalande  arrivait  à  Ners  dans  ce  motaent ,  avec 


(i)  Court ,  tQia.  II  ,  pag.  220. 
(2)  Lour]?eleuil  1  tom.  m  ,  pa 
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«ept  <5ents  hommes  ;'  mais  il  ne  put  être  rendu  sur  Ansde J.  C» 
le  champ  de  bataille  qu'après  le  combat^  et  ny  1704. 
trouva  plus  les  camisards;  il  donna  des  ordres 
pour  ensevelir  convenablement  les  morts.  Le  ma- 
réchal de  Montrevel ,  instruit  de  cette  catastrophe , 
accotirut  sur  les  lieux  avec  un  corps  nombreux^ 
et  ne  put  joindre  la  troupe  victorieuse. 

t^uimarcé  de  Saint-Chaptes  ,  ce  transfuge  des 
deux  partis,  avait  paye  de  sa  personne  dans  cette 
rencontre ,  et  ûvait  même  été  chargé ,  avant  l'ac- 
tion, de  reconnattre  les  ennemis*  Il  avait  soup- 
çonné quelque  eihbtiscade ,  et  en  prévint  La  Jon* 
quière  :  il  parait  que  ce  dernier  n'écouta  aucun 
avis ,  et  fut  victime  de  sa  confiance  (i).  Ce  combat 
fit  le  plus  grand  bruit  dans  le  pays ,  et  acheva 
de  discréditer  Monb^evci  qui  ne  ^'y  était  pas  trouvé 
en  personne  :  cm  regrettait  tant  d'officiers  si  im- 
prudemment sacrifiés  ;  on  disait  hautement  que  le 
maréchdi  ne  tenait  pas  à  honneur  de  tirer  l'épée 
contre  des  gueux  (ts),  et<jue  le  m^)ris  qu'il  avait 
pour  eux  l'empêchait  de  se  trouver  à  la  tête  des 
expéditions,  décourageait  les  troupes,  et  était  Ja 
principale  cause  de  la  durée  de  la  gueire. 
D'un  autre  côté ,  le  succès  obtenu  par  Cavalier 

(1)  Court ,  totn.  n ,  pag*  Aa2. 

(a)  Telles  étaient  les  expressions  que  l'historien  La  Baume 
prête  à  MontreTel. 

Ces  plaintes  ,  dit  Court  ^  justes  on  injustes  ^  coururent  de 
la  province  jusquiss  k  la  cour ,  et  influèrent ,  selon  d'Aï- 
gafiers,  sitf  It  rappel  du  maréchal. 
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AatdeJ.C  enfl^  son  orgueil  ;  il  se  crut  capable .  des  plus 
1704*  grandes  entreprises.  Son  corps  grossissait  à  vue 
d  œil  ;  il  parut  bientôt ,  dans  ses  coiu-ses  y  à  la  tête 
de  douze  cents  bommes  d'infanterie  et  de  deux 
cents  hommes  de  cavalerie  ;  sa  troupe  était  guidée 
dans  ses  marches  par  des  tambours  et  des  trom- 
pettes. Ce  n'étaient  plus  des  maraudeurs  timides 
se  présentant  à  Timproviste  dans  un  lieu  pour  piller 
et  fuir ,  c'était  une  petite  armée  tenant  la  cam- 
pagne tambour  battant ,  enseignes  déployées. 
.  Il  attaqua  Boucoiran ,  s'empara  du  bourg ,  et 
fut  repoussé  par  les  défenseurs  du  château  ;  il 
entra  dans  Saint-Greniez ,  dont  là  garnison  se  re- 
trancha dans  une  maison  et  ne  put  être  forcée  ; 
il  se  pourvut  dans  l'un  et  l'autre  endroit  de  viyres 
et  de  munitions. 

Cependant  le  maréchal  de  Montrevel ,  prêt  à 
quitter  le  Languedoc  pour  aller  commander  en 
Guienne  ^  faisait  surveiller  sa  marche  ;  il  voulut 
à  son  tour  profiter  de  cette  excessive  confiance , 
il  savait  d'avance ,  par  des  espions  surs  (i)  >  que 
Cavalier ,  campé  dans  les  bois  de  Lenx  y  n'atten- 
dait que  son  départ  pour  fondre  sur  la  Yaunage 
et  y  chercher  des  subsistances.  Il  se  rendit  à  Som- 
mières  pour  l'ooserver ,  fît  partir  ses  équipages , 
commanda  les  troupes  ée  son  escorte  y  désigna 


(i)  Lé  curé  de  Montpezat,  nommé  Térieiif  ajant  lui- 
même  des  espions  sArs  y  tenait  le  maréchal  averti  du  moin- 
dre mouTement  des  caJivÎDistiÇS.. 
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celles  qui  devaient  aller  à  la  rencontre  de  son  suc-  .     a  J  C 
casseur ,  et  annonça  son  départ  pour  le  lendemain.         ^^z 

Cavalier  ,  trompé  par  ces  préparatifs  que  ses 
espions  ne  manquèrent  pas  de  lui  rapporter  ^ 
quitta  le  bois  de  Lenx  le  i5 ,  et  se  dirigea  sur 
Caveirac.  A  son  approche ,  la  garnison  se  retira 
dans  le  château  9  et  les  camisards  furent  logés  chez; 
les  habitant  ;  le  lendemain  ils  démolirent  les  for- 
tifications  du  bourg ,  ûrent  parade  de  leurs  forces 
qui  manœuvrèrent  à  peu  de  distance  des  remparts  9 
et  prirent  le  chemin  de  Nages. 

Mais  le  maréchal  recevait  à  chaque  instant  de 
nouveaux  avis  ;  jil  avait  connu  l'heure  où  Cavalier 
était  arrivé  à  Caveîrac  ;  des  ordres  étaient  expé- 
diés à  M.  de  Grandval  ^  commandant  à  Lunel^, 
et  à  Sandricourt ,  gouverneur  de  Nismes.  Le  pre- 
mier se  porte,  le  16  au  matin 9  sur  les  hauteurs 
de  Boissières,  avec  le  régiment  de  Charolois,  in- 
fanterie ,  et  cinq  compagnies  de  dragons,  Sandri- 
court ,  avec  toutes  les  troupes  disponibles  de  sa 
garnison ,  vient  occuper  Saint-Cosme  et  Clarensac, 
Le  maréchal-  en  personne ,  parti  de  Sommières , 
sVvance  sur  les  hauteurs  de  la  Vannage ,  dans  la 
direction  de  Clarensac^  et  se  repUe  sur  Langlade. 

Grandval  fut  le  premier  qui  rencontra  les  ca- 
misards; il  en  fut  reçu  avec  fermeté,  et,  selon 
ses  instructions ,  se  retirait  en  bon  ordre ,  lors- 
que  le  bruit  du  combat  attira  sur  les  lieux  où  il 
se  livrait  les  corps  commandés  par  Sandriconii; 
et  Montrevel.  Les  camisards ,  enveloppés ,  se  dé- 
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Anstic'JX.  fiîw^l'ï'^nl  avec  courage  ;  maïs  ils  avaient  affaire  à 
i^oL     ^^  forces  supérieures  :  leur  petite  armée  fut  en- 
tièrement détruite ,  leur  cavalerie  fut  exterminée , 
et  à  peine  Cavalier  put  avec  cent  <|uarante  hommes 
se  sauver  du  côté  de  Yézenobre* 

Les  fuyards  y  pourchassés  par  les  bandes  de 
THermite  et  deLcfèvré,  pérîretit  presque  tous  en 
détail.  Les  officiers  des  troupes  royales  se  drstin- 
guèrent  ;  M.  de  Grandval  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  ;  Montrevçl  paya  de  sa  pei'sonne ,  au  point  que 
plusieurs  officiers  de  sa  suite  furent  lues  ou  blessés 
à  ses  côtés.  Louvrelcuîl  prétend  que  les  camisards 
laissèrent  buit  ou  neuf  cents  hommes  sur  le  cbamp 
de  b- taille  ;  Court  réduit  leur  perte  à  quatre  cents , 
inais  il  convient  que  les  fuyards  revenaient  tous 
sans  armes  et  la  plupart  blessés.  Montrevel  écrivit 
a  la  cour  pour  faire  connaître  son  triomphe ,  qu^il 
appelait  ses  aclieux  aux  camisards.  La  jalousie  sut 
encore  lempoisonner  j  elle  fit  dire  qu'il  avait  voulu 
enlever  au  maréchal  dé  Villars  la  gloire  de  vaincre 
les  rebelles  ^  et  confirma  dans  leur  opinion  ceux 
qui  attribuaient  à  soii  inaction  la  durée  ^e   la 

« 

guerre. 

La  troupe  de  Cavalier,  naguère  si  florissante, 
.  n*offraît  plus  que  des  débris  découragés ,  pourchas- 
sés par  i'Hermite  et  Lefèvre.  Elle  se  réfugia  dans 
les  bois  d'Euzet  ;  mais  Lalande  en  fut  averti  et 
marcha  à  l'instant  même  sur  ce  village,  avec  un 
corps  de  mille  hommes  qui  se  trouvaient  réunis. 

Les  camisards  venaient  d'en  sortir  /  et  Vùn  y 
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trouTa  les^tivres  qu'ils  araient  fait  préparer:  laAnsdeJ.C 
punition  fut  sévère  ;  les  habftans  qui  n'eurent  pas     1704. 
le  temps  de  fuir  furent  passés  au  fil  de  Tépée,; 
et  les  inaisons  détruites  par  le  feu. 

Lâlaade  divisa  sa  troupe  en  plusieurs  corps ,  et 
la  mît  à  la  poursuite  des  fagitifk.  Les  camisards  y 
relancés  dans  des  retraites  qu'ils  croyaient  impéné- 
trables y  découragés  par  leur  précédente  défaite  y 
ne  cherchèrent  qu'à  s'échapper  ;  plusieurs  d'entre 
eux  cependant  furent  tiiés ,  et  le  reste  se  perdit 
dans  les  bois  de  Yaquîères  et  de  Bouquet  y  qù  il 
eAt  été  imprudent  de  les  suivre  (i). 

Mais  y  de  tous  les^hecs  qu'ils  éprouvèrent  coup 
sur  coup ,  celui  qui  eut  pour  eux  les  suites  les  plus 
funestes  fut  la  découverte  4^une    vaste  cayeme 


(i)  Le  nombre  4ea  morts  fut  dé  soîiante  et  dix  ;  9n  trouTa 
parmi  eux ,  dit  Louvreleuil ,  la  future  ducliesse  des  Ce- 
yennes,  ayant  des  bracelets  en  or,  avec  doute  autres  femiiies 
ou  filles  dont  trois  étaient  trayesties  en  hommest    , 

Court  se  borne  à  dire  que  l'on  distingua  parmi  les  morts 
une  jeiine  fille  bien  faite ,  sur  laquelle  était  un  bracelet  avec 
cette  devise  :  Suzanne  Délorme.  Il  se  plaint  de  ce  que 
les  historiens  du  temps  9e  livrent  à  des  réflexions  peu 
cbrétiennes  sur  le  nombre  des  femmes  qui  suivaient  les 
camisards ,  qu'il  veut  justifier  du  moindre  soupçon  d'incon- 
duite  ;  mais ,  à  cet  égard  ,  il  suffit  de  lire  les  Mémoires  de 
M.  de  Villars ,  de  connaître  les  motifs  qui  araient  attiré 
Puimarcé  parmi  les  calvinistes ,  et  la  fin  tragique  de  Rol- 
land surpris  dans  ua  rendes-voui ,  pour  être  bien  persuadé 
que  la  chasteté  jn'éUit  pas  et  ne  pouvait  être  la  suprême 
vertu  d'âne  tfoupe  accoutumée  au  brigapdage. 


ïM  ABRÉGÉ 

.  ,  j  X,  sihiM  «on  loin  d'EiuRet ,  qtii  leur  scrtaît  teiil  à  la 
1704.  ^^^*  d'arsenal,  d'hôpital  et  de  magasin.  On  y  fa- 
briquait de  la  poudre ,  et ,  au  moment  où  la 
troupes  royales  y  pénétrèrent ,  il  y  a^ait  trente 
blessés ,  un  vaste  amas  de  provisions  de  tous  gen- 
res ,  une  pharmacie  qui  ne  laissait  rien  à.  dé»rer, 
et  un 'arsenal  complet,  sans  compter  plusieurs 
barils  de  poudre  préparés- ,  les  instrumens  et  la  ma- 
tière pour  ep  fabriquer  d  autres.  Une  vieille  femme 
d'Euzf^t ,  menacée  du  dernier  supplice ,  trahit  cet 
important  secret ,  et  découvrit  la  caverne  (i)- 

Le  maréchal  de  YiUars  valait  d'entrer  dans 
Kismes,  et  c'est  à  lui  qtiie  Lalande  rendit  compte 
de  son  expédition.  Ce  nouveau  commandant  avai^ 
fait  goàter  par  la  cour  le  système  de  douceur 
qu'il  voulait  adopter ,  et  avait  reçu  rautorisation 
d  employer  d'Aigaliérs  ;  il  lui  avait ,  à  son  départ 
dte  Paris ,  don^é  rendei-vous  à  Lyon ,  et  d'Aiga- 
HerS' arriva  à  sa  suite  dans  le  Languedoc;  il  put» 
pendant  le  chemin  ,  l'entretenir  de  son  plan ,  et 
ne  lui  dissimula  pas  qu'il  trouverait  beaucoup  de 

0 

(0  Court  prétend  qtk'une  Ttcîllc  fethme,  sotopçonn^  J* 
porter  des  provisions  dans  les  bois,  fat  suivie ,  arrêtée  et 
conduite  devant  Lalande  ;  que,  menacée  du  gibet,  elle^oi'^ 
elle-même  le  détachement  qui  déçoùfrît  la  caverne. 

Louvreleuil  prétend ,  au  contraire  ,  que ,  d^ns  le  ^c  oo 
village  d'Euzét ,  ui^e  femme  qui  voulut  éviter  le  sort  des 
autres  Kabitans  demanda  la  vie  ,  promit  de  découtrif  ^^ 
important  secret ,  et  tînt  parole. 

La  version  de  Louvreleail  nous  paraît  plut  vraiscmUsU^ 
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contradicteurs  parmi  ceux  qui  croyaient  que  le  AnsdeJ.C. 
seul  moyen  de  soumettre  les   camisâ^ik  était  de     1704, 
les  exterminer «. 

'Dès  que  le  maréchal  fut  rendu  à  Nismes  y  d^Ai*^ 
galiei^  j  fidèle  à  son  mandat  y  rétinit  les.  prinçi^ 
paux  protestans  qui  se  présentèrent  à  Yillars  y 
ofifrîrent  leurs  services  et  demandèrent  la  permis* 
sion  de  s'armer  pour  inarcher  aux  rebelles,  les 
ramener  par  leurs  représentations,  Ou  les  com- 
battre, Cette  députatioQ  fut  reçue  avec  distinc- 
tion ,  et  le  maréchal ,  sans  s'expliquer  encore , 
assura  ceux  qui  la  composaient  qu'il  épuiserait  tous 
les  moy^s  de  douceur. 

Il  parcourut  en  effet  le^  principales  villes  des 
contrées  désolées  par  la  guerre ,  offrit  amnistie  à 
tous  ceux  qui  se  soumettraient ,  et  menaça,  d'user 
de  la  dernière  rigueur  contre  ceux  qui  persi^e- 
raient  jd^uis  la  révolte.. 

D^Âigaliers  ne  l'avait  pas  perdu  de  vue^  mais 
ses  plans  étaient  combattus  par  Lalande  et  par 
rintendant.  Le  maréchal  hésita  long-temps  :  lais- 
sons^le  s'expliquer  lui-même  dans  ses  mémoires  : 
«  Je  voulus,  dit -il  (i)  ,  vérifier  par  moi-même, 
fF  et  je  me  convainquis  qu  en  général  nous  avions 
a  afbire  à  des  têtes  bien  extraordinaires  (2),  à 

^  -  . 

(i)  Tom.  1.^',  pag.  3pa  et  auiv.  Anquetll,  rédacteur  de 
cei  mémoires,  a  constamment  pufsé  le  langage  qu^il  fait 
tenir  au  maréchal  de  Vilbrs  dans  la  correspondance  do  ce 
dernier. 

(2)  Lùitre  -à  M.  de  Chamillard  ^  dfà  ^  mtiL 


j^jgj  C.  ^*  *"^  pêupie  qui  ne  ressemble  en  rien  à  tout  ce 
1704.  <t  que  )*ai  ru;  rifj  turbulent ^empocté,  suscep- 
<c  tible  d'impressions  légères  comme  profondes, 
«  tenace  dans  ses  opinions  :  joignez  à  cela  le  ^èle 
«  de  la  religion ,  aussi  ardent  chez  le  catholique 
K  que  chez  l'hérétique  1  et  tous  ne  serez  pas  sur* 
c(  pris  ,  disais-je  au  ministre ,  que  nous  soyons 
Q  souvent  très-embarrass&. 

<(  n  y  a  trois  sortes  de  camisards  (1):  les  premieis 
(ç  avec  lesquels  on  pourrait  entrer  en  accommodé- 
0  ment ,  pour  être  las  des  misères  de  la  guerre ,  et 
((  connaissant  qu'elle  causera  tôt  oti  tard  leur  perte  ; 
a  les  seconds ,  d'une  folie  outrée  sur  le  fait  de 
((  la  religion ,  absolument  intraitables  sur  céi  ar- 
«  ticle  (2).  Le  premier  pelit  garçon  où  petite  fille 
«  qui  se  met  à  trembler  et  assure  que  lé  saint 
«  Esprit  lui  parle  ^  tout  le  peuple  le  ci^oit  ^  et 
u  si  Dieu ,  avec  tous  ses  anges  ^  venait  leur  parler, 
((  il  ne  les  croirait  pas  mieux.  Gens  d'ailleurs  sur 
((  lesquels  la  peiïie  de  mort  ne  fait  pas  la  moindre 
((  impression  ,  ils  remercient  dans  le  combat  ceux 
«  qui  là  leur  donnent;  ils  marchent  au  supplice 
((  en  chantant  les  louanges  de  Dieu  ^  et  exhortent 
«  les  assistans  de  manière  qu'oi)L  a  souvent  été 
<(  obligé  d'entourer  les  criminels  de  tambours  pour 
n  empêcher  lé  pernicieux  effet  de  leurs  discours. 
«  Les  troisièmes  >  enfin  (3),  gens  sans  religion , 

(i)  hetlre  à  M.  de  Çhamillard^  du  ^3  jiun» 
(2}  Lettre  à  M.  de  Lafeuillade^  du  10  Juin, 
(3)  LeUre  à  M.  de  ChamilUrd ,  du  3o  mtii. 
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«  ?icc,ouluincs  au  libertinage  ,  au  meurtre ,   à  se  J^jjj^j^ 
tt  faire  nourrir  par  les  paysans,  et  a  ne  plus  faire      jw. 
(<  que  voler ,  et  même  beaucoup  jde  débauches  j 
((  canaille  furieuse ,  fanatique  et  remplie  de  pro- 
<(  phélesses. 

«  Beaucoup  de  catholiques  n'étaient  guère  plus 
«  raisonnables  y  et  pouvaient  aussi  se  partager  en 
a  plusieurs  classes.  Entre  les  anciens ,  les  uns  (i)  ^ 
(c  aveuglés  parleur  zèle,  trouvaient  du  danger 
«pour  la  religion  dans  tous,  les  adoucissemens 
<«  qu'on  croyait  devoir  accorder  aux  hérétiques  ^ 
i^  par  l'espérance  de  les  ramener  ;  d'autres ,  en- 
te traînés  par  leur  cupidité  (2) ,  se  voyant  les  plu» 
u  nombreux  et  les  plus  forts,  regardaient  le  bien 
a  des  hérétiques  et  même  des  nouveaux  convertis 
ii  comme  une  proie  qui  leur  était  due.  Il  n'y  avait 
a  pas  en  eux  la  moindre  ombre  de  charité  chré- 
a  tienne*  A  les  entendre,  il  n'y  avait  d'autre  parti 
(<  à  prendre  que  de  tuer  tous  ces  gens-là ,  du  moins 
{i  de  les  chasser  du  pays  sans  distinction  (3).  Ils 
a  tenaient  y  à  cet  égard ,  des  propos  mêlés  de  me- 
«  naces  qui  revenaient  aux,  révoltés ,  et  les  aigris- 
i<  saient.  Enfin  le  plus  petit  nombre  était  de  ceux 
a  qui  plaignaient  l'aveuglement  des  hérétiques , 
«  sans  leur  faire  mal,  ni  désirer  qu'on  leur  en  fit. 
i<  Quant  aux  nouveaux  convertis,  j'ai  su  de  gens 


(1)  heltrt  à  M.  de  Chamîllard  ^  dit  3a  mau 

(2)  Lettre  à  M.  de  Chamillard  ^  du  12  mai. 
C3)  Lettre  à  M»  ds  Chamillard ,  du  3o  maL 
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intdeJ.C.  ^*  *en«c5  )  ecclésiastiques ,  grauds-vîcaîres  et  âtt- 
1304.     «  très ,  que  sur  mille  îl  n'y  en  avait  peut-être 
«  pas  deux  qui  le  fussent  véritablement  (i)  ;  ceux 
«  des  villes  ^  qui  avaient  quelque  chose  à  perdre, 
«  n'osaient  rien  dire ,  mais  ils  gémissaient  en  se- 
u  cret  d'être  obligés  de  se  faire  violence ,  et  ai- 
n  daient  d'argent  et  de  conseil  ceu^  de  leur»  frères 
il  qui  exposaient  leur  vie  pour  la  cause  commune, 
(i  Nous  découvrîmes  même  (3}  qae  |  malgré  toutes 
((  les  précautions  prises  pour  empêcher  cette  cor* 
a  respondance  ;  //  /  aifàit  un  consistoire  secret 
c(  qui  dirigeait  les  mouvemens  des  troupes  (3).  On 
«  crut  bien  faire  d'opposer  aux  camisards  armés 
(f  des  compagnies  ;de  cadets  formées  de  nouveaux 
«  convertis  qu'on  nomme  camisards  hlancs  (4)* 
«  Ils  réussirent  quelque  temps  à  arrêter  l'extrême 
((  brigandage  des  camisards  noirs  \  mais  bientôt  ils 
«  eurent  lés  vices  de  ceux  qui ,  ayant  perdu  la 
ii  religion  qu'ils  professaient ,  ne  copilaissent  plus 
«  ni  celle-là  ,  ni  celle  qu'on  veut  leur  donner , 
<<  et  deviennent  capables  des  plus  grands  crimes. 
«  Ils  nous  firent  même  craindre  quelque  temps 

il)  Lettres  à  M.  de  ÇhamiUard^  du  iJ^^  novembre ^  et 
à  M.  le  chancelier  ,   du  6> 

(2)  Lettre  à  M.  de  ChattUllard  ,  du  28  juin. , 

(3)  Le  maréchal  était  tellement  persuadé  de  l'existence 
de  ce  consistoire  secret  ,  qu'il  revient  plusieurs  fois  soi* 
ce  fait  regardé  par  lui  comme  certain.  (  V'oye%  tooL.  i"  9 
pag.  322.) 

•  *.  ^  / 

(4)  LêUre  à  M.   de  Chamillard ,  du  5  juùu 
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u  de  les  Toîr  se  réunir  aux  ~camisarc[$  noirs ,  sous  An»d€J-C« 

c<  le  prétexte ,  toujours  flatteur  ppur  le  peuple  ^     .i7o4, 

n  de  s'opposer  &  Fàugmentation  des  impôts.  Il 

c<  me  fallut  beaucoup  d'adresse,  et  de  circonspeo- 

«  tion  pour  manier  xsès  esprits  Isial  disposés  (i). 

a  Je  prévis  qu'il  n'en  faudrait  pas  moins  pour 

<(  conduire  nos  propres  troupes  (2)  :  le  soldat  n*ai- 

<i  mait  pas  cette  guerre ,  et  même  la  craignait  ^ 

€(  parce  qu^il  fallait  se  battre  contre  des  gens  dé» 

'<(  termitiés  ,  parens  et  amis  de  leurs  botes  ordinai*- 

%{  res)  Tofficier  la  détestait  et  redoutait  encore 

Cl  davantage  ^  parce  qu'il  n  y  avait  ni  honneur  ,  ni 

«  sûreté^  étant  réduit  à  faire  le  métier  de  prévôt 

«  et  d'arcber ,  dans  la  crainte  perpétuelle  de  xe* 

a  présailles  (3).  » 

Au  milieu  de  ce  labyrinthe ,  ainsi  qu'il  l'appelle 
lui-^même ,  le  maréchal  se  trouvait  assailli  de  don- 
neurs d'avis  également  suspects  (4)  j  et  prit  le  parti 
de  joindre  constamment  la  douceur  à  la  fermeté  j 
de  poursuivre  les  rebelles  à  outrance ,  de  ne  leur 
donner  aucun  relâche  ^  et  de  n'accorder  aucune 
grâce  à  ceux  qui  seraient,  pris  les  armes  à  la  main , 

(1)  Lettre  à  M,  de  Chamillard ,  du  21  septembre, 
(a)  "Lettre  à  M,  de  Chamillard  ,.  du  iS  juin. 

(3)  Lettre  à  M.  de  Chamillard ,  du    1  .**  mai. 

(4)  Il  parait  que  le  maréchal  redoutait  just^ues  aux  avis  de 
plusieurs  commandans  pour  le  roî ,  mais  surtout  Je  ceux  du 
pays  qui  désiraient ,  dit-il ,  la  continuation  de  la  guerre , 
dans  la  crainte  de  perdre  leur  petite  domination ,  et  faisaient 
naître  souvent  des  incidens  fâcheux  pour  éloigner  les  rebel- 
les de  tout  •cçommod^ffiicnt.  (  Fb>\  tom.  i.^  ,  pag.  3o;.  ) 
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^.ff^Àmi.tL  VJMB  d'user  dTindttlgeDcepoiir  toui:  ceux  qui  sesou- 
i7«4.  mellraient  ou  consentiraient  à  se  retirer  en  pays 
étranger.  Ce  plan  réussit  comme  nous  le  Terrons 
par  la  suite.  Cavalier  ^  fitement  pourchassé,  ps^ 
lementa ,  consentit  a  capitule^ ,  çt  accepta  les  ofires 
ayantageuses  qui  lui  furent  fiâtes  (i). 

Ses  co-religionna^res  Font  accusé  djambitîon  et 
d'avoir  été  séduit  par  pn  grain  de  Tanité.  Il  se 
peut  que  ces  considération^  soient  eoirées  pour 
quelque  chose  dans  ses  calculs .,.  mais ,  à  coup  sûr, 
la  défaite  de  Nages  ^  la  perte  d'iin  eorps  de  troupes 
disciplinées  et  aguerries ,  celle  plus  fuûestéf  p^Qt' 
être  de  ses  magasins  ^'  la  découverte  de  ses  re- 

traites>  le  courage  dâ  troupes  royales  relevé  pai* 

• 

(i>  Yoîci  comment  le  maréchat  de  Ttflaf»  trace  sollpo^ 
trait  dans  aes  rapports  au  ministre.  (  Vo^*  tom.  I*"t 
pag.  3i3.) 

«  Cest  un  paysan  dà  plus  bas  étage  ^  qui  n'a  pas  no^' 
«  deux  ans  et  n'en  paratt  pas  dix-hitit,  petit  et  aucas^ 
«  mine  qui  impose  ,  qualités  nécessaires  pour  les  peuplât 
«  mais  une  fermeté  et  un  bon  sens  surprenant.  11  coio- 
«c  mande  sa  (roupe  avec  une  autorité  absolue  ;  il  à  beau' 
«  coup  d'arrangement  pour  ses  subsistances  ,  et  dispos 
«  aussi  bien  ses  troupes  pour  une  action,  que  des.  officiera 
c<  bien  entendus  le  pourraient  faire.  C'est  un  bonheur  si  )^ 
«  leur  ôte  un  pareil  homme.  >^ 

Au  physique  ,  Ménard  le  représente  Cjmme  an  p^^^ 
homme ,  ayant  la  tète  grosse  et  enfoncée  dt-^ns  les  épaules» 
les  yeux  grands  et  vifs  ,^  les  cheveux  longs  ,  blonds  et  abs^" 
tus  f  le  visage  large  et  rougeàtre ,  une  fnitie  basse  9  ^^ 
l'esprit  lin  et  délié. 

Court  sur  tous  les  points  est  d  accord  aveq  Ménard. 
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leur  -irictoîrê  et  par' la  présràce  du  tnaréchal  der^^^^^^j^ 
Yillârs  9  furent  être4es  principaux  motifs  de  la     ,w. 
rë^olntion  qu'il  adopta  (i)v 

Le  système  de  d^Àigàlier»  titrait  parfaitement 
dans  lè  plan  du  maréchal ,  mais  il  désirait  de  le 
vcMr  approuvet'  par  BâVille ,  et  il  y  parvint  (3). 
D'Aigaliei^s  fut  autorisé  à  organise!-  sa  troupe ,  et 
put  présenter  au  maréchal,  qui  se  trouvait  à  U^és 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de.  mai  1704^ 

4. 
ê 

(i)  CaralieF ,  dans  ses  lûémQires  ,  le  prétend  d'ailleurs 
fiinsi  :  «  La  perte ,  dit-ii ,  que  je  venais  de  faire  à  Ntfges 
m  était  d'autant  plus  ôonsidërable  qu'elle  ^'tait  iritëparablia  , 
«  puisque  j'avais  perdu'  tout  d'uo  coup  une  grande  quan- 
m  tité  d'annçs,  toute  ma  munition,  tout  mon  argent,  mais 
«  surtout  un  corps  de  soldats  faits  au  feû  et  à  la  fatigue  ^ 
«  et  avec  lesquels  je  pouvais  tout  entreprendre  ;.  mais  ma 
«  dernière  perte  (  celle  de  ses  magasins),  était  la  plus  sen- 
«  sible  ;  elle  m'était  plus  £|tale  que  toutes  celles  qui  l'avaient 
«  prëoédée  ,  mises  ensemble ,  parce  ,  dit-il ,  qu'auparavant 
•  j'avais  .toujours  eu  quelques  ressources  pour  me  rétablir  : 
«  mais  alors  je  n'en  avais  aucune  ;  le  pays  était  désolé  , 
«  Pamitié  de  nos  amis  refroidie  ,  cent  bourgs  ou  villages 
«  saccagés  et  brûlés  ,  toutes  les  prisons  pleines  de  proies- 
«r  tans  ,  les  campagnes  désertes  :  ajoutez  à  cela  que  le 
«  secours  d'Angleterre ,  promis  depuis  si  long^temps  .,  ne 
«  venait  pas  ^  et  que  le  maréchal  de  Yillars  était  arrivé  dans 
«  la  province  avec  de  nouvelles  troupes.  » 

(2}  Le  maréchal  de  Yillars  CQnnaissalt  le  crédit  que  l'in-  ' 
tendant  avait  auprès  dé  la  cour  ,  et  ne  voulaj^t  pas  heurter 
de  front  ses  idées ,  mais  il  favorisait  le  projet  de  d'Aiga- 
lîers  y  eut  plusieurs  conférences  h  Uzés  avec  lui  et  Bâville , 
•t  it  enfin  adoptât,  son  systène  à  ce  dernièh 


À  d  J  c  y^^*'^^"'^  hommes  ^  Télite,  selon  lut ,  delajech 
1704!  '  ^^*^  protestante  de  cette  irille.  Cette  compagnie 
fut  agréée  ;  on  lui  donna  des  armes  f  .et  il  se  mit 
en  campagne  remplissant  les  fonctions  de  mission- 
naire  armé ,  réunissant  les  prokestans  sur  tous  les 
lieux  de  son  passage  ^  les  exhortant  à  parler  aux 
oamisards  de  leur  connaissance  r  et  à  les  engager 
à  accepter  Famnistie  qui  leur  était  offerte  ,  pour 
faire  cesser  «ne  guerre  cruelle  qui  ne  tendait  quà 
rendre  leur  religion  odieuse» 

Ce  n'était  pas  sans  peine  que  Tintendant  arait 
vu  confier  cette  mission  à  d'Aigaliers  ^  il  aVvait 
cédé  y  etL  y  consentant ,  qu  au  dési^  de  ne  pas  se 
mettre  en  lutte  avec  le  maréchal  de  Tillar»,  <Iont 
les  intentions  pacifiques  lui  étaîeiil  eôdftôes.  H 
fit  agir  Lalande  qui  se*  trouTaif  à  AlaiS^  et  oa 
employa  un  nouveau  négociateur  en  qui  Ton  sa** 
Tait  que  Cavalier  avait  confiante  :  c'était  le  nommé 
Lacombe ,  de  Y é^enobre ,  ce  -même  homme  chez 
lequel  Cavalier  avait  servi  dans  son  enfsdice  en 
qualité  de  valet  de  berger.  Lacombe  vit  Cavalier. 
Il  parait  que  ce  chef  s'était  peu  éloigné ,  depuis 
Sa  défaite  de  Nages  ,  des  bois  de  Yaquières  et 
de  Bouquet ,  retraite  alors  presque  impénétra- 
ble  ;  il  accepta  une  entrevue  au  pont  d'Avesne , 
à  demi-lieue  d'Alais.  La  conférence  particulière 
de  Lalande  et  de  Cavalier  dura  plu^  de  deux 
heures,  lies  historiens  sont  peu  d accord  sur  les 
propositions  qui  furent  faites ,  et  sur  leà  demandes 
de  Cavalier  :  ce  dernier  avait  trop  de  jugement 
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pour  S'imaginer  qu'on  lui  accorderait  la  liberté  j^naijeJ.C 
de  conscience  de  tous  les  protestans  ;  mais  il  1^04. 
parait  qu^il- insista  sur  la  délivrance  des  prisonniers 
et  condamnés  >  avec  la  permission  pour  eux  de 
'8*exp8trîar.  Fléchier  >  qui  écrivait .  peu  d^  jours 
aj^ès  TentreTue  avec  Lalande  ^ .  dit  positivement 
que  Cavalier  demanda  à  sortir  du  royaume ,  et 
ce  prélat  approchait  de  trop  près  le  maréchal 
de  Yilla^  pour  n'être  pas  bien  instruit  (i). 

On  convint  d  une  trêve  .avec  Lalande  ;  mais  ce 
n'hâtait  pas  le  compte  de  d'Aigaliers ,  qui  ne  voulait 
pas  perdre  le  fruit  de  toutes  ses  démarches  ;  il 
joignit  Cavalier  à  Saint-Jean^do-Ceirargues  le  len- 
demain de  Tentrevue  du  pont  d'Avesne ,  le  con- 
firma dans  la  résolution  6i\  il  était  de  traiter  pour 
lui  et  sa  troupe  y  et  Fengagea  à  écrire  au  maréchal 
de  Villars  une  lettre  que  Louvreleuîl  nous  a  con- 
servée ,  dans  laquelle ,  au  lieu  de  solliciter  la  per- 
mission de  s^eipatrier  ^  il  demande  9  au  contraire  y 
à  servir  dans  les  troupes  du  roi  (2)*  D'Aigaliers 

(t)  Lettre  du  i3  mai  1704  ^  tom.  i.^^ ,  P^g  36g. 

(a)  Toici  cette  lettre ,  telle  ^qu'on  la  trouve  dans  Louvre- 
leail  :  G>art  ne  fait  aucune  difficulté  de  Padopter. 

«  Monseigneur^  quoique  {e  me  donnai  hier  l'honneur  de 
«  vous  écrire  ^  je  ne  saurais  m'empècher  de  recourir  encore 
m  k  Totre  Excellence ,  pour  tous  supplier  très^humblement 
m  dem'accorder  la  grâce  de  votre  prot^ection  pour  ipoi  et  pour 
«  ma  troupe ,  qui  brûlons  d'un  zèle  ardent  de  réparer  la* 
«  Ikute  que  nous  avons  commise  en  prenant  les  amies  , 
m  non  pas  contre  le  roi ,  comme  nos  ennemis  nous  ont  voulu 
m  inpiiter ,  mais  pour  défendre  nos  vies  contre  ii#s  per* 


1 


Aiitâe)  C  ^"^  rcncii*e  compte  au  maréchal  de  son  entrerue, 
t7o4*     ^^'  offrit  d'engager  Cavaliev  à  Tenir  à  Nismes  eo 
conférer  avec  le  niai*échal. 

Pendant  ce  temps  les  troupes  royales  restaient 
dans  finaction ,  maïs  Rolland ,  soit  qu'il  ne  fut  pas 
prévenu  de  ce  qui  se  passait^  soit  qu'il  ne  voulut 
encorte  ehtendre  à  aucune  négociation ,  tendit  une 
embuscade ,  sur  le  cfaen^in  de  SaintJean-du-Gard 
a  Florac ,  à  un  corps  de  trois  cenb  hommes  qui 
Tenait  d'escorter  le  comte  de  Tournon ,  gouver- 
neur de  cette  ville  ^  et  qui  fut  UiiUé  en  pièces  : 

* 

«  sécateurs  qai  les  ont  attaquées  ârec  une  si  grande  avî- 
it  moritë  que  nous  n'avons  pas  cm  que  ce  f&t  par  ordre 
m  de  sa  Majesté  •  Nous  savons  qu'il  eiit  écrit  dans  esiat 
«  Paul ,  que  les  sujets  doivent  être  spumiis  à  leurs  souve- 
«  rains.  Si  ,  malgré  ces  protestations  ti^ës-slncères ,  le  roi 
M  demande  notre  sang  ,  nous  serons  prêts  dans  peu  de 
«  temps  de  remettre  nos  persOnlics  à  sa  justice  ou  à  sa 
•r  clémence.  Nous  nous  estimerotis  très-heureux  ^  Mou- 
m  aeigneur ,  si  sa  Majesté ,  Ipuohée  de  notre  repentir  ^  à 
«t  l'exemple  du  grand  Dieu  de  miséricorde  iont  elle  est 
«  Pimage  sur  la  terre ,  nous  veut  foire  la  grâce  de  nous 
«  pardonner. et  de  nous  recevoir  à  son  'service.  Nous  espè- 
ce rous  que ,  par.  notre  fidélité  et  notre  ^èle ,  nous  acquer-* 
«  rons  l'honneur  de  votre  protection ,  et  que  ,  sous  un 
«  illustre  et  hienfuisant  ge'iiéral  tel  que  vous  ^  Monseigneur  « 
H  nous  ferons  gloire  de  répandre,  notre  sa^g  pour  lea  in- 
«  térèts  du  roi.  C'est  par  là  que  je.  souh&ite  aussi  qu'il 
«  plaise  à  votre  Excellence  ^lei  permettre  que.  je  me  dlse^ 
«  avec  un  profond  respect  et  une  parfajta  soumission  y 
4c  Monseigneur  ,  votre  trcs-humli^le  et  très«*obéissant  ser- 
ti vilcur  ,CAVAiftEa.> 


1«  lieutenant-colonel ,  quatre  capitaine» ,  Jix  lieu-  ^^j^j  q^ 
€enans  et  cent  vingt-trois  soldats ,  furent  massa*-     1704* 
ores;  avec  eux  périrent  plusieurs  particuliers  qui 
avaient  cm  pouvoir  profiter  de  cette  ^ escorte. 

Cependant  CavaKef,  depuis  sa  conférence  avec 
Lalande,  parcourait  paisiblement  le  pays  à  la  tête. 
de  sa  troupe  )  voyageant  en  quelque  sorte  d^étape 
en  étape ,  défrayé  par  le  gouvernement.  Il  apprit 
à  Lézan ,  pu  il  se  trouvait  lé  i4  notai ,  le  désastre 
de  Vescorte  du  comte  de  Toumon  ,  et  écrivit  au 
xnaréclial  de  Yillars  pour  excuser»  ce  malheureux 
ëvénetnent ,  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  faire  prévenir  Rolland  de  la  trêve  convenue. 
Il  parait  qu'il  vit  le  même  jo^r  d'Aigaliers,  et  ac- 
cepta la  conférence  qui  lui  était  proposée  par  le 
maréchal  de  Yillars. 

Il  s'avança  j  en  conséquence  y  jusques  à  Saint-^ 
Césaire  ,  où  il  laissa  son  infanterie  que  comman^ 
dait  Ravanel  ;  Lalande  vint  au  devant  de  lui  avec 
un  détachement  de  dragons  ,  et  lut  amena  des 
otages.  La  cavalerie  de  Cavalier  Vaccompagna  jus* 
ques  à  une  portée  de  mousquet  de  Nismes  ,  et 
campa  sur  les  hauteurs.  Ces  dispositions  faites, 
il  entra  dans  les  faubourgs  accompagné  de  son 
frère ,  de  Lacombe ,  de  d'Aigaliers  et  de  dix-huit 
jgardes  à  cheval  ,  commandés  par  Catinat. 

Le  lieu  de  l'entrevue  était  le  jardin  des  Réco-» 
lets,  environné  alors  de  hautes  murailles.  Une 
foule  immense  de  peuple  setait  portée  sur  les 
avenues   :    c'est    à    travers  de  'ce  concours  que 


AnsdeJ.C  (^^^1^  se  rendit  au  lieu  de  la  conférence.  Qnel 
1704.  ^^  f^^  Tobjet?  Quels  en  sont  les  détails  ?  Ijes  his- 
toriens sont  muets  sur  ce  point ,  et  Cavalier,  dans 
ses  mémoires  écrits  en  Angleterre  1  rédigée  dans 
le  dessein  de  repousser  le  soupçon  d*£|Toir  com- 
promis les  intérêts  des  camisards  en  posant  trop 
légèrement  les  armes ,  ne  donne  jqae  des  détails 
invraisemblables. 

La  conférence  n  avait ,  à  coup  sûr  j  pour  princi- 
pal objet  que  de  maintenir  Cavalier  dans,  les  dis- 
positions qu'il  témoignait  y  car  déjà  les   proposi^ 
tions  par  lui  faites  à.  Lalande  avaient  été  envoyées 
à  la   cour  ,  et  Ton  attendait  nécessairement  la 
réponse  et  les  ordres   de  celle-ci  pour  tFaiter  dé* 
finitivement.  Le  maréchal  de  Yillài^s  ,  dans  ses 
mémoires  (i)  y  dit  que  Cavalier  se  flattait  de  rame- 
ner  "à  la  soumission  environ  trois  mille  hommes  ; 
qu'il  demandait  pour  les  protestans  forcés  de  res* 
ter  en  France  la  permission  de  professer  libre- 
ment leur  culte ,  mais  que    cet  article  fut  con* 
stamment  rejeté  par  lui  ;  qu  il  se  borna  à  ofifrir  la 
délivrance  des  prisonniers ,  la  permission  à  tous 
les  religionnaires  compromis  dans  la  révolte  de 
s  expatrier  et  de  vendre  leurs  biens .,  ou  le  droit 
de  rester  en  France  sous  le   cautionnement.de 
personnes    connues    qui    répondraient    de   leur 
conduite  ^  et  un  régiment  pour  Cavalier  y  dont  il 
serait  le  coloneL 

(1)  Tom.  i/',  pag.  3i4  et  3i-5. 
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Peindant  la  conférence  Cafinat.et  les  ]garde$  q^ÎAjisdeJ.G. 
raccompagnaient  burent  dans  une  hôtellerie  roi-  1704. 
:sine.  Cavalier ,  a|»rè$  son  entrevue^  fut  lui-finême 
prendre  son  repas  à, l'hôtel  ^e  la  poste,  et  Tisita 
Guy  Billard  ^  jardinier  de  J^ismes ,  père  de  Daniel 
Billard  y  ^  v^  des  prophètes  de  sa  troupe  :  dewf. 
ca|iiisard$,.  1^  sabre  À  la  m^in  ,  raccompagnaient 
et  écartaient  la  foule.  L  enthousiasme  des  calvi- 
nistes était  tel ,  s^  nous  en  croyons  rhisCôrien 
Court ,  ^e  plusieurs  d^mes  demandèrent  à  ap- 
procher dç  sa  personne,  et  se  crurent  trop  heu- 
reuses de  touchar  ses  habits. 

Le  maréçl^al  de  Yillars  lui  assigna  pour  rosi- 
dence  le  lie^.  de  Çalvisson  ju^ues  à  ce  que  Ton 
«ut  reçu  la  répoiise  4e  la  cour.  Cavalier  s  y  rendit 
le  mêin&  soir,  et  Si^y  établie  avec  le. cqrps  qu'il 
commandait ,  réduit  à  environ  cinq  cents  homiqjes  : 
rintendant  avait  e|U  soin  de  pourvoir  à  leur  sub- 

âistance»r 

On  leur  avait  permis  rexercîce  public  de  leui* 
religion  pendant  leur  séjour  dans  ce  bourg.  On 
ne  peut  se  faire  une  idée  du  concours  des  nou*- 
Tcaux  convertis  qui  s  y  rendirent  dé  tous  côtés;: 
Ménard  relève  à  plus  de  quarante  mille,  Lou- 
Treleuil  le  réduit  à  quinze  :  cette  foule  ne  *'oc- 
cupa  que  de  prières  ,  de  sermons  et  decfafSints  do 
psaùtiies  (i):    • 

(1)  Ménard  ,  tiMB.  vi ,  pag.  4o5.  —  L«vvrcleuil ,  tam.  ik, 
pag*  117  et  8«ir. 
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AusdeJ.G.  ^^^  catholiques  gémîssateiit  de  ee  spec^iade ,  et 
1704.  bMmaient  la  toléranee  du  maréchal  ;  le  clergé 
en  était  indigne  ^  et  BaviUe  .,  f  uifiex9>Ie  enneim 
ides  protestans  ,  était  hors  de  lui-même.  Les  plus 
sensés  pensaient  que  le  maréchal  agissait  sage- 
ment ^  qu  il  fallait  à  tout  prix  remettre  la  tran- 
quillité dans  la  proTihce ,  et  que  Ton  pouvait  bien 
patienter  jusqnes  à  la  réponse  du  roi  (i). 

ii  Tarais  permis  y  dit  le  maréchal .  dé  Yillars 
((  dans  ses  mémoires,  à  ceux  de  Calvisson  de 
>  faire  leur  prière  publique  et  de  chanter  leurs 
«  psaumes.  Cela  ne  fut  pas  plutôt  oonnu  de$ 
«  environs  ,  que  Toilà  mes  fous  qui  accourent  des 
(t  bourgs  et  châteaux  voisins  >  non  pour  se  rendre^ 
a  mais  pour  ^  chanter  avec  les  autres  t  on  ferme 
((  les  portes  ,  ils  sautent  les  murailles  et  forcent 
((  les  gardes.  Les  curés  et  autres  edclésiastiques 
a  murmurent  de  ce  concoure  occasionné  par  une 
«  toIà*ance  momentanée  dont  ils  craignent  la  cas- 

(i>  L'éttque  Fléchier  était  de  €ét  ati»*  n  Tout  ce  qai  se 
d,  passe  <  4it-âl  da^s.  une  lettre  du  a3  mai  1704  ,  tcun.  i.*'» 
.«  pag.  274  )  est  bien  triste  à  supporter  ;  mais  la  cessation 
w  des  meiurtres  ,  la  tranquillité  de  la  provinee  ,  le  désir 
«  de  remettre  l^x.ercîçe  de  la  religîoB  catholique  ,  et  b 
«<  crainte  qu'on  a  de  rompre  cette  paix  qu'il  semble  que 
w  *IKeu  BOAS  présente  ^  liOus  ùmt  dissimuler  hie»  des  chosts 
«  qu'on  aiiraît  autrefois  punies,  et  ménagier  des  gens  qai  y 
«  dans  te  temps»  qu!ib  se  soumettent  au  roi ,  eontrertenr 
<c  nent  à  fco«ites  ses  ordonnances.  Il  nous  reste  encore  boit 
«  mauvars.  jours  à  passer  ,  Dieu  Veuille  qoe  Ce  Isôit  la  fis 
Il  de  nos  maux.  » 
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tinuîté.  Oh  publie  que  j  ai  accordé  indëfiniment^^gj^j  q 
le  libre  exercice  de  la  religion ,  et  que  je  ne  ^704. 
dois  qu'à  cette  condition  le  retour  de  ceux  qui' 
se  soumettent.  Ce  bruit  se  répandit  jusque^  à 
la  c0ur  ,  où  je  fus  obligé  d'écrire  pour  mé 
justifier.  Les  plus  sensés ,  loin  dé  me  faire  un 
crime  de  ma  condescendance  ,  la  regardaient 
comme  un  mal  nécessaire  :  Bouchohs-nous  les 
oreilles ,  disait  rarchevêque  de  Narbonne ,  et 
Jinissons  (i).  » 

£nfin  arrivèrent  les  ordres  dfe  la  cour.  Le' 
oi  approuvait  ce  qu'avait  fait  le  maréchal  de 
'^illars.  Les  instructions  que  ï^ecut  ce  dernier  ne 
ranspirèrent  point,  si  Fon  en  croit  Court  ;  mais 
l  paraît  qu'elles  se  réduisiirent  à  promettre  am- 
listie  à  tous  ceux  qui  se  rendraient  ,  et  à  per- 
nettre  aux  plus  obstinés  de  sortir  de  France  après 
voir  vendu  leurs  biens.  Le  maréchal  fit  aussitôt 
enîr  Cavalier  pour  le  lui  apprendre  ,  et  lui  re- 
ait  en  même  temps  un  brevet  de  Colonel ,  avec 
mouvoir  de  nommer  aux  emplois  de  son  régiment  ' 
[uî  devait  aller  servir  en  Espagne.  On  l'autorisa 

^1)  La  présence  de  Catinat  faisait  surtout  de  la  peine 
ux  catholiques  ;  il  parut  cependant  plusieurs  fois  dans 
[ismes  ,  soit  à  là  suite  de  Cavalier ,  soit  envoyé  par  lui. 
latînat  avait  lui-même  fait  incendier  toutes  les  campagne» 
les  plaine»  de  Nismes  et  de  Beaucaire  ;  il  se  vantait  d'avoir 
gorgé  de  sa  main  plus  de  deux  cents  catholiques  ,  et  faisait 
rophëe  de  ses  crimer.  (  Fo^.  Louvreleuîl,  tom.  m,  pag. 
o5  ;  Court ,  tom.  11 ,  pag.  3ii.  )      * 
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Aus.cicJ.C.  ^  1^^®^  "^^  compagnie  d«  chevaux  ;   on  Ini  ac- 
i;o4,     corda  une  pension  de  i,aoo  liv.  y  et  un  brevette 
Capitaine  pour  son  fràre. 

Cavalier  a  dit  dans  ^s  mémoires ,  que  ,  parmi 
les  articles  convenus  entre  le  marëclial  de  Yil- 
lars  et  lui  ^  se  trouvait  la  liberté  de  conscience 
pour  tous  les  protestans.  Il  n'a  trompe  personne 
à  cet  égard  ;  Faccord  qu  il  suppose  écrit  et  signé 
n'a  jamais  existé  :  tout  s'était  passé  de  vivevoii 
dans  l'entrevue  avec  Lalande.  Au  surplus ,  Cava- 
lier fut  constamment  de  bonne  foi  dès  qu'il  eut 
commencé  à  traiter  jusques  à  ce  qu'il  eûtprisle 
parti  de  s'expatrier  ^  comme  nous  le  Verrons  bien- 
tôt :  M,  de  Yillars  lui  rend  cette  justice  dam  ses 
mémoires  (i). 

Cavalier  présenta  l'état  de  son  futur  régiment: 
o^  voyait  figurer  parmi  ses  officiers  Ravanelet 
ceux  de  sa  troupe  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
par   leurs  cruautés  et  leurs  excès. 

On  avait  compté  sur  la  soumission  de  Rolland 
qui  y  pendant  les  négociations  ^  profitait  de  IW 
nistie ,  promenai  I  sa  troupe  daas  les  CevenseS) 
et  se  faisait  défrayer  par  les  commandans  pour 
le  roi  )  mais  il  persista  à  demander  la  liberté  de 
conscience  y  et  même  le  rétablissement  des  tempte 
dans  les  Gevesmes.  Cai^alier  fut  envoyé  auprès  de 
lui  pour  l'engager  à  se  soumettre  aux  condition^ 
qu^il  avait  lui-même  acceptées.  Il  parait  que  l'en- 

(1)  Toai.  i/^'des  mémoires, ,  pag.  3i4<^ 
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tfeYue  fut  orageuse,  que  les  deux  chefs  mirent  le  Ansdei.C. 
pistolet  àja  main  y  et  en  seraient  venus  aux  prises ,  1704* 
^i  leui's  minfstres  ne  lés  avaient  sépares.  Un  des 
Lieutenans  de  Rolland  accompagna  Cavalier  dans 
son  retour  à  Nismes ,  et  eut  ainsi  que  lui  une 
nouvelle  conférence  avec  le  maréchal  et  Finten- 
clant.  Une  affiuence  de  peuple  ,  plus  considérable 
encore  que  la  première  fois,  se  pressait  sur  le  pas- 
sage des  deux  camisards*  Il  paraît  que ,  malgré  les 
offres  faites  à  Rolland  y  son  envoyé  remit  au  ma« 
réchal ,  avant  de  partir ,  une  lettre  par  laquelle 
il  lui  déclarait  qull  ne  poserait  point  les  armes 
jusques  à  ce  que  Tédit  de  Nantes  fût  rétabli ,  et  les 
prisonniers  élargis  :  toutes  négociations  furent 
dès  lors  rompues  de  ce  côté. 

Si  Cavalier  échoua  dans  sa  mission  auprès  de 
Rolland  *,  une  mortification  plos  sensible  l'atten- 
dait à  Calvisspn  où  il  àval,t  laissé  sa  troupe  sous 
le  commandement  de  Ravanel.  Il  s'y  rendit  dès 
qu  il  eut  quitté  INismes  j  Ravanel  et  ses  officiels 
l'entourèrent ,  et  voului'ent  sans  retard  connaître 
les  conditions  du  traité;  ils  se  soulevèrent  dès 
qu'on  leur  apprit  qu^ils  isllaient  partir  enrégi- 
mentés pour  le  Portugal^  et  déclarèrent  qu'ils 
ne  mettraient  bas  les  armes  qu'après  avoir  obtenu 
la  liberté  de  conscience ,  et  le  droit  de  rebâtir 
leurs  temples.  En  vain  Cavalier  veut  commander 
à  des  soldats  qu'il  croyait  aveuglément  soumis  y 
il  a  perdu  toute  son  autorité  y  Ravanel  seul  est 
obéi;  les  camisards  quittent  Calvisson;  Cavalier 


Ansd^J  C.  ^^  ^^^^  >  vingt  fois  ses  Jours  sont  en  danger  ;  il 
1704.  D^  parvient  à  réonir  auprès,  de  sa  personne,  que 
quarante  hommes ,  et  c^est  avec  cette  fs^ible  es- 
corte qu'il  s'obstine  à  suivre  de  loin  en  loin  la 
troupe  qui  Tabandonne  ;  enfin ,  aigres,  quelques 
efforts  infructueux  y  il  est  forcé  de  revenir,  aupm 
du  maréchal,  qui ,  malgré  le  peu  de  succès  de  ses 
démarches  ,  le  reçut  parfaitement  et  envoya  les 
quarante  hommes  qui  étaient  restés  fidèles  y  à  Yal- 
labrègues  pour  y  former  le  noyau  du  corps  que 
l'on  espérait  encore-  de  réumr  :  l'expérience  de 
ce  qui  s'estait  passé  à  Calvisson  avait  fait  choisir 
Yallabrègues.,  commune  catholique  située  dajis 
ime  île  et  sans  communication  arec  la  population 

calviniste. 

•  *  ». 

Les  principaux  protestans  furent  affligés  de  celle 
rupture  4  une  députation ,  à  la  tête  de  laquelle 
marchait  Albenas  ,  ancien  riguier ,  crut  devoir 
se  présenter  devapt  le  maréchal  pour  renouveler 
les  assur,ances  de  leur  fidélité  (i)  et  de  leur  indi- 

(i)  Court  Dous  a.  çonserTé  le  discours  prononcé-  par 
d'Âlbeiias  ,  dans  lequel  on  distingue  lé  passage  su  î  Tant  : 
H  Monseigneur  ,  les  nouTeaux  convertis  de  la  ville  de 
«  Nismes  viennent  vous  réitérer  les  fissurances  «de  lear 
«  inviolable^  fidélité  pour  le  service  du  roi  9  et  vous  assurer 
.  «  qu'ils  ne  se  départiront  jamais  d'un  si  légitime  devoir. 
«,IIs  vous  ont  supplié  et  vous  supplient  encore,  Monsei- 
«  gneur  ,  de  vouloir  vous  servir  de  leurs  personnes  et  de 
«  leurs  biens  pour  exterminer  ces  malheureux  fanatiques 
a  qui  ont  eu  la  témérité  de  s'élever  contre  Pautortté  d«  sa 
<  IAii)je9té.  S'il  nous  éiait  |ferqaa$  dis  1^;  combattre  aveçsles 
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gnatiou  contre  ceux  qui  çlierchaietit  à  perpétuel*  AnsJeJ.C, 
la  guerre  civile*  •  i7o4. 

Le  maréchal  fît  de  suite  reprendi'e  les  armes 
a  toutes  les  troupes  ,  iet|  Toulaut  détruire  tous  les 
faux  bruits  que  Ton  savait  fait  répandre  sur  les 
promesses  d'une  liberté  de  conscience  qu  il  n'avait 
jamais  jentendu  accorder  y  il  défendit ,  sous  peine.. 
de  la  vie  9  de  s'assembler  et  de  faire  aucun  exer-^ 
cice  de  la  religion  prétendue  réformée.  Il  ap*^^ 
donna  aux  troupes  de  passer  au  S^  de  Tépée  tous, 
ceux  qui  désobéiraient.  Mélast  rindulgenoe  a  la 
rigueur  ,  il  déclara ,  par  une  seconde  ordonnance  ^ 
proroger  juaques  au  5  juiA  les  délais  accordés  aux 
repentans  gour  profiter  de  Tamnistie  -,  autorisa- 
tous  ceux  qui  voudraient  se*  rendire  a  se  réfugier 
dans  les  villes  de  Nismes  y  Uaés  y,  Aîais  y,  Anduze 
et  SaintrHippolyte  ;  déclara  en  même  temps  i|ua; 
tous  ceux  qui  ne  se  seraient  pais  somnjs  à  1  époque; 
désignée  séraî^it  passés  au  fil  de  Tépée  ^  q^e  W 

«  armes,  nous  le  ferlons  ayec'  tant  ^ardeur  ç[ja'on  serait 
«  force  d^aToaer  que  nos  protestations  sont  sincères,  et 
4  qu^on  a  lôH  de  croire  que  nou^.  santmes  des  /auteurs 
n  de  ces-  rebelles*. 

M  II  n'est  rien  ,  Monseîignsur  ^  que  nous  ne  soyons  prêts 
«  à  faire  pour  effacer  un  soupçon  si  injurieux  et  qui  devrait 
«c  tomber  de  lui-même  ;  car ,  enfin  ,  il  faudrait  avoir  perdu» 
M-  tous  sentimens^  de  religion  et  d'huinanité  pou^r  seconder 
«  une  troupe  dç  scélérats  qui  jpignent  à  leur  révolte  l'im- 
«  piété,  les  sacrilèges  ,  les  meurtres  ^  les  incendies  et 
«  mille  autres-  cruautës-dont  les  damons  seuls  peuvent  êti:e 
»  capables^  »: 


' 


!X0O  iBKf^i 

T     ,  j  Q  habhaas  des  ▼fllagcs  qui  les  auraient  reçus  snbî- 
X  *o4.     ^AÎ6>^^  le  même  sort ,  et  que  les  VâHages  seraient 
pilles  et  brûles. 

Pour  appuyer  ces  ordonnances.,  il*  se  mit  lui- 
même  à  la  tête  des  troupes ,  et  poursuivit  vigou- 
reusement les  bandes  armées  ;  il  autorisa  néan- 
moins encore  lés  communautés  des  Cervennes  a 
tenter  un  dehaîer  effbrt  auprès  de  Rolland  et 
de  Ravanél  qui  s'étaient  reunis.  Les  dépntés  d'un 
grand  nombre  de  ces  communautés  se  rassem- 
blèrent à  Durfôrt ,  et  qneîques-uns  d'entre  etiXy 
accompagnés'  de  d'Aigaliérs  ,  sç  transportèrenl 
en  ambassade  aupt^  des  dent  chefi  rebelles; 
mais  leurs  démarches  furent  infroctueùses  y  et  ils 
coururent  même  lé  ^danger  de'  peindre'  la  vfe. 

Rolland  fit  connaître  cependant,  quelques  jours 
après  ,  pdr  Fintermédiaire  de  tf  Aigftliers  ,  quil 
ne  serait  pas  éloigné  dé  traiter  ;Al  envoya  même 
deux  de  ses  offîciei'S  auprès  dà  marécHal,  qui, 
pour  ramener  la  pail ,  leur  offrit  les  conditions 
les  plus  avantageuses,  ta  liberté  de  conscience 
exceptée  (i).  Malheureusement  il  crut  devoir  fair« 

0)  te  mai'échal  ,  si  nous  en  croyony  Court  e(  M.  oe 
La  Baume,  offrait  les   conditions  suivantes  : 

!••  Que  Cavalier  et  Rolland  auraient  chacun  un  régîoieflt 
qui  servirait  hors  du  royaume,  et  qu'ils  pourraient  avoir 
chacun  un  ministre  ; 

« 

a.^Que  les  {trisonniers  seraient  élargis  et  les  exilds  rappeWs» 
3.*  Qu'il  serait  permis  aux  nouveaux,  ebnvcrtîs  de  «orlif 
du  royaume  avec  leurs  effets  \ 
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partir  Cavalier  avec   d'Aijgalîcrs  pour    appuyer  ^j^j^j^r 
auprès  de  Rolland  la  négocia tîpn.   Cavalier   et^  1704. 
Ravanel  ne  purent  se  voir  Sans  être  sur  le  point 
d^en  venir  aux  prises  ,  et  janiais^  plénipotentiaires 
ne  coururent  de  plus  grands  dangers. 

Les  hostilités  recommencèrent  sur-le-champ- 
Le  Heu  de  Camoulet ,  que  les  camisards  venaient 
d'abandonner ,  fut  pillé  et  brûlé  pour  sei-vir  d  eiem- 
ple*  Rolland,  retiré  au  château  de  Prades  ,  fut  sur 
le  point  d'y  être  surpris  dans  la  nuit  /et  se  sauva 
à  pied  et  en  chemise. 

Malgré  Tobstination  de  ces  deux  chefs ,  le  parti 
des  camisards  ,  depuis  là  capitulation  de  Cava- 
lier ,  déclinait  chaque  jour  ;  les  principaux  pro^ 
test  ans  s'offraient  pour  leur  faire  la  guerre  ;  les 
rigueurs  employées  par  le  'maréchal  avaient  pro- 
duit Teffet  salutaire  d'empêcher  les  communautés 
de  fournir  des  secom^  ;  plusieurs  camisards  étaient 
découragés,  d'autres  suivaient  l'exemple  de  Ca 
valier ,  et  déposaient  les  armes  :  on  leur  donnait 

^.^  Qae  les  camisards  qui  YOudraieiit  y  rester  pourraient 
le  f;ure  en  rendant  leurs  armes  ; .      ^ 

5.®  Que  ceux  qui  étalent  hors  du  royaume  y  pourraient 
revenir  ; 

G.®  Qu'on  n'inquiéterait  personne  sur  la  religion  ,  pourvu 
qu'ils  demeurassent  paisibles  dans  leurs  maisons  ; 

7.*  Que  les  indemnités  seraient  supportées  par  la  pro- 
vince y.  sans  qu'on  pût  les  jeter  en  particulier  sur  les  nou- 
Teaux  convertis  ; 

8.*  Et  qu'il  y  aurait  une  amnistie  générale  et  sans  réserve. 

(  Vêj/,  Court ,  tom.  11 ,  pag.  355.  ) 


AMdeJ.C.  ^^  choix  de  rester  chez  eux  oii  de  joindre^  leurs 
1704..     compagnons  à  Vallabrègues. 

Cette  Iroupis  se  grossit  bientôt  jusqties  j^u  nombre 
de  cent  cinquante  hommes  :  le  maréchal  reçut 
ordre  de  les  faire  partir  sous  escorte  pour  Neuf- 
Brisach  :  Cavalier  et  son  frère  se  mirent  en  mar- 
che à  leuFtête  le  a  a  juin.  Arrivés  à  Maçon ,  Cava- 
lier fut  invité  à  se  rendre  à  la  cour  y  où    il  eut 
nne  conférence  avec  le  ministre.  On  prétend  que 
Louis  XIY  eut  la  curiosité  de  le  voir  :  on  le  fit 
trouver  sur  son  passage  ;  le  monar^e  ^  contenta 
de  jeter  les  yeux  sur  lui ,,  et  hauSsa  les  épaules. 
Cavalier  fut  sans  doute  mécontent  de  cet  accueil  et 
de  celui  qu'il  reçut  du  ministre.  Il  prétiNid  ^  dans 
ses  mémoires ,  que  depuis  long-temps  il  avait  pu 
s^apercevolr  dans  la  route  y    que  Ton  méditait 
contre    lui   quelque  dessein  funeste.    Quels    que 
fussent  ses  motifs  y  arrivé-  à  Onnan  ^  village  à 
trois  lieues  de  Montbelliard  *  il  sut  se  soustraire 
avec  tout  son.monde^à  la  surveillance  des.  gardes, 
qu  on  lui  avait  donnés ,  se  jeta  dans  la  Suisse  et 
se  rendit  en  Savoie»  où  le  duc ,  eh.  giTen*e  avec  la 
France ,  réunissait  un  corps  de  Fiançais  refugrés. 
Les  alliés  pensaient  sérieusement ,  à  cette  époque , 
à  venir  au  secours  des  rebelles  des  Cèyennes  :  ils 
apprirent  avec  chagi^in  la  capitulation  dé  Càvar 
lier  y  et  écrivirent  à  Rolland  et  aux  autres  chefs 
pour  les    encourager  et  leur  donner  FassuFance 
qu'ils  seraient  bientôt  soutenus.  UVie  expédition 
maritime  se  préparait  en  effet  à  Villefranche,  et 
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ineBaçait  le  Languedoc  ;  maïs  une  tepipête  la  dîs-  X»»4#J^ 
persa  >  eJt  un  dea  bâtîmens  qaî  la  composaient      xtoA^ 
tomba  entre  les  mains  desTrançaîs  (i). 

Les  forces  des  camisards  ,  quoique  affaiblies  ^ 
»e  laissaient  pas  cependant  detre  encore  redou- 
tables j  la  troupe  de  Rolland  était  la  plus  nom- 
breuse ;  Joanni ,  La  Rose ,  Boiseau  de  Rocliegude , 
Saltet  de  Soustelle ,  Louis  Coste  et  Catinat  y  étaienti 
autant  de  cliefs  qui  commandaient  des  bandés  ,, 
donnaient  aux  troupes  un  exercice  continuel ,  et 
faisaient  presc[ue  désespérer  de  les  somoettre-  par- 
la force  :  le  plus  essentiel  à  gagner  était  Rc^land  % 
qui,  réuni  avec  Ravanel,  disposait  d'un  corps  co»* 
sidérable  ;  on  essaya  plusieurs  moyens  de  traiter- 
avec  lui  ,  sans  pouF  cela  perdre  de  vue  lé  sys-^ 
tèroe  de  rigueur  que  Ton  avait  eiabrassé. 

.  Plusieurs  villages  furent  pillés  et  brûlés,  par  leç; 
troupe$^;  on  fit  de  nouveaux  enlèvemens  parmi 
les  protestant  suspects,  et  on  autoriisa  de  nouveat* 
les  courses  ,des  cadets»  de  la  croix.  Quatre  com- 
pagnies dç  cette  ^ilice  fin-ent  formées  dans  les 
environs  àXJzés;  on  leur  donna  pour  chef  Gibert, 
de  ]Mfontaren>  Ardoin ,.  du  Mandement  (2) ,  Joseph 
de  Belvezet  et  Marcroix  ,  dlJzés  :  elles  commirent 
les  plus  grands  ravages  ;  les  troupes  régulières  fusil- 
laient tpus  les  camisards  dont  elles  s^em paraient». 

(i)  Il  portait  deux  des  agensrdes  alHës  ,  dont  la  capture- 
fit  connaître  toute  Pintrîsue. 

("2)  On  appelait  Mandement  de  Sainte*  Ana sic sle  ^  et  plua 
ordinaîreiuent  Mandement ,  la  paroisse  de  Sainte-Anastasic  ^ 
desservie  par  les  moitiés  du  couvent  de  Saint-KIcolas. 


^04  ÂBRÉGé 

AnsdeJ.G.  ^  marécbal  de  Yillars  y  aux  aguets  de  tont  ce 
1^04.  qui  pouvait  assurer  la  fin  de  la  révolte  y  fut  in- 
struit que  deux  demoiselles  de  condition  y  ûa  nom 
de  Cornely  y  recevaient  Rolland  et  un  de  ses  offi- 
ciers nommé  Maillé  y  en  bonne  fortune  au  château 
de  Castelnau  (i).   Rolland  s^y  était  rendu  avec 

(i)  On  remarquait  parmi  les  camisards  (  dit  le  maréchal 
de  Villan ,  tomi  i.*** ,  pag.  829 }  un  grand  libertinage  , 
ce  qui  en  dëtachail  les  honnêtes  gens^  y  et  nous  servît  à 
en  surprendre  quelque»-UBS.  La  plupart  des  chefs  avaient 
leurs  demoiselles.  Je  fus  ^n  jour  informé  qae  deux  ittles 
de  condition  j^  mesdemoiselles  Cornelj  ^  très-bien  faites  y 
honoraient  de  leuc&  bonnes  grâces  Roliajnd  et  MaîlU  ,  son 
lieutenant  ;  des  lettres  de  Rolland ,  interceptées ,  m'apprirent 
qu^elles  l'attendaient  dans  le  château  <ie  Castelnau,  et  qu'il 
detait  les  y  joindre  le  plust^t  qu'il  pourrait.  Je  le  fisguêtcF, 
et  je  sus  la  nuit  même  qu'il  s'j  rendit. 

Louvreleuîl  nous  apprend  que  les  demoiselles  de  Cor* 
nely  étaient  filles  d'un  gentilhomme  de  ce  nom  du  côté 
de  Lasalle  ;  elles  étaient  si  publiquement  connues  pour 
être  les  ma)tresses.  de  Rolland  et  de  Maillé  ^  son  lieute- 
nant y  que  des  députés  de  la  ville  de  ^rq^-Hrppolyte  lenr 
avaient  offert  quatre  cents  pistolee  pour  tâcher  d'engager 
Rolland  à  déposer  les  armes.  (  Fbjr.^Louvreleuil ,  tom.  iii.y 
pag.   i3^   et  i4o  )    193  el  194*  ) 

En  dépeignant  les  moeurs  et.  le  fanatisme  de$  camisards  y 
te  maréchal  de  Villars  ,  dans  ses  mémoires ,  cite  un-  fait 
qui  s'écarte  un  peu  de  notre  sujet  ,  mctis  que  nous  avotis 
cru  pouvoir  placer  dans  une  note  à  cause  de  sa  singularité. 

Une  prophétesse,  de  Page  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans, 

fut  arrêtée  et   conduite   en  prison  à  Alais.  Le  maire   de 

-  cette  ville  ,  seigneur  de  Maudajors  ,  ancien    subdélégué 

de  l'intendant  y  personnage  très-eonsidéré  par  ses  charges , 
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huit  hommçs  seulement  :  il  parait  qu'il  avait  été  j^^gj^j^c^ 
train  par  un  jeune  eamisard  dlJzés ,  nommé  Ma-  1704,. 
larte ,  à  qui  l'on  avait  assuré  avec  sa  grâce  une 
récompense  de  cent  louis.  Le  ehâteau  fut  enve- 
loppé pendant  la  nuit;  Rolland  put  se  sauver 
mais  à  pîed  ;  il  fut  poursuivi  et  atteint  par  les 
dragons ,  s'adossa  contre  un  arbre  ,  et  se  défendait 
en  désespéré ,  lorsqu'un  des  dragons  l'élendît  d'un 
coup  de  feu.  Cinq  de  ses  officiers  furent  pris 
après  sa  mort^  et  périrent  à  Nisiaes  du  dernier 
si^pplice  ;  ils  moururent  en  héros  fanatiques  :  le 
maréchal  de  Villars  ,  en  rapportant  leur  supplice, 
se  plaint  d'une  rigueur  qui  ne  rapportait  aucun 
fruit  (i). 

SCS  moeurs  et  même  par  sonCaleiit  comme  écrivain  ,  Age  d'ail- 
leurs de  soixante  ans ,  ylt  la  prophétesse  dans  ^  l'intention 
de  la  guérir  de  ses  égaremeus  :  il  lui  fit  plusieurs  visites 
dont  pn  était  loin  de  se  méfier ,  et  il  en  arriva  que  la 
prophétesse  devînt  enceinte. 

M.  de  Mandajors  transmit  toutes  ses  charges  à  son  fils', 

et  disait ,  à  qui  voulait  l'entendre  ,  qu'il  n'avait  connu  cette 

fille  que  par  le  commandement  de  Dieu,  que  l'enfant  qui 

en  naîtrait  serait  le  véritable  sauveur  du  monde.  On  aurait 

dà  mettre  M.  le  maire  d'Alaîs  aux  petites  maisons  ;  mais , 

au  milieu  des  fous  dont  la  province  était  remplie ,  il  eût 

peut-être    été  dangereux  ,  dit  le  maréchal  ,   de    déclarer 

publiquement  pour  prophète  un  homme  jnsques  alors  réputé 

sage ,  au  milieu  de    gens  accoutumés  à  l'estimer.  M.  de 

Mandajors  fut  amené  sans  éclat  par  ses  enfans  dans  un  de 

ses  châteaux  ;  la  prophétesse  fut  mise  entre  quatre  murailles. 

(0  «  On  les  destina  (  dit  le  maréchal ,  tom;  i.**' ,  pag  33o  ) 

«  à  servir  d'exemple;  mais  là  manière  dont  Maillé  reçut 


AaideJ.C     ^^^^  Rolland ,  on  peut  le  dire  ,  succomlia  là 
1704.     ])aHi   (les  mécontens  ;    la  mésintelligence  se    mit 
pairmî  eux  y  ils  n  avaient  plus  de  chefs  accrédités  y 
et  se  rendirent  bientôt  par  bandes.  D^Aigaliers  y 
qui    continuait   ses  courses  y   leur  enlevait  d'ail» 
leurs  beaucoup  de  monde ,  et  sa  troupe  y  entière- 
ment composée  de  pi^otestans  qui  reconnaissaient 
Tautorité  du  roi ,  grossissait  chaque  jour.  Ce  jeune 
gentilhomme  y  après  la  soumission    de  Cavalier  y 
avait   fait  un  voyage  a  la  cour  ;    il  y  avait   ét^ 
favorablement  accueilli ,  et ,  pour  récompense  de 
ses  services  y  on  lui  avait  même  donné  une  pen-*- 
sion.  On  aurait  désiré  y  pour  répandre  sur  lui  plus 
de  faveurs ,  qu'il  eût  embrassé  la  religion  catho-» 
liqiie  ,  mais  il  était  resté  atta<;hé  k  celle  de  sea 
pères.  De  retour  à  Nismes  y  il  rentra  en  cam^a-* 
gne  pour  plaire  au    n^aréchal  de  Villars  ,  et  > 
comme  nous  Favons  dit  y  le  nombre  de  ses  par- 
tisans grossissait  à  vue  dœil.  Son  refus  d'embràs-* 
ser  la  religioa  de  Tétat  avait  mécontenté  la  cour. 
Si  Ton  en  croit  ses  mémoires  y  Bâville  profita  de 
ses  succès  eux'^mêmes  pour  le  dépeindre  comme 

«  la  mort  ^tait  bien  plus  propre  à  établir  Pesprit  de  rcl!« 
«  gioa  dans  des  tètes  déjà  gâtées  qu'à  le  détruire.. ••  Cela 
u  m'a  fait  penser  que  la  mort  la  plus  prompte  à  ces  gens- 
«  là  est  toujours  la  plus  convenable.....  et  qufîl  fautsur* 
«  tout  faire  porter  leur  sentence  plutôt  sur  leur  opiniâ- 
«  ti'eté  dans  la  révolte  que  dans  la  religion.  Diaprés  ce 
«  principe  00  supprima  les  supplices  dont  l'usage  avait  été 
«  bien  ralenti  depuis  que  j'étais  eu  Languedoc.  » 
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dangereux  :  la  vérité'  est  que  d'Aigalîers  n'avait  AnsdcJ.C 
«uivi  la  carrière  glissante  dans  laquelle  il  s'était  1704* 
engagé ,  que  pour  servir  les  principaux  protestans 
pour  qui  la  paix  était  une  nécessité  ;  il  affectait  y 
dans  tonles  les  occasions,  de  dire  qu'il  n'était  pas 
catholique  et  né  le  serait  jamais  ;  dans  un  Th 
Deum  chanté  pour  célébrer  la  naissance  du  duc 
de  Bretagne  (1)  ,  il  avait  accompagné  le  maré- 
chal de  VîUars  ju^ques  à  la  porte  de  Féglise ,  et 
avait  refusé  d'y  entrer  (2)  ;  il  affectait ,  en  un 
mot ,  une  rigidité  de  principes  religieux  en  op- 
position avec  la  mission  dont  il  s'était  chargé  :  s'il 
n'eût  *  été  principalement  inspiré  par  Tintérêt  de 
ses  co-religronnaires  ,  et  s'il  est  vrai,  comme  il 
le  dit ,  que  Bâvîlle  le  desservit,  ce  dernier  avait 
beau  jeu  auprès  d'une  cour  ombrageuse. 

Au  milieu  de  ses  courses  une  lettre  du  ministre 
Chamillard  lui  donna  l'ordre  de  sortir  du  royaume 
en  conservant  la  pension  qui  lui  avait  été  ac- 
cordée, et  partit  pour  Genève  suivi  de  trente- 
trois  protestans  qui  s'expatrièrent  avec  lui.  Il  ne 
garda  pas  son  banc  (3) ,  et  voulut  revenir  en 
Francç  dans  le  dessein  ^  selon  lui ,  de  retourner 
vivre  en  paix   dans  sa  terre  d'Aigaliers.  Il  fut 

(i)  Fîl»  du  duc  de  Boargogne ,  petit-fils  du  grand  Dou^ 
pbin ,  et  arrière*  petit-fils  de  Louis  XIV. 

(2)  Court ,  tom.  m ,  pag.  $3. 

(3)  il  pi*ëténdit  ,  et  Court  répète  après  lui  (  tom.  ni , 
pftg,'53,  à  la  Bote)  que  ,  sa  peitision  ne  luiétant  pas  payée, 
il  s'était  cru  en  droit  de  revenir  dans  sa  terre  d'Aigaliers. 
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j^ieJX.  ^"'^^^  k  5^w  passage  a  Lyon ,  et  conduit  au  châ- 
1704.  ^^au  de  Loche  en  Anjou  ;  il  chercha  à  se  sauver, 
détacha  un  des  harreaux  en  fer  qui  gai*nissaient 
sa  fenêtre  y  tua  une  sentinelle  qui  voulut  Tarrêter, 
et  fut  tue  par  une  autre  :  ainsi  périt  ce  gentil- 
homme,  digne  d'un  meilleur  sort  pour  les  yéri- 
tables  services  rendus' à  son  pays  (f). 

Après  la  mort  de  Rolland  y  les  débris  de  sa  troupe 
principale  ,  commandés  par  Ravanel  ,  s'étaient 
réunis  dans  les  bois  de  Saint-Bénézet  et  Boucoi- 
ran  ;  ils  furent  trahis  y  et  le  maréchal  de  Villars 
les  fît  investir  par  des  forces  nombreuses  dont 
la  plupart  les  attendaient  cachées  dans  la  plaine. 
Ravanel  y  attaqué  dans  les  bois  par  deux  batail- 
lons, crut  pouvoir  se  sauver  par  la  route  qvii  lui 
paraissait  libre  ,  et  y  abandonïiant  sa  retraite ,  se 
dirigea  vers  Jf ers  pour  y  passer  le  Gardon ,  avec 
le  dessein  d  aller  se  réfugier  dans  les  bois  de 
Yaquières.  A  peine  parvenu  au  bord  de  la  rivière, 
investi  de  tous  côtés ,  fuyant  et  tombant  d^embus- 

(1)  Jacques  de  Rossel  étjiit  son  nom.  Il  ëtaît  fils  de  Jacob 
de  Rossel,  seigneur  de  la  terre  d'Aigaliei^  qu'il  tenait  du 
chef  de  sa  mère ,  et  qui  fut  érigée  en  baronnîe  par  lettres- 
patentes  du  mois  de  mai    i664.  ' 

Jacques  de  Rossel  n'eut  pomt  d'enfans  mâles  ;  Oljmpe  ^ 
sa  fille  a  nique  ,  épousa  Pons  de  Broe  js  «  aïçul  du  TÎce- 
amiral  de  ce  nom  ,  tué  de  nos  Jours  à  la  bataille  d'Aboukir. 

La  famille  des  Rossel  ne  s'éteignit  pas ,  elle  fût  perpétuée 
par  l'oncle  paternel  de  Jacques ,  GabriëV  de  Rossel  dfAu* . 
karne ,  baron  de  Fontarèche  ,  dont  les  desceildans  rendus 
à  la  foi  catholique  existent  encore. 
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cade  en  embuscade ,  il  fut  mis  totalement  en  de-  Anftâ«J.C« 
route,  et  perdit  plus  de  la  moitié  de  ses^ens  qui  1704.. 
furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Il  eut  le  bonheur 
de  s^échapper,  mais  sa  troupe  se  trouva  réduite 
à  soixante  hommes ,  si  vivement  pourchassé^ 
qu'ils  se  dispersèrent.  La  guerre  dès  lors  se  ré- 
duisit à  quelques  assassinats  que  les  camisards  con- 
tinuèrent de  commettre  dans  les  lieux  écartés  ou 
dans  les  Hautes-Cevennes  (i). 

La  défaite  de  Ravanel  acheva  de  faire  perdre 
courage  à  tous  les  autres  chefs.  Catinat ,  Cas- 
tanet ,  Joanni  et  une  foule  d'autres  se  rendirent. 
£n  général ,  on  les  traita  avec  douceur ,  on  leur 
accordait  des  passe-ports  pour  sortir  du  royaume  y 
des  secours  en  argent  pour  le  voyage  ;  et  la  liberté 


(i)  «  Je  m'appliqaâi  (  dit  le .  maréchal  de  Yillars  dans 
«  ses  mémoires  Y  tom.  1/'  pag.  33i }  à  les  priver  d'asile^ 
u  de  subsistances,  enfin  de  toute  espèce  de  oorrespon-. 
<c  dauce.  Je  faisais  raser  lés  maisons  de  ceux  qui  entrete- 
«  naient  commerce  àyec  eux  ,  ou  qui  les  receyaient  ;  j'usais 
ce  quelquefois  de  la  môme  rigueur  à  Pégard  de  ceux  qui 
«  disparaissaient  sans  qu'on  aùt  ce  qu^ils  étaient  deyenus.  Je 
«  supposais  qu'ils  étaient  allés  se  joindre  à  des  troupes,  et 
u  ordinairement  je  ne  me  trompais  pas.  Ainsi  tourmentés 
«  et  poursuivis ,  ils  ne  savaient  oh  se  réfugier.  Comme  on 
«leur  refusait  retraite  de  peiir  d'en  être  puni,  ils  ta  pre- 
u  naient  de  force ,  enlevaient  les  vivres  de  leùrt  propre» 
«  partisans  ,  pillaient ,  tuaient ,  ravageaient  à  la  fin  sans 
distinction.  Pur  là  ils  se  firent  détester  de  tout  ««  le  pays: 
«  ceux  môme  qui  les  avaient  soufferts  jusques  alors  se  tour* 
«  naient  contre  eux.  » 
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A  f  dei  C.  ^^  prisonniers  qu'ils  i*ëclaniaiént  :   ils  se  dirigè- 
1704.     rent  presque  tous  sur  Genève  (i). 

Ils  parurent  à  Nisnies  où  leurs  figures  miséra- 
bles ne  repondirent  pas  à  Tidée  que  Ton  s  était 
formée  d'eux  d'après  leur  réputation.  Flëchîer , 
dans  plusieurs  de  ses  lettres ,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes sur  leur  compte:  «'La  province  jouît  enfin 
«  du  calme  ;  on  ne  tue  plus  ;  on  ne  voit  plus  des 
«  gens  armés  ;  on  voyage  sans  danger*  et  sans 
«  escorte  ;  les  gens  de  la  campagne  commencent 
«  à  ouvrir  lés  yeux ,  et  paraissent  résolus  de  man- 
«  ger  leur  pain  et  de  dormir  tranquilles  dans 
«  leurs  maisons  ;  les  rebelles  même  sont  las  de 
«  mener  une  vie  si  difficile  et  si  dangereuse ,  et 
«  se  rendent  à  tout  moment.  Nous  avojis  vu 
«  paraître  ici  leurs  prédicateurs  et  leurs  pro- 
«  phètes  ,  plus  gueux  et  plus  fous  les  uns  que  les 
«  autres  ,  qui  sont  allés  heureusement  dans  les 
«  pays  étrangers  porter  leur  extravagance  et  leur 
«  misère  (2).  » 

Cette  expulsion  rendit  en  effet  la  paix  au  Lan- 
guedoc :  les  états  que  Ton  tint  à  cette  époque  en 


(1)  Lu  plupart  prirent  le  parti  de  quitter  le  p9js,  idoîds 

.  par  le  désir  d'aller  professer  ailleurs  leur  religion  que  par 

la  crainte  d'éprouver ,  lorsqu'ils  seraient  désarmés  ,  la  ven- 

geanco  de  ceux  dont  ils  avaient  massacré  les  parens  et  les 

.amis  9  et  ruiné  les  possessions.  (  Mémoires  de  Villars  ,  tom. 

€.*^ ,  pag.  333. } 

(a)  hettre  de  Péiféque  Héchier,  du  8  janvier  lyoS  ,  tom. 
u ,  pag^  a  et  4. 


DE    L  HISTOIRE    DE    NISMES.  211 

remercièrent  M.  le  maréchal  de  Villars.  Les  puis-^^^^j  q 
sahces  étrangères  s'aperçurent  de  la  faute  qu'elles      ,^04. 
avaient  commise ,  en  ne  secondant  pas  de  tous 
leurs  efforts  une  révolte  qui  occupait  une  armée 
entière ,  un  maréchal  de  France  et  plusieurs  lieu- 
tenans-généraux.  L/arrivée  de  tous  les  exilés  leur 
donna  sans,  doute  les  moyens  et  la  pensée  de  re- 
nouer leurs  intrigues ,  et  de  rallumer  un  feu  encore 
mal  éteint.  Elles  furent  presque  sur  le  point  d'y 
réussir  dans  l'année  1705  ;  mais,  avant  de  rap- 
porter ces  nouveaux  événemens,  nous  devqns  jeter 
un  coup-d  œil  en  arrière  ,  et  faire  connaître  quel- 
ques faits  particuliers  à  l'histoire  de  Nismes.  Ils 
sont  peu  nombreux  ;   la  guerre   générale  et  la 
guerre  des  camisards  laissaient  peu  de  temps  à 
d'autres  soins ,  et  la  ville  écraséq  de  charges  n'était 
point  en  état  de  s'occuper  d'établissemens. 

Elle  acquit  cependant ,  en  1699  ?  ^^  moyen 
d'une  redevance  annuelle  de  3oo  liv.  ,  la  maison 
de  la  trésorerie ,  qui  appartenait  au  roi  et  devint 
l'hôtel-de-ville  ;  l'ancienne  maison  commune  fut 
cédée  à  des  religieuses  de  Notre-Dame-du-Refuge, 
qui  y  établirent -un  couvent  de  repenties. 

Dans  Tannée  1700,  la  viguerie  et  la  cour  royale 
ordinaire  furent  unies  au  présidial  ;  les  conflits 
de  juridiction  trop  fréquens  cessèrent. 

Dans  la  même  année,  le  roi ,  pressé  par  des 
besoins  sans  cesse  renaissans,  créa  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume  des  charges  de  lieute- 
nans-généraux  de  police  et  de  procureurs  du  roi, 


i 
•     I 
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arec  attribation  des  mêmes  fonctions  en  cas  d  ab- 
sence  du  lieutenant-général  ;  il  y  adjoignit,  quatre 
commissaires  éganx  en  pouvoir  à  ceux  du  Châ- 
telet  de  Paris  ,  un  greffier  et  deux  huissiers  de 
police.  Le  corps  de  ville  cfe  Nismes  sentit  qu'en 
perdant  la  police  de  la  ville  il  était  prive  d'une 
de  ses  attributions  les  plus  importantes  ;  il  offrit 
d'acheter  toutes  lestcharges  subalternes  de  com- 
missaires et  greffier  pour  les  unir  au  consulat  : 
son  office  fut  acceptée ,  le  président  de  Montclus 
acheta  la  charge  de  lieutenant- général  qui  devint 
héréditaire  dans  sa  famille. 

Nismes  eut,  en  1701  ,  la  visite  des  ducsde  Bour- 
gogne et  de  Berry  à  leur  retour  d'Espagne ,  où  ils 
avaient  accompagné  lem'  frère  ,  le  duc  d'Anjou , 
qui  avait  été  prendre  possession  du  trône  de 
Charles  II ,  sous  le  nom  de  Philippe  V.  Il  eut, 
la  même  année,  l'honneur  de  recevoir  dans  ses 
murs  la  nouvelle  reine  d'Espagne  qui  allait  join- 
dre son  époux  ,  et ,  dans  l'année  suivante  ,  Phi- 
lippe V  lui-même ,  retenant  d'une  campagne  d'Ita- 
lie et  se  rendant  à  Madrid  ,  parut  à  Nismes 
le  4  décembre.  L'admiration'  que  les  princes 
avaient  témoignée  à  la  vue  des  antiquités ,  de  Nis- 
mes, et  notamment  de  la  Maison-Carrée ,  engagea 
Bâville  à  ordonner  de  nouvelles  réparations  pour 
la  toiture  de  cet  édifice. 

Les  événemens  généraux  pendant  les  années 
que  nous  venons  de  parcourir  sont  nombreux  et 
impbrtans:  il  nous  a  été  impossible  de  les  placer  > 
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même  en  aperçu ,  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  li'acé  ;  nous  ne  pouvions  interrompre  le 
récit  d'une  guerre  particulière  qui  intéressait  di- 
rectement la  localité. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  ligue  formi- 
dable qui  s  était  formée  ,  en  1701  ,  contre  ta 
France  dans  la  guerre  allumée  par  la  succession 
du  roi  d'Espagne  ,  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  Louis  XIV  neut  pour  allié,  dans  cette  lutte 
sanglante,  que  l'électeur  de  Bavière,  le  Portugal 
et  le  duc  de  Savoie  qui  lui  était  uni  par  des  liens 
de  familles  :  bientôt  ces  deux  dernières  puissances 
Tabandonnèrent  et  entrèrent  dans  les  rangsi  de 
ses  ennemis* 

Cette  guerre,  qui  dura  onze  années,  présenta, 
malgré Finégalité  des  forces,  des  chances  presque 
égales  de  succès  .et  djB  revers  pendant  les  pre- 
mières campagnes.  Catinat ,  Villars  ,  Vendôme 
et  Boufflers,  soutinrent  Fhonneur  de  nos  armes; 
mais  la  France  s'épuisa  par  ses  propres  efforts  ; 
ses  armées  avaient  à  défendre  tout  à  la  fois  ses 
frontières  ,  lltalie  et  l'Espagne  :  les  défections 
de  la  Savoie  et  du  Portugal  laissèrent  à  décou- 
vert le  midi  de  la  France  et  Vintérieur  de  l'Es- 
pagne. Cependant  jusques  en  1704  elle  n'avait 
pas  éprouvé  des  revers  marquans.  La  funeste  ba- 
taille d'Hochstedt  perdit  à  cette  époque  l'électorat 
de  Bavière  ,  et  les  Allemands  parurent  sur  le 
Rhin  ;  presqu'au  même  instant  les  Anglais  s'em- 
paraient de   Gibraltar  ,  conquête  importante ,  et 
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qui ,  -par  une  négligence  impardonnable  ,  n'était 
défendue  que  par  cent  ou  cent  cinquante  hommes. 
On  essaya  vainement  de  Tattaquer ,  il  fallut  con- 
vertir  le  siège  en  blocus ,  et  ce  rocher  imprenable 
est  resté  aux  Anglais.  Les  années  qui  suivent 
amenèrent  de  nouveaux  désastres  dont  nous  aurons 
à  rendre  compte. 


DE    l'histoire    de    IIISME:^.  ^2l5 
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Nous  avons^  vu .  dans  le  livre  précédent  la  ré-AnsdeJ.C. 
volte  cpmpriuiéa;  le  désastre  de  Nages ,  la  sou-  1704. 
mission  de.  Cavalier ,  et  la  fin  tragique  de  Rolland  , 
forcer  les  camisai*ds  à  mettre  bas  l*;s  armes  ;  mais 
le  fanatisme  n'était  point  étouffé ,  les  assemblées 
religieuses  se  renouvelaient  (i)  dès  l'instant  où 
l'autorité  se  relâchait  de  son  active  surveillance  ^ 
et  la  moindre  lueur  d'espérance  pouvait  réunir 
les  bandes.    ^ 

« 

Plusieurs  intrigans  cherchaient  à  se  faire  valoir 
auprès  des  puissances  étrangères  ,  et  s'offraient 
pour  soulever  encore  les  Cevennes.  Parmi  les  plus 

(i)  Mésard  fait  mention  (  tom.  vi  ,  pt)g.  ^n  )  d'une 
assemblée  qui  se  tînt  le  3i  janvier  lyoS  ,  à  une  lieue  de 
Nisoies  ,  sous  le  chemin  de  Générac.  Elle  était  composée  de 
plus  de  mille  personnes  ,  et  fut  dissipée  par  un  détachemeàt 
de  Suisses  qui  arrêta  douze  hommes  et  autant  de  femmes. 
(  yo>x, ,  sur  la  disposition  des  esprits ,  ce  qu'en  dit  Fléchîer , 
tom.  II  y  pag.  iç).  } 


dl6  ABRÉGÉ 

jj^Jj^j^  marquons  nom  dcTOM  cker  le  marquis  de  Mi- 
^7o4«  remont,  de  la  maison  de  Malause,  qui  se  disait 
issu  du  sang  de  nos  rois ,  et  prenait  dans  Té- 
tranger  le  nom  de  Bourbon  ;  et  labbé  de  la  Bom*- 
lye,  frère  du  marquis  de  Guiscard,  dont  il  adopta 
le  titre  lorsqu'il  eut  quitte  la  soutane  pourTépée. 
Le  premier  avait  une  foule  d  agens  ;  d^un  côté 
il  faisait  valoir  auprès  des  puissances  étrangères 
son  influence  sur  les  protestans  des  Cevennes, 
et  de  Fautre  on  le  présentait  à  ces  derniers  comme 
le  seul  prince  de  la  maison  royale  y  destiné  à 
relever  en  France  la  religion  abattue. 

L'abbé  de  la  Bourlye  ,  obligé  de  s^expatrier 
après  avoir  cherché  à  soulever  le  Rouergue  (i) , 
avait  porté  dans  Fétranger  son  caractère  inquiet 
et  intrigant.  Il  avait  fait  imprimer  à  Utrecht  plu- 
sieurs mémoires  en  faveur  des  protestans ,  et , 
pour  se  donner  de  Fimportance ,  il  ne  cessait  d'in- 
triguer et  d'écrire  ;  il  parvint  même  à  être  em- 
ployé,  en  qualité  de  lieutenantrgénéral  ^  sur  la 
flotte  destinée  à  agir  sur  les  côtes  du  Languedoc. 
Il  avait  conservé  des  relations  avec  le  Rouergue 
et  notamment  avec  Boéton ,  qui  habitait  Milhaud 
depuis  Famnistie  de  sa  première  révolte  ^n). 

(i)  Vox»  ce  que  nous  en  ayons  dit  dans  le  livre  précé- 
dent ,  pag.  i57  de  ce  Volume. 

(2}  Boéton  était  de  Saint-Laurent-d'Aigouze  ;  il  avait  serri* 
Court  lui  donne  le  titré  de  capitaine  :  du  reste  c'était  un 
fanatique  dangereux ,  homme  de  tète  et  de  résolution. 

Quoique  né  à  Saint-Iiaurent-d'Aigonse ,  il  habita  Iong-teoip> 
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L'un  et  Fautre  présentaient  aux  puissances  étran-  ÂnsdêZc! 
gères  leurs  projets  d'invasion,  et  prétendaient  à     1704. 
ITionneur  du  commanaémerit- 

Si  les  alliés  n-adQptèrent  pas  entièrement  les 
plans  qui  leur  étaient  soumis  ,  ils  les  accueilli- 
rent du  moins  favorablement  :  une  flotte  fut  pré- 
parée pour  opérei?  une  descente  sur  les  côtes  du 
Languedoc,  On  se  promit  de  ranimer  le  zèle  des 
anciens  camisards.  Des  émissaires  et  de  l'argent  fu- 
rent envoyés  dans  les  Cevennes  ,  et  presque  tous 
les  chefs  que  le  maréchal  de  Villars  avait  éloignés 
rentrèrent  en  France  sous  Tespoir  d'un  secours 
prochain.  Malgré  ces  démarches ,  le  secret  fut 
long-tempsi  gardé  ,  ^  et  la  conspiration  qui  devait 
s'annoncei:  par  le  soulèvement  des  Cevennes ,  du 
Rouergqe  et  d'une  grande  partie  du  Languedoc , 
était  sur  le  point  d'éclater ,  lorsqu'un  hasard  heu- 
reux la  fît  découvrir. 

Le  maréchal  de   Villars  avait  été  rappelé  et      1706. 
avait  quitté  le  Languedoc  qu'il   croyait   pacifié. 
Le  duc  de  Berwick  ,  son  successeur,  était  à  peine 
rendu  à  son  poste  :  rien  n'annonçait  encore  que 

Saint-Aflriqae  dans  le  Rouergue  :  c'est  là  qu'il  se  mit  à 
la  tête  du  sottlèvement  de  cette  province  9  étouffé  en  ijoi. 
Il  eut  ,  dans  cette  occasion  ,  assez  de  caractère  pour 
s'emparer ,  à  la  tête  de  six  cents  hommes ,  du  château  de 
Ferrière  ,  obtenir  une  capitulation  honorable  et  amnistie 
pleine  et  entière  pour  lui  et  sa  troupe.  Il  paratt  qu'après 
cet  événeiB«nt  il  quitta  Saint- Affrique  et  transporta  son 
domicile  à  Milhaud ,  petite  ville  du  Rouergue. 


ai8  ABKt^t 

« 

AnsdeJ.C.  I©  rcpos  de  la  province  fût  bientôt  tremble  ;  quel- 

1704.     ques  assemblées  avaient  eu  lieu ,  il  est  vrai ,  mais 

elles  avaient  ëtë  aussitôt  réprimées  ;  les  chefs  ca- 

UMsards  se  tenaient  soigneusement  cachés  ;  un  seul 

d  entre  eu^ ,  Castanet ,  avait  été  décoavert  dans 
les  environs  de  Barjac  ,  et  puni  du  dernier  sup- 
plice ,  mais  celte  capture  n'avait  pu  donner  Téveil 
sur  rétendue  du  complot  qui  s^ourdissait. 

Cependant  M-  de  Bâville  parvint  à  en  soup- 
çonner Fexistence  :  il  sut  que  des  secours  en  ar- 
gent étaient  envoyés  de  l'étranger  ;  il  prit  sur 
cet  avis  les  plus  grandes  précautions  ;  tous  les 
passages  de  la  prov'ince  y  et  surtout  les  bords  du 
Rhône ,  furent  soigneusement  gardés  ;  des  déta- 
chemens  furent  placés  dans  tous  les  endroits  sus- 
pects des  Cevennes  et  de  la  Vaunage. 

Malgré  ces  mesures,  tous  les  princîjfâux  con- 
spirateurs étaient  réunis  dans  les  environs  de 
Kismes  et  de  Montpellier  :  leurs  partisans  étaient 
déjà  prévenus ,  les  fonds  nécessaires  à  leur  entre- 
prise arrivaient  à  Nisfaies  par  le  canal  de  trois 
négocians  de  celte  ville  ;  plusieurs  conférences 
secrètes  avaient  eu  lieu ,  et  [dans  la  dernière  qui 
s'était  tenue  dans  une  maison  appartenant  à  Boé- 
ton  ,  entre  Nismes  et  Montpellier  (i)  ,  tout  le 
plan  de  la  révolte  avait  été  an'été.  C'est  âans  cet 
instant  critique  ,  peu  de  jours  avant  le  moment 

(i)  La  maison  dont  parle  ici  Court,  chez  Ieqi:el  nous  ayons 
puisé  ce  fait,  devait  être  située  à  Saint-Laureat-d'AîcpuKe ^ 
puisque  Boéton  en  4 tait  originaire*. 
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fixé  pour  rexecution ,  que  la  ^conspiration  fut  dé-  AnsdeJ.C, 
couverte.  lyoS. 

Brueys  prétend  qu'un  prisonnier  détenu  dans 
la  citadelle  de  Montpellier ,  touclié  des  soins  que 
l'abbé  de  Massillan ,  aumônier  de  la  citadelle , 
avait  eus  pour  lui  ,  lui  découvrit  le  complot  sans 
vouloir  faire  connaître  la  retraite  des  coupables. 

La  version  de  Brueys  ,  adoptée  par  Ménard  , 
mais  contredite  par  les  autres  historiens,  paraît 
peu  vraisemblable  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
plusieurs  lettres  d'une  correspondance  suspect^ 
avaient  été  interceptées ,  que  les  envois  d'argent 
étaient  connus ,  que  l'on  V03  ait  circuler  des  figures 
étrangères  ,  que  des  propos  indiscrets  étaient 
tenus,  que  toutes  ces  circonstances  firent  redou- 
bler de  précauticBs ,  et  que  l'arrestatioil  à  Mont- 
pellier d'un  Genevois  qui  faisait  partie  de  la  con- 
spiration ,  et  chercha  par  ses  aveux  à  sauver  sa 
tête  ,  fit  tout  dévoiler. 

Le  projet  des  conjurés ,  qui  devait  éclater  prin- 
cipalement à  Montpellier  et  a  Nismes ,  ne  ten- 
dait à  rien  moins  qu'à  se  défaire  de  l'intendant 
Bâville  ,  faire  prisonnier  M.  de  Berwick  ,  s'em- 
parer des  principaux  catholiques  en  qualité  d'ota- 
ges ,  et  soulever  tout  le  Languedoc  pendant  que 
les  ennemis  pénétreraient  dans  le  Dauphiné ,  et 
opéreraient  une  descente  sur  nos  côtes  (i). 

(i)  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  tableau  que  par 
une  lettre  de  Pévêque  Fléchier ,  qui  fait  connaître  toute 


220  AftAÉGÉ 

AssdtJ.C.     Plusieurs  habitans  de  Nismes  avaient  trempé 

170s.     dans  le  complot ,  surtout  parmi  les  gens  du  peuple 

et  les  ouvriers  :  les  principaux  initiés  étaient  deux 

retendue  du  complot  :  elle  est  à  la  date  da  2t  avril  lyoS, 
et  se  trouve  tbm.  11 ,  pag.  tg. 

«  Nous  apprenions  depuis  quelque  temps  que  plosieun 
«  de  ces  honnêtes  gens  étaient  rentrés  dans  cette  province  « 
«  qu'ils  enrôlaient  secrètement  beaucoup  de  jeunesse ,  qu'ils 
«  ramassaient  des  armes  ,  et  qu'ils  se  dispersaient  dans  dos 
«  diocèses  pour  j  faire  quelque  mouvement  à  l'ouverture  des 
«  campagnes.  Le  secret  était  bien  gardé.  Il  ne  manquait  pu 
«  pourtant  de  gens  indiscrets  parmi  ceux  qui  prédisaient  un 
«  soulèvement  prochain  j  et  des  aventures  plus  tristes  qaeles 
«  précédentes.  Tout  était  presque  prêt ,  poudre^  armes ,  re- 
H  Crues ,  lorsque  MM.  de  Berwick  et  de  Bâville  ont  eu  des  avis 
«  certains  de  ce  qui  se  tramait  presque  à  leur  porte.  On  a 
«  fouillé  dans  la  nuit  les  malsons  suspectes  à  Montpellier  ;od 
«  y  a  trouvé  les  chefs ,  surtout  un  dragon  de  Firmaçop ,  dése^ 
«  teur ,  revenu  des  pays  étrangers  avec  la  confiance  des  alliés, 
m  qui  a  été  tué  en.se  défendant ,  dont  on  a  pris  les  papiers, 
«c  sur  lesquels  on  a  arrête'  plusieurs  personnes  mal  intenr 
«c  tionnées*  On  a  su  que  les  plus  méchails  étaient  dans  NIs- 
«  mes.  On  y  a  pris ,  pur  le  plus  grand  bonheur  du  monde, 
«  Ravanel ,  Catinat  et  quelques  autres  de  ces  rdl>elles  dont 
H  ou  a  découvert  les  intrigues  :  quelqûes^  marchands  de 
«  notre  ville  s'y  trouvent  enveloppés..*... 

<c  Ils  prétendaient  un^  révolte  prête  dans  le  Languedoc, 
«  Dauphiné  et  Vivarais  ,  qu'ils  voulaient  avoir  l'honneur  de 
«  commencer.  Ils  avaient  dessein  de  mettre  le  feu  dans 
«  plusieurs  endroits  de  Nîsmes  et  Montpellier^  et,  pcn* 
'  «  dant  qu'on  s'occuperait  à  l'éteindre ,  se  saisir  dea  corpS' 
«  de-garde  et  des  armes  ,  et  faire  mouvoir  au  nuiuvais  temps 
«  leurs  gens  de  la  campagne  ,  espérant  que  les  catholiques, 
«  lassés  de  la  capitation ,  se  joindraient  à  eux  ^   et  qu'oo 
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Alison  et  Lacroix ,  beau-frère  de  l'un  d'eux  ,  et  un  AnsdeJ.C. 
nommé  Allègre.  Quoi  qu'en  aîènt  écrit  plusieurs  iyo5. 
auteurs,  il  ne  parait  pas  que,  dans  la  classe  aisée, 
le  secret  soit  sorti  du  cercle  étroit  de  la,  famille 
des  Ali$on  ;  Henri , .  Tun  d'entre  eux  ,  fabricant  de 
soie ,  l'esjM'it  gâté  par  des  visions  prétendues  pro- 
phétiques ,  tomba  le  premier  dans  le  précipice 
et  y  entraîna  son  beau-frère  et  son  cousin  :  Lacroix 
séduisit  Allègre  (i). 

On  s'accorde  généralement  à  dite  que  M.  de 
Berwick  et  M.  de  Baville  avaient  donné  à  Mont- 
pellier des  ordres  sévères  pour  faire  fouiller  pen- 
dant la  nuit  toutes  les  maisons  soupçonnées  de 
recueillir  des  étrangers  Suspects  ;  que ,  le  prévôt 
de  cette  ville  étant  entré  avec  Villas  ,  capitaine 
de  bourgeoisie ,  dans  la  maison  de  la  veuve  d'un 
emballeur  nommé  Larose  ,  on  y  trouva  trois 
hommes  couchés  sur  un  matelas.  Le  prévôt  les 
fit  éveiller,  et,  peu  satisfait  de.  leurs  réponses ,  il 
leur  commanda  de  s'habiller  et  de  le  suivre  :  ces 
trois  hommes  étaient  Flessières  ,  déserteur  des 
dragons  de  Firmaçon  (3) ,  Gaillard  dit  t Allemand , 

«  serait  oblige  de  faire  yetiir  ici  les  troupes  de  Savoie.  La 
«  flotte  ennemie,  le  nom  de  IVf.  de  Mîpemont,  qu'ils  nom- 
ce  ment  le  dernier  prince  iidèle  à  Dieu  de  la  maison  de 
«  Bourbon ,  étaient  les  motifs  de  leurs  espérances. 

(i)  Les  interrogatoires  de  tous  les  coupables  jugés  à  Nis- 
mes  attestent  ce  fait. 

(2}  Ce  Flessières  était  un  des  chefs  de  la  conspiration  et 
eo  possédait  tous  les  secrets.  (  Court ,  tom.  m ,  pag.  i34*  ) 
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AnsdeJ.G.  ancien  soldat  du  régiment  de  Hainault  ;  et  le  troi- 
1705.     sième,  Jean-Louis,  dit  le  Ce/iepoÎ5  ^  déserteur  du 
régiment  suisse  de  Courten. 

Flessières ,  à  la  voix  du  prévôt ,  feignit  de  pren- 
dre ses  habits  ,  et  porta  la  main  sur  deux  pistolets 
dont  il  s'empressa  de  bander  les  ressorts  ;  mais 
le  prévôt  entendit  ce  bruit ,  s'élança  sur  lui  et  le 
saisit  au  corps  par  derrière  :  dans  cette  lutte ,  le 
pistolet  tiré  par  Flessières  n  atteignit  point  le  pré- 
yôt ,  tandis  que  celui-ci ,  qui  était  armé  ,  étendit 
son  adversaire  roide  mort  d'un  coup  tiré  à  bout 
portant  dans  la  tête.  L'Allemand  et  le  Genevois 
parvinrent  à  gagner  la  rue  ;  mais  les  avenues 
étaient  gardées  :  le  premier  ,  légèrement  blesse , 
fut  arrêté  ;  le  second  seul  parvint  a  se  sauver. 
Ce  bonbeur  ne  fut  pas  de  durée;  il  erra  une  partie 
de  la  nuit  sous  les  habits  d'un  mendiant  avec  lequel 
il  avait  troqué  sa  dépouille  ^  et  fut ,  maigre  ce 
déguisement ,  reconnu  par  le  valet  qui  avait  ac- 
compagné le  prévôt  et  le  capitaine  Villas  dans 
la  visite  chez  la  veuve  Larose. 

Le  Genevois,  amené  devant  M.  de  Berwick 
ne  cliercha  qu'à  sauver  sa  vie  ;  il  se  jeta  à  genoux 
convint  qu'il  était  déserteur  du  régiment  de  Cour- 
ten j  que,  pour  échapper  à  la  punition  de  ce  crime, 
il  s'était  enrôlé  avec  les  camisards  ;  mais  ajouta 
que  ,  si  on  vQulait  lui  sauver  la  vie  ,  il  ferait  des 
aveux  de  la  plus  grande  importance  ,  et  'donne- 
rait les  moyens  de  faire  arrêter  les  principaux 
conjurés. 
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M.  de  Berwick  n'hésita  pas  à  lui  proracttrjB  les  AnsdeJ  C 
garanties  qull  demandait ,  et  le  Genevois  décou-      lyoS. 
vrît   tout  le  plan  de  la  conspiration   qui  devait 
éclater  sous  peu  de  jours. 

ir  déclara , que  Ravanel  et  Catinat  (i)  étaient  à 
Nisroes ,  et  que ,  si  on  voulait  l'y  conduire ,  il  ihdi- 
querait  la  maispn  où  ils  étaient  logés  ,  et  la  re- 
connaîtrait facilement  en  la  voyant  ;  mais  qu'il 
ne  pouvait  désigner  ni  le  nom  du  propriétaire,  ni 
celui  de  la  rue  ;  que  la  cHose  d'ailleurs  pressait  ; 
que  Ravanel  et  Gatinat  ne  devaient  séjoumef 
à  Nismés  que  jusques  au  20  du  mois ,  et  les  aveux 
du  Genevois  se  faisaient  à  Montpellier  dans  la 
matinée  du  19  avril. 

On  se  détermina  à  le  faire  partir  de  suite  pour 
Nismes,  sous  l'escorte  de  Barnîer,  lieutenant  du 
prévôt ,  et  de  six  archers.  On  fit  fermer  les  portes 
Je  Montpellier  pour  que  rien  ne  transpirât  au 
dehors,  et  pour  arrêter  plus  facilement  tous  les 
conjurés  qui  se  trouveraient  dans  cette  ville. 

Clary  et  Moiîtonnoux  y  étaient  en  effet  ;  mais 
ils  furent  assez  heureux  pour  rencontrer  un  gîte 
sûr  et  se  sauver  (2). 

(0  Court,  tom.  ni,  pag.   i23. 

(2)  Court  rapporte,  tom.  iiî  ,  pag.  189  ,  que  ,  chassés  par 
leurJiôte,  ils  furent  recueillis  par  un.  ami  ,.qui  vendait  du 
vin  ,  et  les  cacha  dans  la  pièce  même  ouverte  au  public , 
derrière  un  tas  de  biiches  artistement  rangées. 

Ils  sortirent  ensuite  de  la  ville  avec  le  domestique  d'une 
riche  maison ,  que  cet  ami  engagea  à  faire  une  partie  de  mail. 
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AnsdeJ.C.  ^  Genevois  rendu  à  Nismes  fut  promené, 
170$.  8OU8  bonne  garde  ,  dans  les  rues  ^  dès  que  la  nuit 
sunrint ,  et  désigna ,  du  premier  abord ,  plusieurs 
maisons  dans  la  rue  Sainte-Eugénie.  Les  trQupes 
qui  composaient  la  garnison  reçurent  au  même 
instant  Tordre  de  pi^endre  les  armes ,  de  se  répan- 
dre sans  bruit  dans  la  yille  y  et  d'investir  le  quar- 
tier désigné. 

Ces  ordres  furent  ^promptement  el^écutés.  A  dix 
heures  du  spir ,  le  major  du  fort ,  celui  des  Suisses 
et  le  lieutenant  du  prévôt  qui  avait  escorté  le 
Genevois ,  suivis  de  quelques  officiers  et  soldats 
choisis  ,  se  rendirent  chez  Alison  ,  marchand  de 
soie  y  dont  ils  trouvèrent  la  porte  ouverte.  Cette 
circonstance  leur  fit  douter  un  insjtant  que  les  chefs 
d'une  conspiration  fussent  réfugiés  dans  une  maison 
dont  l'entrée  était  aussi  libre ,  mais ,  ayant  pénétré 
dans  un  vestibule  au  rez-de-chaussée  ,  ils  enten- 
dirent plusieurs  personnes  qui  parlaient  assez  haut 
dans  la  chambre  voisine,,  et  ,  prêtant  rpreille 
avec  attention  ,  ils  ouïrent  distinctement  une  voix 
enrouée  qui  disait  :  «Serve  Dieu ,  je  vous  réponds 
«  que  dans  trois  semaines  le  roi  ne  sera  plus  maître 
«  duDauphiné,  du  Vivarais,  ni  du  Languedoc: 
((  l'on  me  cherche  partout ,  je  suis  dians  Nismes , 
«  et  je  ne  crains  rien.  » 

C  était  Ravanel  qui  s'exprimait  ainsi  :  il  était 
avec  deux  de  ses  complices,  Jonquet  et  Yillas» 
Jonquet ,  natif  de  Saint-Çhaptes ,  très-estimé  parmi 
les  camisards ,  avait^été  un  des  principaux  officiei'S 


DE   L  HÏSTOÏHE   DE^  NISMES.  3â5 

d«  Cavalier,  et  nVvait  jamais  /  quitté  RayaneL  J^^^[^j^ 

Villas  se  présentait  pour  la  première  fois  sur  le  ijo5. 
théâtre  de  la  réyolte.  Fils  d'un  médecin  de  Saint- 
Hippolyte  y  jejune  et  bien  fait  de  sa^  personne  ,  il 
avait  sei'vi  en  Angleterre ,  eii  qualité  d'enseigne , 
dans  lé  régiment  de  Belcastel  (i).  Revenu  dans  sa 
patrie  ,  il  avait  fait  plusieurs  voyages  à  Genève , 
où  il  avait  renoué^  connaissance  ^vec  les  princi- 
cipauit  agens  de  Tinsurrection  ,  et  il  paraît  qu'on 
l'avait  renvc^^é  en  France ,  dans  le  dess^ein  djç  le 
mettre  à  Ja  tête  de  l'entreprise  ,  jusques  à  ce  que 
des  chefs  plus  distingués  vinssent  prendre  sa  place^ 
Les  discours  tenus  par  Ravanel  ne  permirent 
plus  de  douter  qu'ils  sortaient  de  la  bouche  d'un 
conjuré»  Aussii6t  Barnier  et  ses  compagnons  s'é- 
lancent dans  la  chambre  Tépée  à  la  main  ;  Ra- 
vanel ,  Villas  et  Jonquet ,  sont  saisis  malgré  leur 
résistance,  garottés  et  traduits  à  la  citadelle  (2); 

(i)  Belcastel  était  un  geiitilhamme  français ,  protestant^ 
réfugié  en  Angleterre.  Court  le  représente  comme  un  ei* 
cellent  officier:  ce  q^i  le  fait  présumer ,  c'est  qu'il  parviot^ 
dans  les  armées  étrangères  ^  au  grade  de  major-général ,  et 
ayait  été  choisi  pour  commander  le  corps  de  réfugies  qut 
devait  pénétrer  dans  le  Dauphiné.  (  Vqy.  ce  qu'en  dit  Ctourt, 
tom.  ai,  pag.   164  et  370  \  tom.  ni,  pa^.   78,  79  et8o. ) 

<2)  Court  prétend  que  le  major  du  fort ,  nommé  Lestrade, 
en  abordant  Uayanel ,  lui  déchargea  un  soufiBiet  à  tour  de 
bras;^  que  celui-ci  demanda  raison  à^un  pareil  traitement , 
et  dit  qu'apparemment  l'on  se  trompait  et  qu'on  en  Toulait 
à  d'autres.  Ifon  ,  c^cst  Lien  à  i^oof  ,  répond  Bernier  ,  qui 
l'examine  de  plus  près.  -—  Fous  êtes  Ravanel  ?  —  Oui  ^jc  le 

ni.  i5 
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AnsdeJ.C.  -^^^•^'^  ^^  Laa'ofx  ,  sou  beaii-frère ,  qui  se  trou- 
1705.  ^^^^  dam  la  maison  y  se  cachèrent  sur  les  toits, 
où  i}s  furent  découTerts  le  lendemain  :  Tantre 
Alison  et  Allègre  furent  arrêtés  chez  eux.  Ces  a^ 
restations  ne  furent  pas  les'  seules  ;  les  rérëlaW 
du  Genevois ,  les  papiers  trouvés  sur  Fkssières 
tué  à  Montpellier ,  avaient  fait  connaître  hm 
coup  de  coupables ,  et  peu  échappèrent  aux  it 
cherches  de  la  justice. 

Les  portes  de  Nismes  restèrent  fermées  pen- 
dant plusieurs  jours;  personne  ne  sortait  sans  dm 
nécessité  urgente ,  et  un  courrier  apprit  à  MM.  de 
Berwick  et  de  Bâ ville  l'importante   capture  ç« 

suis  ,  répond  fièrement  le  camisard  ;  faut-il  faire  io^  ^ 
bruit  pour  cela  !  Il'  veut  se  jetet*  sar  6es  anues  ,  rosÂs  ^ 
ne  lui  ea  donne  pas  le,  temps  :  il  est;  saisi  et  garotté  avec 
tes  compagnons. 

Figurons-nous  le  lîeu  delà  scène  :  trois  conspiratearssoD^ 
enfermés  dans  une  maison  où  ils  se  croient  en  sûreté  1^ 
s'entretkrnnent  de  leurs  projets.  Tout-à-coup  plusîearsag^i'^ 
de  la  force  armée  ,  qui  ont  entendu  leurs  discours,  s'élâi^ 
cent  dans  leur  asile  ,  l'épée  à 'la  main.  Pense-t-on  f[^^ 
puisse  s'établir  entre  ces  divei's  pc^^son nages  le  colloqi'* 
ridicule  que  leur  prête  Court?  Se  pi*écipiter  sur  les  coo- 
pables  ,  les  tenir  en  respect  Pépee  au  poing  ,  le»  ^^ 
et  les  garotter  ;.tel  fut  sans  dbute  le  premier  dévoir  etk 
premier  mouremeut  des  militaires  chargés  de  leur  arrest^ 
tion.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  Louvreleuil  doosel^ 
mêmes  détails  :  c'est  chez  lui ,  sans  doute  ,  que  Court  le*  ^ 
puisés  ;  mais  on  sait  que  Louvreleuil ,  anteur  d'ailleorî  * 
très-bonne  foi,  écrivait  loin  dé  Nismes,  et  recâeillaii  looW* 
les  anecdotes  et  tous  les  bruits  populaires. 
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veiiatt  d'êtrç  faite.  Ils  se  rendirent  de  suito.à  Nisr  ^.Mdc  J  C. 
aies,  pu  la  prpcédure.fut  instruite  ayec  tictivité.  ^-^g^ 
Indépendamment  des  coupable^  que  nous  a^ons 
fait  connaîtra,  des^ deu%  aubergistes  chez  lesquel$ 
ils  avaient  mangé  plusieurs  fois  ,.  et  d'un  prédicant 
nommé  la  Jeunesse  ,  plus  de  quarante  personnes 
furent  emprisoimées  :  tous. les  nouveaux  convertis 
de  la,  ville  étaient  dans  U  consternation.  Onignor 
rait  où  s'arrêteraient  les  dénonciations  (i);  mais» 
parmi  t^nt  de  personnes  incarcérées,  o^  nVvait 
point  encore  trpuvé  C!âtinat  ,  et  Ton  savait  ce»- 
pendant. qu'il, était  dans  la  ville;  il  était  même 
logé  chez  Allègre  au  çioment  où  l'on  vint  saisir 
ce  dernier,  et  il  y  resta  encpre  vingt^quatre  heu* 
res.  La  faim  le  chassa  de  cet  asile;  il  en -trouva 
un  chez  un  npmraé  Fabre ,  où  il  fut  conduit  paa: 
deux  anciens  camisards  qui  le  reconnurent .  dani 
les  rues;  mais.^  M.  de  Berwick  ayant  fait procla-r 
mer  qu'il  donnerait  cent  louis  de  récompense  à 
celui  qui  le  livrerait  à  la  justice ,  et  punirait  pair 
le  dernier  supplice  et  la  confiscation  de  ses  biens 
quiconque  lui  donnerait  retraite  ,  cette  menace 
dut  engaiger  Fabre  à  se  débarrasser  d'un  hoie  aussi 
dangereux.  Catinat ,  sànà  asile ,  imagina  d^entrer 
chez  un  barbier,  de  s'y  faire  raser ,  poudrer  et 
ajuster  proprement,   et,  de    chercher   à   sortir^. 

(i)  Louyreleuil  donne  une  liste  de  quarante-six  individus 
emprisonnés  ;  Court  Alt  plus  de  cinquante  personhes^  hommes 
ou  femmes  :  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  dans  ce  nombre 
il  n'y  avait  que  dix-tept  habitans  de  Nismes. 
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AmdeJ.C. ^^^  ce  Mètume  ,  par  la  porte  Saint-Antoine, 
i^dS.  la  seule  qui  était  onrerte.  Son  projet  était  sur 
le  point  de  réussir  ;  un  soupçon  Tagué  le  fit  a> 
retér  à  la  porte  ,  mais  bientôt  il  fut  reconnu  (i) 
eft  traduit  sur-le-champ  au  palais  où  Ton  était  d^à 
occupé  à  juger  ses  con^plices. 

Il  eut  d^abord  Fimpudence  de  réclamer  la  pro- 
tection des  pi^issances  étrangères ,  et  d^oflfrir  son 
échange  avec  le  maréchal  de  Tallard ,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  d^Hocbstedt.  Cette  proposition 
fut  reçue  par  le  duc  de  Berwick  avec  le  niépris 
qu'elle  méritait.  En  général  les  coupables  témoi- 
gnèrent peu  de  fermeté  dans  leurs  interrogatoires , 
à  l'exception  de  Ravanel. 

Villas  soutint  qu'il  ti'était  venu  dans  les  environs 
de  Nismes  et  de  Montpellier,  et  ne  s'était  lié  avec 
les  camisards  que  pour  les  mieux  connaître  et  la 
déhoutcer  à  M.  de  Bâvillet ,  auprès  duquel  il  avait 
déjà  cherché  à  pénétrer,  dans  le  dessein  de  lui 
faire  ses  révélations. 

Alison ,   marchand  de  soie,  chez  lequel  avait 

(i)  L'officier  qai  commandait  le  corps-de-'garde  place  à 
la  porte  Saint- Antome,  le  retint  sur,  un  siqilple  soupçoOf 
et  parce  que  sa  contenance  témoignait  quelque  embarras. 

Mais  un  passant  crut  le  reconnaître  ^  et  dit  :  cet  homme 

^  «  -  ■  * 

ressemble  à  Catinai  ;  des  enfans  se  mettent  à  crier  :  Colinot 
-  est  pris.  hiSL  garde  est  à  l'instant  renforcée;  on  fouille  le 
prévenu,  et  on  trouve  sur  lui  un  livre  de  psaumes  à  fer^ 
moir  d'argent ,  et  une  lettre  qui  portait  son  adresse.  U  ne 
fut  plus  dès  lors  permis  de  douter  de  l'importance  de  U 
çapture« 
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eu  lîeu  la  principale  arreslation  ,  aplrès,  quelques  /^^^j.q 
dénégations  iiïfî*actueu$é^^  demandai  humblement      i^oS*. 
pardon  de  son  crime ,  et  désigfia^  pl^sieurs  con^* 
plices  :  jl  fut ,  du  reste>  eonyaincu  ^  par  lés  aveux 
niiénie  de  ses  coaccusés,  detre  un  des  principaux 
instigateurs  de  toute  l'entreprise. 

Henii  Ali^on ,  marchand  de  bas ,  ^Ditôin  de  ce 
dernier ,  avait  d'abord  été  assez  heureux  pour 
n^étré  pas  chargé  dans  les  premiers  interrojgar 
toires  ;  il  avait  tout  dénié  et  avait  été  provisoi- 
rement élargi  ;  il  f|il  repris  sur  de  nouvelle  char- 
ges y  et  convaincu  d'avoir  assisté  à  tous  les  conci- 
liabules y  d'être  un  dès  intermédiaires  par  lesquels 
les  caniisards  recevaient  de  l'argent  des  étrangers  > 
et  d^avoir  lui-même  fait  acheter  des  armes  :  il  cou- 
fessa  sqn  crime.       - 

Allègre  convint-  d'avoir  reçu  de  l'étranger  des 
lettresrde-change ,  dont  le  produit  devait  servir 
à  favoriser»  la  révolte  ;  il  accusa  les  Alison  et  Lar 
croix  de  l'avoir,  jeté  dans  le  complot. 

Ce  dernier  fît  les  aveux  les  plus  précis  et  les  plus 
étendus  ;  il  fit  connaître  tout  le  plan  de  la  con- 
spiration ,  nomma  tous  les  complices ,  ef  parut 
si  repentant  de  sa  faute  que  Ton  usa  d'indulgence 
à  son  égards   - 

Catinat  lui-même  y  le  féroce  Catinat  y  ne  put 
résister  à  la  crainte  du  supplice  ou  à  la  douleur 
de  la  torture  y  compromit  plusieurs  conjurés  jus- 
ques  alors  inconnus,  et  dénonça  tous  ceux  qui  lui 
avaient  donné  asile. 


33t>  ABRieÉ 

AosâtJX.  ^  punition  ne  #e  fil  pa»  attendre  :  les  quatre 
^7^*  premierB  exëculés  fwent  Câlinât  ^  Ravanel  y  Jon- 
que! et  Villas.  Câlinai  et  Ra^anel  périreni  dans 
les  flammes  ;  Jonquet  et  Villas  sur  la  roue  :  ils 
moururent  tous  avec  courage,  à  Texceplion  de 
Catinat ,  dont  la  fureur ,  dès  qu  il  sentit  les  at- 
teintes du  feu,  ne  peut  se  décinre  ;  il  expira 
en  dése^ëré  ,  vomissâmt  mille  imprécations  et 
mordant  l'ëj^aule  de  Ravanel  attache'  à  son  côté. 
Le  supplice  des  quatre  principaux  coupables  fut 
bientôt  suivi  de  celui  des  deux  Alison  et  de  plu- 
sieurs autres  conjurés  an  nomlH*e  de  six.  Lacroix, 
i  raison  de  sa  jeunesse  et  de  ses  aveux ,  fut  épar- 
gné ;  on  l'envoya  aux  galères ,  où  il  obtint  bientôt 
sa  grâce  :  il  se  fixa  à  Arles ,  si  nous  en  crojom 
Court,  et  fut  enlevé  par  la  peste  de  17^0. 

Plusieurs  camisards,  complices  de  la  révolte, 
avaient  été  assez  beureiix  pour  sortir  de  Nismes  ; 
mais ,  n'osant  s'éloigner  parce  que  tous  les  passages 
étaient  soigneusement  gardés ,  ils  avaient  cherché 
un  asile  dans  les  environs,  La  femme  d'un  meu- 
nier vint  en  dénoncer  quatre  qui  avaient  été  ac* 
cueillis  par  son  mari  ;  le  plus  remarquable  d'entre 
eux  était  François  Sauvaire  dît  Frâncezet  :  ils  se 
défendirent  tous  avec  courage  contre  un  détache- 
ment de  Suisses  et  de  dragons ,  qui  se  présenta 
au  moulin  pour  les  arrêter,  prirent  là  fuite  lors- 
qu'ils ,S8  virent  accablés  par  le  nombre ,  et  ne 
'fiirent  saisis  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  : 
leur  supplice,  suivit  de  près  leur  capture. 
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Le  mois  de  mai  fyt  enclore  témoin  de  plusieurs  J][Jj^j]c! 
exécutions  ,  parmi  Itesquelles  nous  remarquerons  i^oS. 
celle  de  Pierre  Fabre,  voiturier,  chez  v  lequel  on 
trouva  des  armes  cachées.,  et  auquel  Thistorien 
Court  donne  la  qualité  dq  rentier  de  M.  de  Rp- 
chemore  :  nous  ignorons  à  quel  titre ,  car  la  pro- 
cédure île  fait  aucune  mention  de  cette  circon- 
stance*.  Nous  distinguerons  plus  spécialement , 
parmi  tant  de  coupables  y  Guillaume  Delorme  dit 
Chevalier  ,  parce-  que  les  aveux  qu  on  lui  prête  et 
la  manière^^ont;  il  subit  sa  peine  ,  ont  été  Fobjet 
d'une  longue  controverse  entre  lés  historiens  qui 
ont  écrit  la  guerre  des,  camisards. 

Guillaume  Delorme  était  natif  d^Evreux  en  Nor- 
mandie ;  il  était  catholique.  Après  avoir  servi  dans 
les  armées  royales  ,  il  s'était  engagé  parmi  les 
camisards  dans  la  troupe  coxi^mandée  par  Rolland  : 
il  paraît  que  sa  mauvaise  conduite  et  la  dissolution 
qui  régnait  dans  les  bandes  fuirent  la  cause  du 
parti  qu'il  avait  embrassé.  Pardonné  par  le  ma- 
réchal de  Villars,  lors  de  la  première' amnistie 
accordée  "aux  camisards ,  il  fut  incorporé  dans  le 
régiment  de ,  Tournon  ,  déserta  peu  de  temps 
après ,  et  s'engagea  de  nouveau  avec  Ravanel  et 
Catinat. 

Il  avait  échappé  aux  premières  recherches ,  et 
s'était  caché*  dans  une  maison  des  Arènes  lors  de  la 
découverte  de  la  conspiration  :  il  se  fit  prendre  par 
imprudence ,  çn  voulant  sortir  de  la  ville  après 
avoir  bu  avec  excès*  Traduit  sur  la  sellette^  il 


n3a  Asniot 

AnsdeJ.G  ^^1^"^*  ^^^  ^^^  ?   s'accusa  lui-même  de  crimes 
270&.     dont  il  n'aurait  pas  été  peut-être  convaincu ,  té- 
moigna le  plus  grand  repentir ,  demanda  un  con- 
fesseur I  et  supporta  avec  résignation  le  cruel  sup- 
plice auquel  il  fut  condamné. 

L'hislorién  Court  àceuse  Brueys  et  Ix>nyreleuil 
de  calomnie  envers  les  camisards ,  daps  le  récit 
que  ces  deux  écrivains  prêtent  à  Chevalier ,  tra- 
çant sur  la  sellefte  le  tableau  du  libertinage 
auquel  on  se  livrait  dans  les  assemblées  des  reli- 
gionnaires  ,  et  dont  fattrait  l'avait  entraîne  dans  le 
crime.  La  vérité  est,  et  nous  lisons  dans  la  pro- 
cédure qui  est  sous  nos  yeux  y  que  ,  dans  le  pre- 
mier interrogatoire  de  Chevalier ,  on  lui  demande 
pourquoi  j  étant  eMholkfue  y  U  s^est  engagé  auec 
les  camisards  ?  Il  répond  :  que  dest  sa  mauuiiise 
conduite  et  son  malheur  y  qui  en^  sont  la  cause.  La 
même  question  lui  est  faîte  dans  un  second  inter- 
rogatoire,  et  il  répond  encore  :  quHl  a  été  entraîné 
à  prendre  parti  parmi  tes  camisards  ^  par  les 
malheiirèitses  créatures  et  une  fille  nouais  con- 
inertie ,  nommée  Casabone.  Telles  sont  ses  expres- 
sions que  nous  ne  chercherons  pas  à  commenter  (i). 

(i)  Court  a  dit ,  pour  étayer  sa  version  ;  «La  Baume  ,  con- 
n  seiller  au  prësîdîal ,  a  pu  oonsaher  les  registres  de  ce  trî- 
M  banal  ,  et  n'a  pas^  dit  dans  son  histoire  utt  seul  meut  de» 
«  inculpations  contre  les  prqtestans ,  que  les  autres  auteurs 
«  catholiques  prêtent  à  Chevalier.  » 

Les  iiitérrogatoires  des  prévenus  n*6nt  jamais  été  couclics 
sur  des  registres,  mais  sur  des  feuilles  volantes  réunies  en 
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r^ismes  ne  fut  pas  la  seule  ville  qui  devint  le  Ausde  J.G» 
théâtre  d'exwutions";  Montpellier  vit  périr  l'Aile-      ijqS. 
m  and  ,  arrêté  avec  Fléssières  et  le  Genevois ,  ainsi 
que  la  veuve  qui  leur  avait  donné  asile  ,  et  plu- 
sieurs complices  plus  ou  moins  compromis  (^i). 

Il  restait  encore  à  punir  un  des  principaux  con- 
jurés ,  d'un  caractère  ferme  et  opiniâtre,  Boéton  y 
déjà  pardonné  pour  un  soulèvement  du  Rouergue 
en  1704  9  et  chez  lequel  avait  été  tenue  l'assemblée 
qui  avait  tracé  le  plan  de  la  dernière  conspiration. 
Il  attendait  depuis  long-temps  ^  à  Milhaud  en 
Rouergue,  et  avec  impatience,  le  moment  d'écla- 
ter, lorsque  sa  maison  fut  investie  par  des  soldats 
qui  l'arrêtèrent.  Il  s'était  tenu  t^oigné  du  foyer 
de  la  conspiration ,  et  aurait  $ans  douté  échappé 
aux  soupçons  ,  si  Lacroix  et  Alison  ne  l'avaient 
dénoncé  dans  leurs  interrogatoires.  Traduit  d'a- 
bord à  Nismes ,  plus  tard  .^  Montpellier  ^  où  il 


dossier  ;  or ,  tout  le  deasîer  de  cette  procédure  fut  enleté 
daos  le  greffe  de  ce  prësidial  :  le  fait  est  positif ,  ce  dossier 
e$t  dans  nos  mains.  Les  moyens  à  l'aide  desquels  il  nous 
est  parvenu  T$e  permettent  pas  de  douter  de  ce  que  nous 
avançons.  On  ne  nous  demandera  peut-être  pas  d'autres 
explications. 

(i)  Les  uns  avaient  pris  nne  part  active  au  complot;  les 
autres  avaient  donne  retraite  aux  coupables  ;  d'autres ,  enfin  ; 
avaient  servi  de  canal  pour  faire  passer  aux  chefs  camî« 
sards  les  fonds  nécessaires  à  leur  entreprise. 

Tels  sont  les  aveu  que  Court  est  forcé  lui--mème  de  fairt  ^ 
toin.  m,  pag.  i56. 


■ 
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fi^A^^jc  f^t  jugé  y  il  sottfirit  aTec  constance  le  SQppHce  de 
1705.     la  rooe  (i). 

.  A  ces  exécDlions  se  joignit  la  condamnation  de 
plifsieurs  femmes ,  qui  furent  enfermées  dans  le 
château  de  Carcassonne  ou  dans  la  tour  de  Gens- 
tance.  Ainsi  fut  étouffée  une  révolte  qui  menaçait 
de  faire  revivre  dans  le  Languedoc  les  horreurs 
et  les  désastres,  auxquels  on  venait  à  peine  d'é- 
chapper. Nous  devons,  par  reconnaissance ,  faire 
connaître  la  destinée  du  ^  soldat  génevo^  aux  aveux 
duquel  on  dut  le  salut  de  la  province  :  il  obtint 
sa  grâce,  et  sortit  de  prison.  Le  colonel  snisse 
qui  commandait  le  régiment  de  Courten ,  dont  il 
était  déserteur.,  le  fit  arrêter  de  nouveau.  Traduit 
devant  un  conseil  de  guerre ,  il  y  fut  condamné  à 
mort  ;  mais ,  conduit  au  lieu  du  supplice,  sa  grâce 

(1)  Les^  calvinistes ,  selon^  leur  usage ,  Pont  mis  au  nombre 
des  martyrs ,  Boëton  a  inème  eu  son  historien  particjAli^r.  Court 
a  longuement  irapporté  tous  ses  propoi  ,  ùits  et  ges^s  dans 
ses  derniers  momens  ,  et  lui  prête,  dans  son  înterrc^toire , 
ces  paroles  :  Jusques  à  quand  souffriras-^iu ,  Seigneur,  le 
ifiomphe  de  Vimpie  f  Jusques  à  quand  permeltras'tu  quHl 
répande  le  sang  de  Vinnocent  ?  Ce  sang  crie  vengeance 
devant  toi  :  tarderas-tu  encore  long-temps  à  en  faire  justice  ? 
Réveille  ton  ancienne  jalousie ,  et  rappelle  tes  compassions  ! 

Faisons  abstraction  de  toute  prévention  religieuse:  qu'était 
Boéton  ?  Un  rebelle  amnistié  déjà  ttné'fois,  qui  avait  pro- 
mis de  poser  les  armes ,  violait  ses  sermens ,  et  cherchait 
à  ramener  dans  son  pajs  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Quelle  est  la  législation  qui  pouvait  autoriser  l'im- 
punité de  ses  crimes? 
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fût  confirmée ,  en  fiiveur  dû  service  rendit  à  la  k  ^  r  r 
France,  par  lé  colonel  y  qui  n'avait  cherché  qu'^à  ^-^g^ 
maintenir  la  dtsciplinq  de  son  fcorpà  ,  et  à  faire  con- 
naître rautorité  absolue  qu'il  exerçait  sur  ses  soldats. 
'  Le  duc  de  Berwick  eut  à  s'occuper  de  la  sûrelé  des 
cotes.  Quelques  chefs  çamisards  restaient  ;  on  leur 
offrit  encore  une  fois  le  pardon  de  leur&  crimes  ; 
plusieurs  l'acceptèrent  et  furent  conduits  jusques 
aux  frontières  :  Clary ,  Monbonnoui  et  d'autres  plus 
opiniâtres ,  refusèrent  de  se  rendre  ;  ils  errèrent 
long-temps  dé  retraité  en  retraité,  pressés  par  la 
faim,  poursuivis  continuellement ,  et  terminèrent 
presque  tous  misérablement  leurs  jours. 

Les  puissances  ennemies  ne  renoncèrent  pas 
cependant  encore  au  projet  de  soulever  les  camî- 
sards ,  et  nous  les  veri'ons  faire ,  à  cet  égard , 
de  nouveaux  efforts.  D'utt  autre  côté  ,  les  dépo- 
sitaires de  la  puissance  royale  dalis  le  Langue- 
doc sentirent  qu'après  avoir  puni  les  révoltés, 
il  fallait  ,  pour  asseoir  la  paix  sur  des  bases 
inébranlables,  assurer  le  règne  de  la  justice.  Le 
présidial  de  Nismes  en- donna  une  preuve  remar- 
quable. Jean  Vîspron  ,  d'Alais  /  qui  avait  servi 
dans  les  cadets  de  la  croix  ,  réunit  plusieurs 
camarades  ,  et  fit ,  à  leur  tête  ,  une  mcursion  dans 
un  hameau  de  la  paroisse  de  Saiiit-Hilaire  ,  voisine 
d'Alais  ,  chez  un  nouveau  converti ,  riche  ,  qui 
fut  massacré  avec  tous  ceux  qui  côlnposaierit  sa 
famille ,  et  dont  la  maîsoii  fut  pillée.  Un  valet , 
échappé  au  désastre,  se  traîna  à  Alaîs  et  instruisît 
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^paiiAjT.r.M,  de  Lalande  de  ce  qui  sej>a88ait.  Il  fallait  un 
ijoS.  '  exemple:  les  portes  d'Alais  se  fei'mcnt  à  Tinstant; 
Tispron  est  arrêta  avec  un'  de  ses  complices  ;  les 
autres  y  moins  connus  ^  échappent  aux  recherches  ^ 
et  le  présidial  de  Nismes  est  chargé  d'instruire  la 
procédure. 

Les  magistrats  furent  rivement  sollicités  y  dit 
Lourrdeuil  y  d^un  côté  par  les  cathpliques  qui  s^in- 
léressaient  à  Vispron  y  et  de  l'autre  par  les  hugue- 
nots y  qui  y  retrouvant  en  lui  un  de  leurs  anciens 
ennemis  y  étaient  hien  aise  de  le  faire  punir.  Le 
présidial  suivit  le  parti  de  la  justice:  Vispron  ^ 
reconnu  coupable  y  fut  condamné  à  la  roue  et 
exécuté  à  Alais  ;  son  compagnon,  fut  traduit  aux 
galères  perpétuelles.. 

Cet  exemple  raffermit  la  tranqsjiillite  dans  le 
pays.  Les  querelles  religieuses  cessèrent  d'être  un 
prétexte  aux  excès  ^  et  nous  n'aurons  plus  qu^à 
suivre  le  tableau .  des  événemens  particuliers  à  la 
ville  de  Nismes  ,  |qui  présentera-,  pour  lannée 
lyoS ,  peu  de  faits  digjaes  de  remarque. 

La  cour  des  conventions  royaux  obtint  du  con- 
seil d  état  un  arrêt  qui  la  maintint  dans  ses  pri- 
vilèges y  et  autorisa  Iles  notaires  à  continuer  de 
stipuler  entre  parties  la  clçiuse  de  soumission  à 
la  juridiction  de  ce  tribunal.  Déjà^  depuis  quelque 
temps ,  les  autres*offîciers  de  judicature  querellaient 
rétendue  de  cette  juridictipn ,  et  empêchaient  les 
notaires  d'exprimer  dans  leurs  actes  rengagement 
de  se  sçumettre  à  ses  rigueurs. 
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Le  bew)m  d'argent  contraignît  le  roi  à  créer  de  ^  ^j  j  q 
nouvelles  charges.  Le  nombre  des  conseillers  du      iyo5» 
parlement  de  Toulouse  et  de  la  cour  des  aides 
de  la  province  fut  singulièrement  augmenté:  Ton 
en  vint  jusques  à^  ériger  en  titre  d'office  la  charge 
de  subdélégué  de  l'intendant. 

La  France  ,  si  triomphante  autrefois ,  était  ré- 
duite à  la  défensive.  Trois  armées,  commandées 
par  Villeroî ,  Marsîn  et  Villars ,  couvraient  les 
frontières  du  nord  ,  et  on  se  regarda  comme  heu- 
reU'X  de  n'avoir  essuyé  aucyne  perte  itnpôrtante 
sur  ce  point.  La  campagne  fut  plus  heureuse  en 
Italie  ;  le  duc  de  Savoie  défendait  avec  peine  le 
Piémont  lîontre  Vendôme  ;  sa  capitale  était  me»- 
nacéé  ,  et  le  prince  Eugène ,  qui  venait  à  son  se- 
cours ,  fut  battu  à  Cassano  :  on  fît  à  Nismés  des 
réjouissances  publiques  pour  célébrer  cet  événe- 
ment. 

La  fortuné  dès  Bourbons  éprouvait  cependant  ai 
la  même  époque  un  échec  en  Espagne.  Le  Vivàl  de 
Philippe  ,  l'archiduc  d'Autriche  ,  s'emparait  de 
Barcelonne  ;  la  Catalogne  et  une  partie  des  Espa- 
gnes  reconn^aissaient  ses  lois  :  la  prise  de  Nice, 
dont  Behvick  conduisit  le  siège,  n'offrit  qu'une 
faible  compensation  à  ces  pertes. 

Le  duc  dejloqùelaure  vint  remplacer  ce  général      1706. 
dans  le  commandement  de  la  province ,  et  arriva 
à  Nismes  au  mois  de  hiars  1706. 

Cette  année  fut  désastreuse  pour  la  France ,  mal- 
gré deux  victoires  infructueuses  remportées  en  Italie 
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AnsdeJ  C.  P^''  Vendôme.  ViUeroi  fut  vaincu  à  la  funeste 
x^o6.  bataille  de  Ramillies  ;  notre  armée ,  qui  en  Savoie 
faisait  le  siège  de  Turin ,  eut  ses  lignes  forcées  y  et 
perdit  dans  ss^  retraite  toutes  ses  anciennes  con- 
quêtes ;  le  roi  d'Espagne  leva  .le  siège  de  Barce- 
lonne  ,  et  se  vit  obligé  de  fuir  sa  capitale  ;  Yillars 
seul  soutenait  en  Alsace  la  gloire  de  nos  armes  ; 
mais  \  privé ,  au  milieu  de  la  campagne  ,  de  ses 
troupes  envoyées  au  secours  des  autres  généraux , 
il  fut  obligé  de  rester  dans  l'inaction , 

Un  événement  moins,  important  occupait  la  po- 
pulation de  Nismes  ,  et  la  mit  en  mouvement. 
Une  croix  fut  plantée  sur  un.  coteau  qui  domine 
le  village  de  Saint-Ciervasy  et  la  plaine  très- 
étendue  qui  l'entoure  ;  elle  p^ssa  bientôt  pour  mi- 
raculeuse ,  et ,  soit  que  le,  pays ,  dçlivré  des  courses 
des  fanatiques  >  sentît  mieux  le  prix  des  pratiques 
religieuses  ^  soit  qu'en  effet  Dieu  manifestât  sa 
puissance  par  des  œuvres  de  miséricorde  ^  llaf- 
fluencè.  fut  extraordinaire  :•  nous  laisserons  à  M. 
Fléchier  le  soin  de  raconter  lui-même  Tprigirie  de 
cette  croix ,  dans  une  lettre  écrite  à  Févêque  de 
Montpellier  (i).  , 

«  Un  bei'ger  de  Provence ,  p,çissant  dans  notre 
«  diocèse  de  temps  en  temps  pour  quelque  com- 
«  merce ,  remarqua  dans  la  paroisse  Saint-Ger- 
<(  vasy  i  à  deux  lieues  de  Njismes  ,  une  petite 
«  montajgne  comme  une  espèce  de  petit  Calvaire 

(i)  Lettre  cglv,  tom.  n  ,  pag.  83. 
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Cl  OÙ  il  jugea  qu'on  pourrait  dresser  unç  croix,  j^  adeJC 
c<  et  rëparei*  en  quelque  façon,  dans  un  canton     1^06. 
«  catholique  ,  les  profanations  et  les  outrages  que 
«  les  fanatiques   avaient  faits  à  la  croix  en  tant 
«  d'endroits  où  ils  avaient  été  les  lïiaîtres.  Il  me 
«  communiqua  son  dessein  ;  je  Tapprouvai.   La 
«  croix  fut  faite  ,    bénite ,  posée  ;  les  paroisses 
«  voisines  y  vinrent  en  foule ,  et  je  ne  sais  pour- 
ce  quoi  ni  comment  il  seforma  dans  ce  lieu  là ,  tout 
c<  dW  coup ,  une  dévotion  ^ui  s'éqhauffa ,  se  mul- 
«  tîplia ,  s'étendit.  Il  parut  qu'il  y  avait  quelque 
«  chose  d'extraordinaire  ;  les  malades  s'y  firent 
«  porter  ;  plusieurs  se  sentirent  soulagés  j  quel- 
ce  ques-uns  se  crurent  guéris  ;  des  personnes  sages 
«  et  dignes  de  foi  Iç  témoignèrent.  Le  bruit  s'en 
«  répand  dans  les  provinces  voisines ,  de  celles-là 
«  dans  les  plus  éloignées  ;  le  concours  de  peuple 
«  ne    cesse ,  point  :  Dieu  veut   se  fairç  glorifier 
«  dans  un.  pays   où  il  a  été  si  offensé.  Le  sang 
«  de  tant  de  martyrs  peut  avoir  obtenu    grâce 
«  non-seulement  pour  leurs  frères ,  maïs  encore 
«  pour  leurs  meurtriers/  Ce  qui  est  de  vrai  et  de 
<(  consolant ,  eX  que  je  regarde  comme  le  véritable 
«  miracle  ,  c'est  la  ferveur  ,  Ja  vénération  ,   le 
a  silence ,  f ordre  ,  qui  s^observent  dans  ces  mul- 
<(  titudes  de  gens  de  pays  différens.  Il  y  a  eu  jus- 
ce  ques  à  six  ou  sept  mille  personnes  en  un  jour  ; 
«  jusques  ici  je  n'ai  rien  voulu  décider ,  je  n'ai  fait 
«  que  retrancher  quelques  abus  et  louer  la  piété.  » 
L'évêque,  témoin  de  ce- concours  étonnant,  se 
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^jj^j^j  (j  crut  oblige  cependant  de  modérer    le  zèle  des 

.1706.     fidèles  dans  une  pastorale  où  respire  y  à  côlë  de  la 

Traie  piété,  là  plus  sage  philosophie  (i).  Le  berger 

(0  Coart  prtfteod  qae  les  ecclésiastigues  exploitèrent k 
crédalîté  des  peuples  ,  supposèrent  des  miracles  et  atlestè- 
rent  de  fausses  relations  ;  il  ya  même  jasques  à  accuser 
Flëcbier  de  souffrir  cet  abus  :  il  ne  doutait  pas  de  la  fraude, 
ditril ,  il  était  témoin  des  railleries  des  protestans  ;  il  s'était 
chargé  d'examiner  les  faits ,  mais  ne  tint  point  parole  ;  «Q 
attendant ,  la  crédulité  augmentait ,  etc. 

Opposons  à  cette  calomnie  le  langage  de  Fléchier  :  «  Noos 
«  avons  lieu  de  croire  ,  mes  trés-cbers  frères  ^  qu'après  h 
m  tribulations  que  la  Ibi  tous  a  causées  ,  tous  ayez  M 
«  de  jouir  deii  consolations  que  la  foi  tous  donne.  Quisaiï 
«  si,  pap^oette  croix  nouTellement  éleTée  ,J)iea  ne*  Tcatpis 
«  réparer  l'ignominie  de  tant  d'autres  indignçnîeiit 'ix'<^^ 
«  et  abattues  ?  Qui  sait  s'il  ne  Tcut  pas  fairer  abonder  sa 
«  grâce  où  les  crimes  ont  abondé  ;  et  si ,  oomme  il  a  fait 
«  Toîr  en  nos  jours  de  véritables  martyrs,  il  n'a  pas  dessein 
«  de  montrer  de  Véritables  miracles?  Qui  sait  si  le  tong  ^ 
«  tant  de  martyrs,  dont  la  terre  Toisine  est  encore  toute 
«  trempée ,  n'a  pas  obtem^jjiar  ses  cris  ces  grâces  visibles 
«  pour  leurs  frères ,  et  peiit-ôtre  même  pour  leurs  meor- 
«  triers  ?  Ce  n'est  pas  notre  dessein  '  pourtant ,  ajoute-t-ili 
«  d'approuver  tant  de  miracles  que  nous  n'avons  pas  encore 
«  jugé  à  propos  de  vérifier  dans  les  formes,  IVous  ne  po^^ 
«  yons  pas  dire  qu'il  y  en  ait  aucun  de  oertâiu',  ni  qu^ilsoit 
•  certain  qu'il  ne  s'en  $oit  fait  aucun.  Mais ,  comme  il  n^ 
.«  nous   convient ,  pas  de  favoriser  les  opinions  popuIaiVes 
«    sur  des  faits  qui  ne  sont  pas  avérés,  nous  ne  voulons 
«  pas  aussi  laisser  perdre  le;  bien  que  la  Providence  divine 
«  veut  tirer  de  cette  dévotion  qui  s'augmente  tous  les  jours. 
«  Il  ne  faut  rien  donner  au  mëùsonge  ;    mais  il  ne  faut 
«  rien  ôter  à  la  vérité*  Et,  commue  n^us  ne  devons  p^' 


DE   LHISTOniE   DE   NISMES.  :3l^I 

qui  avait  planté  la  croix  déviait  bientôt  Tobjet  dVne  j^^,^  j^Qi 
curiosité  qui  le  fisusait  suivre  en  foule  par  la  mul-  ij(S^ 
titude ,  et  dégénérait  en  émeute  :  le  prélat  l'éloigna 
de  JVismes  y  mais ,  dW  autre  côté  ,  témoin  des 
railleries  des  nporeaux  convertis  qui  profitaient  de 
cette  circonstance  pour  décrier  la  religion  catho- 
lique 9  et  Taçcuser  de  superstition ,  il  ne  crut  pas 
devoir  garder  le  silence.  «  Pour  vous ,  mes  très- 
ii  chers  frères  y  leur  disait-il  dans  sa  pastorale , 
u  qui ,  sortis  depuis  peu  du  sein  de  1  erreur ,  n  avez 
«  pas  encore  leigoût  de  ces  dévotions  afTectueuses  ^ 
«  ne  vous  offenses  pas  des  honneurs  qu^on  rend , 
a  par  rapport  à  Jésus-Christ  y  à  tout  ce  qui  lui 
«  appartient  ou  qui  le  réprésente;  ne  soyez  pas 
«  les  ennemis  de  la  croix  de  peur  den  être  les 
«  ndorateurs^*  Nous  ne  prétendons  pas  qii'il  y  ait 
«  en  cette  croix  matérielle ,  ni  divinité ,  ni  vertu , 
«  qui  la  puissent  faire  honorer.  Ce  n^est  pas  là 
«  que  nous  adressons  nos  demandes  ou  que  nous 
ce  attachons  notre  confiance  y  nous  révérons  ce 
a  qu^elle  nous  représente.  » 

Le  temps  affaiblit  la  dévotion  des  peuples  à  la 

m  àoÊOner  cours  aux  erreurs  nabMQtes  ,  tious  be  âevons  pas 
m  aaisii  arrêter  le  eoors  d'une  source  nouvelle  àe  bénédic- 
m  tiens  9  qui  s'ouvre  et  se  répand  dans  notre  dîoeèse.  » 

Quel  autre  bngage  pouvait  tenir  le  prélat  ?  Il  exhorta  se» 
diocésaina  à  ne  pas  se  présenter  au  pied  de  la  nouvelle 
crotK  ,  pour  y  voir  des  miracles  ,  et  se  faire  une  fiiuaser 
gloire  de  les  répandre  ;  il  défendit  k  tous  les  praires  do 
donner  aucune  attestation  y  qiue  pouvait-U  axi€u%  faire  ? 
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JJjJjjj^j^  croi*  de  Satnt-Gervasy,  et  la  restreignit  dans  1« 
17^6.  *  limites  qu  avait  désire  lui  tracer  le  sage  prélat. 
Elle  attira  cependant  leur  concours  jusques  a  Tépo- 
que  de  la  révolution  ;  ce  monument  religieux  fut 
alors  renversé  y  il  a  été  rétabli  quand  la  religion 
catholique  a  repris  son  exercice  ,  mais   peu  de 
personnes  ont  conservé  les  anciennes  et  pieuses 
traditions  qui  y  attiraient  les  fidèles  de  toutes  parts. 
1707»     "    L'année  1707  vit  les  ennemis  pénétrer  en  Pro- 
vence et  former  le  siège  de  Toulon ,  qu'ails  furent 
obligés  de  lever.   Cavalier  et  plusieurs    corps  de 
réformés  servaient  dans  Farm  ée  dmvasion  ;  quel- 
ques ministres  protestans ,  comptant  sur  le  succès 
des  armées  ennemies ,  cberchèrent  à  exciter  des 
mouvemens  dans  les  Cevennes  ,  foyer  habituel  de 
la  révolte  ;  des  assemblées  furent  tenues  maigre 
les  défenses;  plusieurs  chefs  camiàards  et  ministres, 
surpris  dans  leurs  retraites  y  périrent  dé  la  main 
du  bourreau. 
1708,         L'année  1708  tt'oflre  rien  de  remarquable  pour 
Nismes.  Les  notes  histoinques  sur  la  p^oyinc6  da  1 
Languedoc  font  mention  de  "quelque  agitation  dans 
les  Cevennes ,  qu'il  faut  rapporter  ^  comme  nous 
1  avons  déjà  fait ,  à  Tannée  précédente  ;  de  répa« 
ratioi^s  faites  au   pont  Saint-Esprit  y  dépense  à 
laquelle  la  province  employa  30,000  liv.  ;    et  du 
comm.encement  des  travaux  des  historiographes 
du  Languedoc,,  qui  nous  ont  valu  l'ouvrage  de 
dom  Vaissette. 
Une  pluie  extraordinaire  y   snjvie   d'im   froi<l| 
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excessif,  annonça  l'hiver  de  1^09,  qui  entraîna  la^^^j  ^ 
perte  de  tous  les  oliviers ,  et  amena  une  disette     jy^g^ 
générale  dans  le  royaume  (i)/ 

L'administration  municipale  vint  au  secours  des 
pauvres ,  et  le  roi  accorda  iin  sursis  au  paiement 
des  contributions.  On  fit  venir  du  grain  de  Tétran* 
gér ,  et  y  comme  la  nîisère  était  à  son  comble  ,  le  ' 
gouvernement  fut  obligé  d'émettre  des  papiers- 
monnaie  qui  altérèrent  son  crédit. 

La  guerre  continua  ses  ravages  ;  Villars  fut 
employé  dans  le  Dauphiné ,  et  remporta  plusieurs 
avantages  sur  lé  duc  de  Savoie;  mais  la  mésin- 
telligence s'était  mise  parmi  les  généraux  qui  com- 
mandaient dans  '  le  nord  :  ^Vendôme  quitta  l'ar- 
mée ,  et  les  alliés  assiégèrent  Lille.  Nous  n'étions 
pas  dédommagés  de  ces  pertes  par  quelques  succès 
en  Espagne. 

La  guerre  qui  écrasait  la  France  commençait  1709, 
à  peser  au  reste  de  l'Eui^ope  :  des  conférences 
s'ouvrirent  pour  traiter  de  la  paix  ;  mais  la  dureté 
des  préliminaires  que  Ion  exigeait  révolta  Louis 
XIV  ,  qui  eut  la  politique  de  rendre  publiques  les 
prétentions  de  ses  ennemis  (a).  L'indignation  de 

(i)  Les  grains  furent  si  chers  ,  selon  Mëpard  ,  que  la 
tâHM%ell%  se  Tendit  66  liv.  la  satmée ,  et  le  seigle  4^  liv*  f 
valeur  ënorme^pour  le  temps* 

(2)  (  Auquetil ,  tom.  vx»  ,  pag.  2&34. }  Louis  XIV  offntit 
d'abandonner  pour  son  petit-fils  le  trône  d'Espagne  ^Vlont  il. 
xic  se  réservait  que  le  rojaume  de  Naples  et  la  SIcHe  ;  mais 
les  alliés  roalaient  démembrer  la  France  9  et  coutraîudre 
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~'t  j  £  ses  peuples  lui  yalut  des  secours  y  et  la  disette  lui 
1709.  donna  des  soldats.  La  victoire  aurait  même  cou- 
ronné les  efforts  de  TanBee  française  à  MalpW 
quet  9  sans  la  bieissure  de  Yillars.  Peu  de  batailles 
furent  aussi  sanglantes  ;  les  prétendus  vainqueurs 
perdirent  vin^t  mille  hommes  y  et  ne  purent  en- 
tamer dana  leur  retraite  les  Français  dont  la  perte 
ne  dépassa  pas  trois  mille  hommes» 

Pendant  ce  tçmps,  les  alliés,  constamment  sol- 
licités par  Miremont  et  par  Cavalier  /  dont  le  M 
était  de  se  rendre   importans  ,   envoyèrent  it 
nouveaux  émissaires  aux  camisards    du  Vivarais 
et  des  Cevennes  >  pour  les  soulever^  Plusieurs  d'en- 
tre eux  pai'vinrent  en  effet  à  pénéjtrer  dans  la 
première  de  cçs  provinces  ^  et  à  y  former  une 
bande  par  le  secours  d^un  nommé  Justet ,  deVal^* 
Leur  premier  exploit  fut  d'assassiner  un  geawr 
homme  cathoUc^ue  nommé  T^oca/zc^ ,  qui  revenais  | 
de  1a  foire  de  Alésilhac,  ainsi  qu'tfn  .protestant 
qui  raccompagnait  ;   ils  battirent  peu  de  \oxs^  \ 
après  un  détachement  suisse  près  de  Vernoos» 
eurent  encolle  quelques  succès  dans  une  seconde 
rencontre;  mais,  bientôt  poursuivis -par  des  forces 
nombreuses  ,  enveloppés  et  sans  espoir  de  se  re- 
cruter, ils  furent  entièrement  détruits. 
I   Les  Cevennes  n  étaient  pas.moins  agitées.  H^^ 

Louis  XIV  k  réanîr  ses  trompes  à  celtes  ée  ses  alli^  1  P^ 
foixer  Philippe  à  céder  sa  coaronne  s'il  s'y  refassi^' 

^  ^  J'aime  mieux  (  dit  Louis  XIV  )  ,  puisqu'il  faut  ft»»* 
«  la  guerre ,  la  feire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  ^iifaaf«  ' 
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propliétesses  que  Ton  y  avait  envoyées  {provoque-  ^lasdcJ  ci* 
rent  plusieurs  assemblées  y  et  ce  fut  même  cette  im-     1709* 
prudence  qui  fit  échouer  lès  projets  de  révolte  à 
raison  de  l'activité  et  dé  la  rigueur  avec  laquelle 
les  coupables  furent  poursuivis  et  punis. 

Il  est  certain  que,  sans  cette  sévérité,  la  misère 
et  le  fanatisme  auraient  pu  rallumer  uii  soulève- 
ment d^autant  plus  dangereux  que  l'a  France ,  en- 
tamée sur  toutes  ses  frontières,  soutenfait  alors  avec 
un  désavantage  marqué  une  lutte  inégale  contl*e 
presque  toute  l^urope.  L'audace  des  fanatiques 
était  telle,  à  cet  égard  ,  que  Ton  osa  tenir  une 
assemblée  presque  aux  portes  de  Nismes,  dans  la 
métairie  de  Cornom  (i)  ,  et  que  déjà  les  chefs  des 
anciens  camisards ,  qui  avaient  échappé  aux  re- 
cherches ,  pa]:icouraient  les  Cevennes.  Mais  la 
surveillance  de  l'autorité  ne  se  démentit  point  ; 
1  assemblée  tenue  près  de  Nismes  fut  découverte  : 
plusieurs  de  ceux  qui  la  com.p  osaient  furent  ar- 
rêtés et  punis  par  les  galères  ou  par  là  prison. 

Une  autre  assemblée  réunie  près  de  Saumànè  ^'  17 10. 
sur  la  montagne  de  llrou  ,  dans  les  Cevennes , 
opposa  de  la  résistance  aux  troupes  envoyées  pour 
la  dissiper  (2).  Le  prédicant ,  armé  d^un  fusil ,  tua 
un  des  soldats  et  fut  tué  à  son  tour.  On  fit  quel- 
ques prisonniers  qui  furent  pendus  à  M<^ntpel- 
lier  ;  on  exécuta ,  à  la  même  époque ,  plusieurs 
anciens  camisards. 

(»)  Court,  loni.  m,  pag.  238. 


V,»;voiirx,   loin,  iii  ,  p»g.  zôïi. 

(3)  Court ,  toui,  m ,  ftig.  274,  et  la  «oie* 
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A  «deJC  Malgi'ë  ces  échecs ,  les  alliés  ne  perdaient  pas  de 
1710»  ^^^  leurs  projets;  ils  continnèrent  d'euToyerdes 
secoiirs  en  argent  dans  les  Cevennes  ,  mais  il  parait 
que  les  sommes  qui  les  com^saient  tombèrent  la 
plupart  du  temps  entre  les  mains  d'intrigaas ,  et 
ne  parvinrent  pas  toujours  à  leur  destination. 

Une  flotte  parut  sur  les  côtes  du  Languedoc ,  et 
fit  une  descente  à  Cette  y  dans  Fespoir  de  rallumer 
le  feu  de  la  révolte  :  cette  .flotte  était  nom- 
breuse (i).  Elle  parut  à  la  vue  de  Montpellier  le 
a4  juillet  1710  ,  le  jour  même  où  Ton  exécutait 
dans  cette  ville  les  derniers  révoltés  9  qui  purent 
apercevoir  y  du  haut  de  leurs  échafauds ,  le  secours 
tardif  qui  se  présentait. 

Trois  mille  hommes ,  sous  le  commandement  du 
sieur  de  Saissan  y  Français  de  nation  y  débarquè- 
rent à  Cette  ,  et  s  emparèrent  facilement  du  fort 
et  de  la  ville  ,  qui  n'étaient  gardés  que  par  (fï^' 
ques  milices  ;  le  même  corps  se  dirigea  le  lende- 
main sur  Agde ,  et  y  entra  avec  la  même  facilite- 
Le  duc  de  Roquelaure  dut  se  borner  à  défendï"^ 
les  bords  de  l'étang  de  Thau ,  et  réunit  les  troupes 
qu'il  avait  à  sa  disposition  à  Mèze  et  à  Frontignan: 
il  envoya  demander  du  secours  au  duc  de  Noaill^^^ 
commandant  une  armife  dans  la  Cerdagne  9  ^^^ 
arriva  en  toute  hâte  avec  neuf  cents  chevaux  ei 

^  » 

(1)  Elle  était,  selon  Court  et  Brueys ,  composée  de  v»"8*' 
six  vaisseaux  de  guerre  et  de  plusieurs  bâtimens  de  charge' 
(Voy.  Court,  tom.  in,  pag.  275.)  Elle  portait  ca  ov^^ 
beaucoup  de  troupes  de  débarquement. 
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mille  grenadiers,  et  se  porta  sui:  >^gde,  qui  ^"^AnsdeJ.C. 
de  si:|ite  abandonné  par  les  ennemi^.  i^io« 

Le  commandant  de  la  flotte  anglaise  ^  à  la  Tue 
de  ce  secours  y.  fit  retirer  ses  troupes ,  et  ne  laissa 
dans  le  fort  de  Cette  qu^une  faible  garnison  pour 
arrêter  les  Français,  et  donner  le  temps  d'effectuer  .. 
sans  danger  le  rembarquement  de  Farmée.  Cette 
garnison  fut  fixité  prisonnière  ;  la  flotte  anglaise , 
•canonnée  par  les  batteries  de  la] côte  ,  s'éloigna,: 
et  Torage  qui  menaçait  le  Languedoc  fut  dissipé. 
Si  les  ennemis  ne  remplirent  point  leur  but  prin- 
cipal qui  était  de  favoriser  le  soulèyement  de  la  , 
province ,  si  le  secoui^  qu'ils  portaient  aux  çami- 
sards  fut  tardif,  du  moins  ils  parvinrent  à  opérer 
en  faveur  de  Tarchiduc  Charles  une  diversion  fu- 
neste au  roi  d'Espagne,  qui ,  ne, pouvant  être  se- 
couru par  Farmée  française ,  fut  battu  dans  la  Cata^- 
logne  et  poj^rsuivi  jusque  sous  les  murs  de  Lérida. 

Nismes  avait  perdu  M.  Fléchier,  son  évêque, 
et  Jean-Cés^r  de  la  Parisière  Fatait  remplacé. 

Vendôme ,  après  avoir  demeuré  deiux  annc^s 
dans  l'inaction  à  sa  campagne  d~  Ai^et ,  fut  en- 
voyé en  Espagne  auprès  de  Philippe  ,  et  rafïer-, 
mit  bientôt  par  ses  victoires  la  couronne  de  ce 
dernier ,  que  les  précédentes  défaites  avaient  sin- 
gulièrement ébranlée  :  la  bataille  de  Yillaviciosa, 
fut  décisive.      . 

En  France  >  les  ennemis ,  malgré  leur  perte, 
à  Malplaquet^  refusaient  les*  eo;ncessiQns  ,.qu^ 
Loi:qs  XIY  leur  of&ait.  Nos  armées  «e  recrutèrent , 
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Aiiid«J,C  ^^  ^^  alliée  eurent  bient6l  &  se  repentir  de  n'^Brroûr 

1711H  P^  accepté  les  propositions  des  Français.  La  cam- 
pagne fut  bien  moins  désastreuse  qn\>n  ne  le  crai- 
gnait ;  Tillars  sut  couvrir  habitemeat  TArtois  et 
la  Picardie;  il  ne  perdit  que  quelques  places  de 
peu  dlmportance  y  et  les  bostilîtes  scrir  le  Rhin 
furent  entièrement  nulles* 

'  Un  événement  inattendu  vint  an  secours  de  la 
France  y  et  désunit  la  coalition  formée  contre  elle  ; 
le  duc  de  Malborough  tomba  dans  la  disgrâce  de 
la  reine  Âilne  d* Angleterre  ;  remperèur  dAutri- 
cbe ,  Josepb  y  mourut  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  ses 

ijii»  états  passèrent  sur  la  tête  de  Tarcbiduc  Charles , 
auquel  les  alliés  avaient  destiné  la  couronne 
d^pagne.  La  politique  européenne  cbangea  dès 
cet  instant  :  les  motifs  qui  avaient  fait  exclure 
un  fils  de  France  se  présentaient  avec  la  même 
force  pour  éloigner  Théritier  de  remperew  ; 
TAngleterre  écouta  des  propositions  ^  et  la  guerre 
ne  se  contiuùa  plus  qu^avee  mollesse. 

La  France  était  ^  à  cette  époque,  ploogee  dans 
la  consternation  ;  elle  avait  déjà  perdit  Louis  f 
dauphin  de  France ,  coitmu  sous  le  nom  du  Grand-- 
D'auphin ,  et  rannée  171:»  vît  descendre  an  tout- 
beau  le  duc  de  Bourgogne  y  son  fis^  réponse  de  ce 

17J».  dernier,  et  Talné  de  leurs  enfans  qui  portait  le 
nom  du  duc  de  Bretagne.  L'espoir  de  ia  famille 
royale  ne  reposaft  plus  que  sur  un  enfant  qui 
sortait  à  peine  du  berceau  et  qui  prît  le  nom  de 
Dixuphin  i  la  France  regrettait  surtout  le  dus  de 
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Bourgogne  y  élevé  par  Fénélôn ,  et  qùî  semblait  jj^^sdc  J.C, 
lui  promettre  y  dit  Anquetil ,  un  demi-siècle  de     i^i^» 
bonheur  :  IVismes  prit  part  àr' la  douleur  générale.  ' 

Les  négociations  poui' la  paix  ,  entamées  depuis^ 
long-temps  à  Utrecht ,  recommencèrent  avec  une 
nouvelle  activité  y  et  les  Anglai$  se  séparèrent  de' 
l'armée  coalisée  :  cette  dernière  était  encore  supé- 
rieure à  Tarmée  française  ,  et,  sans  la  victoire  de 
Denain ,  rien  n'eût  ethpêché  les  ennemis  dé  pénétrer 
jusquès  au  centre  du  royaume.  Ce  combat  sauva  la 
France  ;  rAngleterré  y  la  Prusse ,  la  Hollande , 
la  Savoie,  acceptèrent  la  paix;  l'empereur  seul  1713* 
continua  la  guerre ,  mais  ses  troupes  fiirent ,  à 
diverses  reprises,  battues  par  Yillars.  La  prise  de  ' 

Landau  et  de  Fribonrg  décida  la  cour  d'Autriche  à  I 

imiter  l'exemple  de  ses  alliés,  et  cette  longue  | 

guerre,  si  féconde  en  calamités  pour  la  France,  1 

finit  plus  heureusement  qu'on  ne  Tavait  espéré. 

Rien  d'important  ne  se  passait  à>Nismes  pendant 
cette  époque  :  la  ville  avait  célébré  des  réjouis-      xyxf, 
sances  pour  la  paix  d'Utrecht ,  elle  les  renouvela 
pour  la  paix  avec  l'Autriche  signée  à  Rastadt. 

La  Maison--Ciarrée  fut  réparée  à  diverses  reprises 
par  les  soins  d^e  M.  de  Bâ ville;  la  corniche  de 
l'entablement  fut  couverte  en  plomb  pour  la  pré- 
server des  injures  du  temps. 

Les  Dominicains  jetèrent  les  fohdémens  d'une 
nouvelle  église ,  qu'ils  construisirent  près  delà  porte 
des  Carmes  ,  et  qui  s^rt  aujourd'hui  de  temple 
aux  protestans. 
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T^jTTr  Qaoique  Tarchiduc  Charles  edt  abandonné  y  par 
^.g^^  la  paix  de  Rastadt^  ses  prétentions  sur  TEspagne, 
et  retire  ses  trpùpes  des  états  de  cette  puissance, 
la  Catalogne  se  maintenait  en  état  de  moite 
contre  Philippe  y  et  le  duc  de  Berwick  remplaça 
YendÀme  que  la  mort  avait  s^rpris  lorsqu^il  che^ 
chait  à  revenir  en  France» 

hsL  inisère  du  Languedoc  était  telle  en  171  if; 
que  le  i^oi  fut  obligé  d'accorder,  une  indemnité 
pour  la  pa:te  des  oliviers  :  malgré  ce  soulagemeot, 
les  impositions  multipliées  se  trouvèrent  encore 
si  onéreuses  pour  la  proyince ,  que  beaucoup  de 
terres  furent  abandonnées  et  ai^ugées  pour  h 
impositions. 

Les  états  de  17 14  ^.  tinrent  à  JNismes ,  et  assis- 
tèrent en  corps. aux  réjouissances  qui  se  renou-  ^ 
vêlèrent  pour  la  publication  •  de  la  paix  définib- 
vement  conclue  avec  Fempereur  (i). 

Le  }eu  de  mail  fut  réparé  à  Nismes  à.roccasion 

des  états  ,  et  les  Jésuites ,  voulant  continuer  1^ 

travaux  pour  la  construction  de  leur  colléffi 

que  la  guerre  et  la  misère  des  temps  avaient  i^^ 

^    interrompre  ,   obtinrent  des  secours  de  la  ville- 

Les  derniers  momens  du  roi  s  écoulèrefl^  ^^ 

(i)  La  paix  avec  la  Savoie ,  le  Portugal ,  Pélecteur  ^ 
Brandebourg  ,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  avait  été  H^^^ 
k  Utrecht  en  1713,  au  moi»  d^avril ,  celle  avec  l'emp^i^"^ 
d'Autriche  fut  conclue  à  Rastadt  au  mots  de  mars  i7'-*' 
mais  tous  les  articles  n^n  furent  di$6nitivement  arrè^*  ^ 
signés  qu'à  Bade  le  7  septembre  de  la  même  san^* 
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milieu  des  tp&eaissedes  religieuses  occasionnées  par  AnsdeJ^C, 
la  censure  d'un  livre  de  Fénëlon  ,  la  condamna-  17 1 5- 
tion  de  la  morale  de^  Qui^tistes  ^  ^  l'adoption  en 
France  de  la  bulle  Unigjsnitus.  Il  mourut  à  Ver* 
sailles  îe>  i  •*''  septembre  1715,  après  un  règne  de 
soixante-dix  ans  y  le  plus  long  peut-être  dont  il 
soit  fait  mention  dans  les  fastes  de  l'histoire.  . 

Aucun  monarque  n7a  été  plus  loué  de  son  teinps  y 
et  plus  attaqué  peut-être  aujourd'hui.  Malgré  ses 
détracteurs,  te  siècle  qui  l'a  yu  régner  a  eonserré 
son  nom>  et  jamais  la  France  na  brillé  d'un  plus 
grand  éclat  (i).  *  . 

Les  guerres  que. soutint  Louis  !^y> pesèrent  sur 
son  peuple  :  de<  grandes  calamités  suivirent  la  der- 
nière; mais  l'homme  impartial  qui  étudiera  l'histoire 
conviendra  qu'elles  furent  presque  toutes  justes  y  et 
que  celle  de  la  succession  était  inévitable  (2). 

0)  Vojr.  Lacretelle,  Histoire  de.  France^  tom.  u, 
pag.  4i3. 

O)  La  première  guer^  que  eoutînt  Loaîs  XIV  pour  la 
dot  de  Marie^Thërèse  ,  son  ëpoase  ,  eût  ëtë ,  dit  Anquetîl , 
un  motif  légitime  de  procès  entre  particuliers  ^  et  par  cou- 
séquent  de  guerre  entre  aouyerains.  La  seconde  fut  moins 
excusable  ;  mais  les  Hollandais  araient  imprudemiBent  hu-- 
milié  l'amonr-propre  d'un  roi  jeune  et  victorieux.  L'mnbi- 
tion  du  stathouder  de  HoUandf  enfanta  seule  la  ligue 
d'Augsbourg.  Quant  à  la  guerre  de  la  succession  ,  quel  est 
le  monarque  qui ,  en  état  de  soutenir  ses  droits ,  aurait 
abandonné  sans  combat  un  aussi  riche  béritage  ?  Quels  sacri-^ 
fices  n'a  pas  offert  Louis  XIV  pour  la  faire  cesser  dès  qu'elle 
a  ëtë  onéreuse  à  ses  peuples  ?  . 
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Arec  Louis  XIV  finit  la  splendeur  de  la  mo^ 
narchie.  Les  héritiers  de  son  pouvoim%éritèrent 
pas  de  sa  gloire  :  une  lutte  mesquine  et  huoiiliante 
s'établit  entre  le  souverain  et  les  parlemens  ;  le 
désordre  des  finances  ne  fut  point  réparé  même 
pendant  la  paix  ;  des  théories  dangereuses  s'em- 
parèrent de  la  société  ;  des  livres  pernicieux  la 
pervertirent  »  et ,  à  travers  le  tourbillon  des  plai- 
sirs, la  France  fut  précipitée  en  aveugle  dans 
Tabime  de  la  plus  étomisinte  révolution. 

Au  sein  des  désordres  s'âève  un  homme  qui 
la  fait  briller  d'un  éclat  passager.  Météore  bril- 
lant ,  mais  trompeur ,  il  ne  sait  point  s'arrêter 
dans  sa  course  (i);  il  tombe;  les  desceadans  de 

jCi)  Tant  qa«  Bonaparte  a  ëtë paissant,  on  l'a  loaë  arec 
excès  :  on  a  préconisé  jusques  à  ses  fautes.  A  l'époque  de  sa 
dinte  ,  ses  courtisans  sont  devenus  ses  détracteurs  les  plus 
acharnés  pour  flatter  les  Bonrbôns  :  les  iml^mes  hommes 
l'élèvent  encore  aujourd'hui  jnsques  aux  liues,  en 'haine  de 
la  famille  qu'ils  out  entourée  de  leurs  déceptions. 

Nul  ne  peut  se  dissimuler  que  Napoléon  fut  un  grand 
homm^  ;  que  la  France  lui  doit  de  l'avoir  sauvée  de 
l'anarchie  j  et  que  ,  s'il  avait  su  modérer  son  ambition  ou 
réprimer  les  conseils  de  l'orgueil ,  i^  eût  alFermi  sa  dynastie 
sur  le  premier  trine-  de  l'Europe.  Mais ,  pour  louer  Bona- 
parte ,  faut-il  être  injuste  envers  Loiiis-XIV  P  L'histoire  im- 
partiale les  rapprochera  souvent ,  et  tout  l'avantage ,  nous  ne 
craignons  pas.  de  le  dire  ,  sera  en  faveur  du  Bouribon. 

Ami  des  arts  et  des  sciences ,  celui-ci  sut  les. protéger  sans 
les  avilir.  11  souffiniît  la  censure  ;  on  sait  avec  quelle  liberté 
la  parole  de  Dieu  se  prêchait  k  sa  cour ,  avec  quelle  aima- 
ble familiarité  il  acci^eilliiît  Lendtre  ^  simple  jardinier ,  et 
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Louis  XIV  retrouvent  leur  sceptre  ;  Tordre  renaît  ; 
les  armes  françaises  >  retrempées  des  mains  delà 

les  artistes  qui  Pentouraiènt.  Bonaparte  releva  l'institut  ; 
mais  il  voulut  dominer  en  despote  sur  les  savans  qui  le 
composaieij^t  ,  être  ^âme  de  leurs  pensées,  et  dicter  leurs 
discours. 

Louis  soutint  à  plusieurs  reprises  la  guerre  contre  l'Eu* 
rope  entière  «  et  lui  dieta  long-temps  des  lois:  Bonaparte 
eut  l'art  de  la  diviser  et  de  '  la  spumieltre  sëparément  ;  il 
succomba  dès  que  la  coalition  qui  n'avait  pu  ébranler  le 
trône  de  Louis  XIV  fut  formée  contre  lui» 

Grand  dans  ses  revers /et  déjà  pln9  que  septuagénaire, 
Louif  XIV  ,  la  veille  de  la  bataille  de  Denain ,  disait  à  Villars  : 
«  Je  ne  consentirai  jamais  ^  laisser  approcher  l'ennemi  de 
m  ma  capitale  ;.en  cas  de  malheur  \e  me  rendrai  à  Péronne 
«  ou  à  Sftint-Quintin  pour  ré<unir  ce  qui  me  restera  de 
«f  troupes,  faire  un  dernier  efibrt ,  périr  ensemble  ou  sau- 
«  ver  l'état.  »  On  connaît  la  conduite  de  Bonaparte  et  l'aban-* 
don  où  il  laissa  ses  armées  à  Moscou  et  à  Waterloo. 

Napoléon  donna  à  tous  ses  frères  des  royautés  éphémères 
dont  il  a  vu  la  chute  :  Lpuis  XIV  a  aggrandi  son  royaume  , 
malgré  ses  défaites  ,  de  PAlsace  ,  de  la  Franche-Comté  et 
d'une  partie  de  la  Flandre  ;  il  a  doté  sa  famille  des  trônes 
d'Espagne ,  de  Naples  et  de  Sicile ,  que  ses  descendans  pos- 
sèdent encore. 

Législateur,  il  créa  ses  armées  qui  n'étaient  jusques  fdors 
que  des  bandes  irrégulières  sans  uniforme  et  sans  discipline  ; 
il  assura  une  retraite  a^ix  guerriers  blessés  ou  indigens .,  en 
fondant  l'hôtel  des  invalides  ;  il  régularisa  la  marche  des  pro- 
cédures ciîileset  criminelles  ;  il  donna  un  code  de  commerce. 
Ces  ouvrages  furent  imparfaits  ,  nous  eh  convenons.  Quelque 
puissant  que  fût  le  souverain  ,  il  n'osa  pas  .rédiger  un  corps 
de  lois  complet ,  et  imposer  une  jurisprudence  uniforme  : 
Bonaparte  a  eu  cet(e  gloire ,  et  c'est  un  des  plus  beaux 


victoire,  reprennent  leur  éclat  ^  mais  le  trône  brisé 
s'écroule  de  nouTeau.  Étrange  vicissitude  !  llûs- 

fleuront  de  ta  eooronne  ;  maïs  oomblen  était  différente  k 
position  des  deux  potentats  !  Louis  XIV  crut  devoir  respecter 
nos  contâmes  provinciales  qae  beaucoup  de  personnes  con- 
fondaient avec  nos  libertés  ;  il  craignit  de  blesser  ses  sujets 

s, 

par  des  innovations  :  Bonaparte  trouva  la  iégîshitîon  dans  an 
cahtM  complet  *41es  lots  transitoires  avaient  tout  détruit  et 
n'avaient  rien  réédifié  sur  un  plan  régulier  ;  en  nous  donnant 
an  code  civil  il  répondait  au  vœn  de  bi  France. 

On  reproche  encore  à  Louis  XÎV  d'avoir  régné  deipoti- 
quement.,  d'avoir  ^créé  la  monarchje^  absolue  :  ce  reprocbe 
nérait  mal  dans  la  bouche  des  partisans  dé  Bonaparte*  1/ 
Languedoc  dut  à  Louis  XIV  de  recouvrer  ses  libertés  qoe 
les  guerres  civiles  lui  avaient  fiilt  perdre.  Ce  monarqse 
acheva  de  délivrer  le  royaume  de  Parislôcratie  féodale  dé^ 
ébranlée  par  Richelieu  ;  il  avait  été  Je  témoin  des  troobki 
de  la  fronde  ;  il  avait  conservé  le  souvenir  dts  anciennes 
guerres  civiles  :  un  gouverneinent  ferme  pouvait  seul  élerer 
la  France  au  faite  des  grandeurs  où  elle  parvint  sous  son 
règne,  dont  on  ne  peut  mieux  tracer  le  tableau  que  f^ 
celui  que  nous  emprunterons  à  la  plume  de  l'abbé  Maaij* 

tt  Louis  XIV ,  dit-il ,  eut  à  la  tète  de  ses  armées  Tureon^f 
«  Gondé  f  Luxembourg  4  Gatinat ,  Gréqui^  BoufflerSf  Moo- 
«  tesquiou ,    Vendôme  et    Villars  ;    Ghateaurenaud  f   J^'^' 
m  quesne ,  TourvîUe ,  Duguai-Trouin ,  commandaient  ses  cf* 
«  cadres  ;  Golbert ,  Louvois ,  Torcy  ,  étaient  appelés  â  ses 
«  conseils  ;  Bossuet ,  Bourdalouc ,  Massillon ,  lui  annonçaient 
«  ses  devoirs  ;  6on  premier  sénat  avait  Mole  et  Lamoign<>^ 
«  pour  chefs ,  Talon  et  d'Aguesseau  pour  organes  ;  Vaubas 
«  fortifiait  ses  citadelles  ;  Rtquet  creusait^  ses  canaux  \  f^" 
m  rault  et  Maiisard  construisaient  ses  palais  ;  Puget^Girar' 
«  don ,  Le  Poussin  ,  Lesueur  et  Lebrun ,  les  embellissaient; 
m  Lçnôtre  dessinait  ses  jardins  ;  Corneille ,  Racine ,  Uoiièr^f 
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toire  de  Nismes  ne  présentera  qu'un  coin  de  ce 
vaste  et  effrayant  tableau. 

Après  le  règne  de  Louis  XIV,  cette  ville  jouît 
"pendant  soixante-quinze  ans  d'un  calmé  et  d  une 
concorde  qui  semblaient  inaltérables,  et  dont 
chaque  jour  paraissait  cimenter  la  durée  :  les  ci- 
toyens ,  'après  ce  terme ,  marchaient  d'un  pas  égal 
ûu-devant  dés  réformes  qu'appelait  de  ses  vœux 
le  Français  imprudent.  Tout  à  coup  la  discorde , 
les  haines  religieuses ,  rallument  leur  flambeau  y  et 
nous  n'achèverons  ce  volume  qu'en  tremblant  du 
récit  des  excès  destinés  à  nous  rappeler  ceux  que 
nous  n'avons  retracés  qu'avec  regret. 

Nismes  ^  sotis  le  long  règne  de  Louis  XIY ,  forma 
plusieurs  établissemens  utiles  :  le  corps  municipal 
iîit  constamment  le  gardien  zélé  des  droits  de  la 
bité  ;  les  établissemens  religieux  protégés  s'afferi- 
inirent  çt  s'accrurent  ;  les  arts  et  les  sciences  furent 
cultivés ,  plusieurs  écrivains  soutinrent  la  réputa- 
tion  dont  jouissait  alors  l'académie  de  cette  ville; 
Ces  réflexions  seront  notre  guide  naturel  dans 
le  résumé  du  tableau  que  nous  plaçons  à  la  fin 
de  chaque  règne. 

il  Qninault ,  Lafontaine  ,  La  Bragnière ,  Boileau ,  ëclair^ient 
«sa  raison  et  amusaient  ses  momens  ;  Montausîer ,  Bossnet , 
m  BeaavtUiers  ,  Fénëlon  ^  Huet ,  Fléchier  ^  Pabbé  de  Fleary^ 
m  élevaient  ses  enfans.  C'est  avec  ce  brillant  cortège  de 
«  génies  immortek  que  Louis  XIY ,  appuyé  de  tous  ces  grands 
«.hommes  qu'il  sut  mettre  et  (conserver  à  leur  placeuse 
«'présente  au  regasds  de  la  postérité.  » 
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Parmi  les  mesures  de  police  nous  ne  devom 
pas  passer^  sous  silence  les  soins  dés  consuk  pour 
ari*éf er  les  progrès  de  la  corruption ,  et  fermfr 
les  lieux  de  prostitution  lorsqu'ils  ëuûent  trop 
multipliés  :  on  se  rit  force ,  en  1644  9  de  6ire(9i- 
fermer  toutes  les  filles  natires  de  Pfismes  y  et  de 
chasser  les  non  donticillçes.  La  décision  qui  fut 
rendue  ^contre  ces  dernières^  rapp^Uenpi  nsaje 
singulier  :  on  rasait  la  tête  de  Tétrang^  ique  Ton 
expulsait  ;  on  la  chargeait  de  {4um€S  de  coq  ;  et, 
en  cet  état 9  après  Tavoir  promenée. d^sb  ville) 
on  la  conduisait  jusq[ues  aux  limites  du  territoire  (i)* 

Le  Papegâi,  si  long-temps  favorisé»  et  pour  Fexer 
cice  duquel  on  avait  fait  des  règlemens  f  fut  sup- 
primé &i  1660  :  il  était  rare  qu'il  n'entnuûât  pas 
quelques  désordres.  II  parait  que ,  Tannée  de  sa  sup- 
pression y-  le  roi  de  ce  jeu  abusait  de  4Mi  digi^^ 
éphémère  pour  se  mettre  a  la  tête  dTune  jeunesse 
turbulente  »  et  troubler^pçndâÀt  la  nuit  fe  x^ 
de  la 


(0  (Mënard,  Icm,  ti,  psg.  66.)Uae1ÎMratiw4««M«^ 
teadualeia  juillet  1644,  ^rî»  :  •  U  c^BtijIf  Jtyàùt  i^^ 

«  quo  tiUe«  personne  ne  peuvent  apporter' goé^  ff^ 
I«  natheuTi,  a  Aélibërë  que  les  garées  ^i^eetnyafitaitiiaCiV^ 
^  de  cette  Tttte,  sereiit  mises  et  eafieiripnéesiiai»  ^ 
«  Yinatsère  ,  et  aoiuries  af«  pauiî  et  à  Veaa ,  ans  ^^  ^ 
:•  dépens  de  la  commonaiilé  ^^  et^  pour  les  élrai^gèrf^t  ^^^ 
m  mises  hors  de  la  tille  el  terroir  d'ioelle  t  sa  préab^'^ 
m  avoir  été  rasëes  la  tète ,  et  chargées  de  plumes  de  ûof  > 
m  misant  la  couiume\  mage  et  ptMUfe ,  dasuerf*  ^ 
i«  tilte  est  en  possession  de  leatbiaWee  a^hiies.  1»;. 
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Sa  h»  wn$ffh  s'pcciip^if^t.  ^  .corrigçr .  les  abus , 
ils  maint^aiisi^t.  auâ^i  les  4roits  4^  Ifi. Tille.  Uvb 

des  objets  de.  Içur  vij^Jlaç^l^.4^^^  if^Ç.^o^^^i^^^ 
la  liberté  46,il^  péçh^  d^n^  le    Yistre  :    xxqu$ 
av.oQS   v\i  .^  ^ivçrsés    oçf^siQSts»  gu'îU  avaj^ent 
répi^me  tpf^tps  }eS; entreprises,  clfis  b^haDs  des 
cout^éçs^  ^e  cçtte  riT^e^^qi^jCoiiFaît, avant  de  s^. 
jeter  datis.^^es  ét^iz^^  d'A^^^^pctes},  .Le  aHisçil^ 
de  \i\lfi  se  Te^ui^it.pûiir  l^ç.^^pip  obj'^t  en  t6^gy, 
et  prit  la  délib^ratiou  d^attaquer  tous  les  riverains 
du  Yistre  qui ,  «qL,construjsan^  des  digues  ou  palis- 
sades sur  1^  lit  de  cette-  rivier^;,  empécbaiçnt  1q; 
poison  de  reinoptef  et  '|;p|[^ii|ept  }a  liberté  dLu  cpur» 
des  q^ux. 

On  acpercev^t  enoqre;  a,utcfqr  de  Uf  ville  et  dans 
sçs  environs  le^  trape^  des  ancienii|ss  muraillcf 
qui  formaient  Fenceinte  de  la  cité  romaine  ;  mais 
des  particnliers  les  démolissaient  ponr  leur  usagç. 
Le  conseil  prit  poiir  s'y  opposer  ,  en  i643  ,  unfe 
delS)f»ration  qui  fait  bonneur  à  son  amour  pour 
Faontiquité  f  cette  défense  a  été  depuis  mal  obser- 
vée >  icrf  rinttfrât  particulier  ^iparaly^Q  les  inten- 
ticMD#  reiqpectdbles  de  lautorité  (t)* 


;i 


(0  te  d^sôDars  tenu  à  cette  ôtciision  par  L6uis  Trimoiicly 
premier  cbosol ,  est  remarquable  :  «  A  esté  propose ,  disent 
«  les  registres  ptlbltGS ,  que  les  aattqaitéz  <tont  cette  vitte 
«  se  treuTC  décoV^e  sont  sf  considérables  et  en  une  sibaulte 
«  réputation^  que  W  notions  lés  plus 'étrangères  YtenneiA 
«  des  lieài  les  '  plus  recuUés  pour  les  Toir  et  les  admirer. 
«  Ce  qui  dcfibt  d'îi«tft«|t  pUs  esmoureir  le  cœttr  des  kabi-^ 
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Une  me^i/pé"  vraiment' tilîlc  à  rintéret  genéml 
fui  pnse  cîi'  166^  j'  [iôiir  lévîlct*  riisîîrpatîon  de* 
{{arngues  et  bois*  coin munaiii  ftttâqoés  de  toute» 
parts  par  les  propriétaires'  et  par'  lès  communes 
enTiromiantes.  Ces  garrigues  ^parteûaîent  à  la 
rille,  en  rertu  de  la  eession  que  lui  en  avait  con- 
sentie Bernard  Athon  en  1 1 4^  9  confirmée  depois 
jiàr' Raymond  7  ebmfe'die  Toulouse:  une  vérifica- 
tion juridique  en  fixa  Pétenchie'et  les  limités. 

jyîsnies,  en  i679r,  n  avait  point  encore  adopté 
un  usage  pieux  en  vfgueur  éàtïÈ  ^rescpie  toutes 
lès  autres  villes  dn  royaume- ,  quf  consistait  à  al- 
lumer un  feu  pubfic  la  vieille  de  la  fête  de  saine 
Jean-Baptiste.  L'intendant  d^Aguesseau  se  trouva 
J'ans  cette  vîlFe  lé  33  juin  tO^g  ;  reprocha  aux 
consids  leur  iîidifFerence  pôtir  cette  •  coutume' ,  cl 


«  tans  dudtci.  Nisnies-  dci  lés  coeaerver  'religibuzement  et 
<c  empescher  qa'«Hes  ne  soient  ruynéçsv^  desmollîes  et 
<i  eDsevelIies.  Néautmokigz  lesdicts  sieurs  consuls  ont  est& 
«  advertis  qu'il  y  a  certains  particuliers^  liaBitans  de  1» 
«dicte  \llle  ,  entre' auCr^;  le  sieur 'Giiiraudemr  ^  quf^ 
«  prefTérants'  leur  intérêt  partîcalîer'  à  éellui  du  pabliq  f 
«  s'esmancipent  de  desmoUir  et  ruyner  tes'  ve^tàges  et  nuttr-* 
«  ques  des  vielhes  muralhes  de  l'ancien  Nismes  ,  qui  ont 
«c  este  depuis  tant  de  siècles  conservéea  par  les^  h^bitau» 
«  dudlçt  Nisnies  avec  tant  de  soing^  affiji^  de  servir  de  tes- 
te moigpage  de  jLi  grandeur  en  laq^ieUel^uncienne^ville  de 
%  JKisnijes  a  cst4  Ibocs  qi^'cUe  estait  ei;u  son  entier  :  ce  qu» 
«:lie.  dqi^t^^stre  permis/  A41  contraire^  .4e$dictQs  marques 
et  .et  ^Hstigefr^oi|îv/ent  ^U»  cqf)8ervé&  pour  fére  que  la  pos- 
«J^i^  slU^I^  par  cas  npMurques  ce  i^uf^  oêii^dçS'  siècLes* 
«  pas^s  oi^t  teu«  n 


lés  çttgagèft  à  imiter  l'exemple  clelç'tu's  voisins  (i)> 
Les  etablissemens  pijeux  qui  se  formaient  dans 
Nismes  éteietit  norabceax:  nous  ne  ferons  qu'in- 
diqn^er  les  Capucins  ,  inlrodtijts  dans  la  ville  sons 
la  règne  précèdent ,  qui  construisirent ,  pendant  le 
ï«ègn'e  de  Louis  XIV  ,  leur  couvent  et  leur  église  ; 
les  Augustiïis,  qui  transportèitant  leiir  domicile 
dé  lesplandide.  auprès  de  la  Maison-Carrce  (2), 
<loiït  ils  firent  leur  église^  les  religieuses  de  la 
Visitation.^  protégées  par  la  reine  Anne  dWu- 
tîncbe,  et  accueillisse  Nismes  en  1664 ;  «n  nou- 
veau couvant  d'Ursolines ,  qui  vint  partager  les 
travaux  du  premier  monastère  de  leur  ordre  déjà 
florissant  (3)  :  mais  tious  distinguerons  comme  utile 
à  rhumanité  la  fondation ,  ^  en  1679  >  de  l'hôpital* 
général ,  refuge  offert  aux  vieillards  et  ^ux  infirmes. 
.  Un  édit  royal  avait, fait  une  loi  de  cet  établis^ 
senneot  aux  principales  villes  du  royaume.  Nismes 
s'occupait  déjà ,  depuis  quelque  temps,  à  trouver 
les  fonds  pour  une  aus^i  noble  institution  y  le  dio^ 

(i)  Le  règne  tlu  protestantisme,  qui  avait  ëtd  long  â  Nîs- 
vïies  9  et  la  durée  de$  guerres  cWiles^  avaient  sans  d'oûte  été  ' 
la  caose  4e  b  négligence  à  àdfopter  cette  pratique  religieuse. 

(9)  Ib^en  avaient  fyit  Tacquisitioa  du  seigneur  de  Bruejs, 
<  Voy*  pog.  61  de  ce  volume.  ) 

(3)  L'S  deux,  ëtablissemens  d'UrsuUnes  ont  subsiste'  a  Nis^ 
mes  jusques  à  la  révolution  ;  ils  portaient  le  nom  de  Grand 
et  de  Petit-Couvent  :  l'un  d'eux  a  donné  et  donne  encore  le 
nom  à  la  rue  ;  le  second  était  près  des  Arènes.  De  nombreuses 
pensionnaires  ont  reçu  ,  dans  ces  deus  maisons ,  une  éduQA-'' 
tion  cbrétienne,  et  en  attesteient  l'uttiité. 


/^ 


\ 


c'(î<p  if^on<e«ntîl  a  im  iin|>ik  et  à  un  emprunt  ;  levé- 
cjiic  et  le  clergé  donnèrent  des  secotrr»  en  argent  , 
el  nne  quête  genéraFe  acheva  de  sappléeràVinsuf- 
flsance  de  ces  premiers  moyens  :  on  put  presque  sur- 
le-champ  recueillir  deux  cents  paa^res  tant  ée  la 
ville  que  du  diocèse.  La  ville  Ibuirnît  pour  leur 
nournture  cent  salmées  de  Me  ,  -qpi  furent  prises 
dans  les  greniers  publics  ^  et  plus  tard  on  assura 
à  rb6pkal  des  retenus  sur  la  ferme  des  bonc&eries. 

I  es  bàtimens  die  THètel-Bieu  on  hôpital  des  ma- 
lades furent  agrandis  en*  t664-  D^à  on  avait  Confié 
le  soin  de  ces  demiei^  aux  religieuses  hospi^lières 
de  Saînt-Jbseph  ;  on  créa  en  1669»  un  eouvenL 
pour  elles  dans  Feoclos  même  de  THôtel-Diéu  ,  el 
la  ville  fit  encore  ,.  pour  cet  établissement  y  le  sa- 
crificed'ùne  partie  de  la  fevme  dés  boiieheriês  (i). 

Les  Filles  de  fet  cbûrité'  Inrent  fntrod^ites  ai  Kis- 
mes  en  vjooy  par  Tévéque^Fléchier,  qui  fit  utt  doa 
de  3^000  liv^  aux  Dames  de  la  miséricorde  y  pour 
Feritretien; d'une  de  ces  filles.  Plus  tard,  en  ijt>'jy 
cette  fondation  prit?  (Se  la  consistance  :  un  logement 
et  une  rente  annuelle  de  3x)0  liv.  furent  assuré» 
poup  Fentretieiv  d<e  deux  fiUes^de  charité ,  ^pii  fureon 
envoyées  d^  T^ans  ,  et  prises  êa^m  l'ordre  Ibùxfi^ 
par  saint  AÇinCent-Je-Paùle. 

L'année  i683  vît  former  âkfo»  Nismes  une  maison 


Ç^  Ett  1692  V  la  vittè  ^idniiit  ftannellémeiit  àtl^èj^ènl- 
général  9^000  Uv. ,  et  6,5oo  li?.  à  l^Hâtel-Dieà.Xes.  seomir» 
ont  été  toujours  en  «^^eat«nt«< 
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de  refiige,  asile  ouvert  a«  repentir  des  filles  que 
la  misère  avait  précipitées  dans  le  désordre.  L^in*- 
têadant  d'Agp^$eau  favorîsa  cet  établissement  ; 
la  ville  propaiit  de  fournir  un  logement ,  et  remplit 
ses  en^gemens.  Mais  lenlretien  et  la  conduite 
des  pensionnaires  qui  y  furent  recueillies  ne  furent 
confiés ,  dans  Torigi^e  ,  qu  a  des  dames  pieuses 
qui  voulurent  bien  s'en  charger.  L^évêque  Fléobier 
s'occii]»a,  en  1697,  ^  mettre  à  leur  tête  des  re- 
ligieuses de  l'prdre  de  Nplre-Dame-du^Refuge  , 
oongré^tion  qui  s'obligeait  par  vœu  spécial  au 
service  des  pénitentes.  Il  y  réussit ,  et  radministi*a'* 
ticm  de  ces  nouvelles  religieuses  inspira  tant  de 
confisoice  qu'on  ne  pensa,  en  1698,  qu'à  les 
fixer  a  Jïisines.  La  villc^  leur  céda  riiôtel-de- 
▼ille  alors  exista^at  y  à  re:&€eption  de  la  tour  qui 
supportait  ilioillc^c  publique  (i),  et  Ton  acheta  ^ 
pour  le  remplacer. ,  rhotel  de  la  trésorerie  ,  qui 
faisait  partie  dies  domaines  du  roi,  et  fut  cédé 
à  la  ville  moyennant  une  redevance  annuelle  (2). 
Depuis  long-temps ,  et  dès  1668,  Févêque  Cohon 
avait  fondé  de  ses  deniers  une  maison  de  la  Pro- 
vidence ,  pour  l'entretien  des  orphelins  des  deux 
sexes.  Il tavait sorti  de  sojfi  patrimoine,  a  cet  effet , 
une  somme  de  20,000  liv. ,  avec  la  clause  e:!Lpresse 
que  tous  les  orphelins  seraient  reçus  sans  distinc- 
tion de  religion.  Louis  XIV  protégea  cet  établis- 

(i)  Lai0ur  et  l'horloge  appelée  encore  la  Grande-Horloge^ 
/iaibaWteRt.danç  la  vue  de  ce  nom  ,  à  leur  UAcit*Q  emplaceuieni^ 
(2)  C'cgt  Ph&lLel-tlc-i%4ll'e  actuel. 


▼eaarcéiivw<i8'<|e'4oiitiâ^eec  de  tout  sei^e.  Eftes 
fîirene  d'abok^d  au  mm(ilk*<#«  qoafré^j  iftf  j^eées 
dûiis  «lie  maisoft  qoe  fa' Ville '  hai^  fMirtiil;:  Mais 
on  tte  tâfda  fM»  à  sMlii^'le'-iAtlkk^Qe^prodaisaii 
eetve  mstitaeiôh.  Ok  toi  «fédà^  dk  t^^o-^  rempla- 
cement du  grand^lMA»^  des  re)ig{4n|Mak?«to  ^'  situé 
da£s  le  TtdlsiniJigè '4^>lft' M^s6ii<là)!¥^^  7^  et  \me 
maiaon  y  té%  cQnstt^iCè  ^lii^ieiir  tagiige;  EHe  reçut 
plus  lard  de  grandes  a\igitM«yfâik)Ésv  ^t  VétsifUsr 
sèment,  tel  quil  ^fiit  perfectionne  en'  mjS3  >  est 
Im  dès  pltls  beaux  tjàe  les  fiUes  4è  cf^  or^ié  pos- 
sèdent en  FraAee(ij.'  '  '^^  '  •  •'•     ' 

L'ainonr  d^s^^ieilcés  el^  clé^  btettes4eCfete»  iéte^àgea 
phisieùrs  littératébi^  àjbt^lr,  -èfa  iC^n  y  tés  fba- 
demèiiâ  d'une  académie,  ^qui  prit;,  'd&iîs'la  Stiite; 
»lé  ii<>iA'  &Académiè'r&fàie  éè  Nismës  ;-ée  be  ftt, 
dans  Forigine  et  pendant  long-temps  ^  qn  un  cercfe 
d'amtS'  qui.  se  -  réunissaient  «  Aes^  jbearès  i-ë^Wes 
sous  lé  noni  A^  Société  UttétaH^W. 

4^  Tepoqùe  de  i68;ï3,  cette  joci^e  <x)mmenca  a 

prendre  plus  de  consistance  :  on  se 'rassembla  a 
.  des  heures  Çl%^  cb^z  )e  indf^s.de>J^ér$uxd  y\>v^- 
recbal-de^camp  desiiarméo^duroi  y  ^lobâitaiife  aossi 
dist^gué  qu'instruit.  Le  nombre  iclëà  àradëmletisiis 
ïut  fixé  à  vîngtrsix  ;  ils  nommèrent  entré  eux  na 
directeur  et  un  secrétaire ,  prirent  le  nom  XAcor 
demie  y  et  prièrent  résèque  Ségu^^ ,  diW  ^ti'^  ^^ 

(i)  Méwircl,  toj9«  Ti ,  pas-  S45  et  54G. 
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et  les  Pères  ^ë  ta  dootriae  i  chrétiéoto  fm'eiiA;  japl 

T.16  pi^^pii^r  ét^l^eoo^iitfd^  Ja«>uv'eau9c  Venus ,  d  ar 
l])ord préoaire ,  i^diiÂ la^e^epWte d unQhapQin^ç 
decelteirille(A)^f9Uil4éu^  mfiesoAitee  dé  i  i^o<m>Uv. 
pour  créçi?  unie  iQndlitî^  if*  .leur  favw*^.  Il  lauj 
guît  loiigi-t^fiip^  et  Bei.s'aiTi^Wt  que  plus  tard  > 
^fk  iG^y  iprsqae  rév4qu^  Cçi^Lon  I19  protégea ^  J#6$ 
poctrûiaîre^.^Sta  fixèrent  >  à  cette  époque  y  dans  Iç 
fap}]ioui^g  4es  Cr^cbeipTS:  >>  où  ils  fièrent  chargés  4.^ 
r^xereiee.  ^m  ionçtionB  curi^l^s  dans  toute  l'ëten- 
due  d«ifprieui^  <)e  ^aitit-BèjudiUe  (â)  :  on4^r  dcuiii^ 
plus  tard  la  direction  du  séminaire  ,*  et  le  clergé 
diocéaaân  les  dota^d'u^  nçnte  an^elle  de  aoo  )iy. 
Lçs  Ssœur^  4e  Finst^^^uctio^  chrétieBiie  furent  eiv- 
voyées  à  JNi$nieSi  >  eifL  tfiS^  y  psœ  Louis  XIV  y  qUi 
sentait  les  bénins  dft  cette,  ville  au  maniant  qiSl 


.  «" .  t .  j 


M  he  wmhUp  ç^^smcifue  ëfaii.lîoBprUrferjif;  son  But  ^  m 
attirant  les  Docti'inaires  à  Nisuoes^  était  de  pourvoir  à  l'édu- 
cation spirituelle  des  pauvres  catholiques  et  à  la  oouv^rsioa 
des  protest»tts.  Il  avait  destftië  le-  nnontant  de  sa'  fondation 
à  l'entretien  àè'âevtt  prêtées  et  d'un  frère  clere  ^  qui  devaient 
rë^tder  detikn^obà  N^hiéà'i  ël  lèsftKi  àttâ;*e»  mois  datis  W 

.  Ueux  dd  diécéaief  où:;  l'ëVé^jatt  le&iix<erait  ^,  pour  ^  iravaiiter 
à  l?eji(irpiiti(y^  de  >  l'hérésie.  .^  j.        ,.  \  ;^ 

(2).  L'église  de  Saint-Baudile  était  tombée  enr  ruines  :  on 
en^  trpnslera  le.  service  au  faubourg  des  Prêcheurs.  Tçlle 
futronguîe  de^l'ë^Kse  aujourd'hui  aj^çeUe'àaini'Chcirïés, 

'  Lés  Angtistins  s'étaient  d'abord  chargés  du  spi^vtce  ctii^al-^de 
ce  prieuré;  l'ayaut  abandonné,  il  fut  cédé  comme  houït 
venons  de  le  vw  a-ux  Pèr<$  de  lu  lioclriiiâ  chféUeuoe. 
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de  fitÎM  eoimakré  comuie  ^îvstiiis.  ;  elle  sut  ^ 
Ml  reste,  teujour»  8e  plal^r  ay^y:  hajbil^  sons 
vue  pifoteodim  piissaate»  <  A'  A^L  Ség^o^  ayak  suc- 
eedé ,  en  qualité  cSéi^qn^  d»  I^^fiftf  >  Talibé  Fié- 
cbîer ,  dont  la  répirtatien  \it\é9m"Q  surpassait  celle 
de  soD  prëdéoesseur  ;  die  eut  som  de  se  metti^ 
tous  sau  liitelle  :  ce  choix  y  cpinine  nou^  le.  verronS]; 
fiit  hceuretix.. 

EUedmaada^  en  1 684  >'d^0r  chargée  expresr 
sèment  de  veiller  à  la  copsieryatioa^d^moiwniem 
de  la  viQe,  et  alarrecli^iche  de  totis^  les  restes 
précieux  dWtiqmtéâi  ;:  maïs  surtout  ell^  aivrait  dé^ 
ûeé  qvtoQ  lai  accoi^dât  la  JifaisQp-Çarrée  ppur  j 
len^r  ses  séances  :  les  Augustiw  yenaieiil  d'en  être 

mis  ea  possession  ^  et  cette»  detnande  n  eiii;  aucaa 

v_      *  .        .    .    >. 

-ftuoeea. .    ••    ■       •.•'«».. 

Elle  lamlHtiomiailf  encore  d'être  ;  agrjeg^  à  la- 
cadétnie  franeaise, .  et  fit  ^  en  i6$^ ,  :  pour  y  pac- 
Tenir,  des  déniarches  réités^es  ^près  die  plusieuts 
académiciens,  de  Paris;  193^  elle  avait  échoué 
complètemeiaA  dans \ sa  di&man4^e«{  Elle  atteignit, 
en  169a  y  le  bat  'qu elle  désirait ,  ^  pat  Imtermé' 
diàite  de  son  protéctêar  i'évj^^^e  Mf^hiai*  >  qui 
était  loi*-méme  de  Facadémif^  firancaisie!» 

Elle  eut  moins  de  peUmerà  &  affilier  à  ;)!académie 
d'Arles  ,  pour  laquelle' l'afEliation  avec  Df^sm^ 
était  un  titre  honoraUe',  et  le3  deux  académies  se 
congratulèrent  réciproquement  .ei^  s  envoyèrent, 
à  diverses  i^prîses^  des  déftutatipns  *  qui  étaient 

reçues  en  séanie  avec  tQutes  ^^oicfnnités  d'usagi?* 
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L'àcitdémîe  de  Nîsraes ,  malg^'é  le  savoir  qui 
distinguait  la* plupart  de  céiix  qui  la  composaient V 
lie  se  Kyra,  pendant  le  temps  dé  sa  prospérité ,  à 
aucun  travail  qui  ait  pu  augmenter  sa  gloire.  Les 
séances  étaient  entièrement  remplies,  d'après  Mé^ 
nard ,  par  Ja^  lecture  des  productions  échappées 
à  la  plume  des .  sociétaii'e^^  ;  elle  fbt  néanmoins 
consultée  par  Nodot ,  éditeur  '  de  Pétrone ,  snr 
Tautlienticité  de  quelques  fragmens  attribué^  k  ce 
dernier  auteur,  authenticité  méconnue  pair  l^e^iur; 
coup  d'autres  écrivains,  et,  le  jugemei^^t  quelk^ 
porta  dans  Cette  <;irconstanQe .  est  critiqué  pav 
Ménard  (i)-  Elle  forma,  en  1682  ,  le  projet  de 
faire  travailler  à  une"  histoire  de  la  ville  de  Nîsr 
mes  ;  maïs  cette  entreprise ,  qui  eût  été  yrain^eal 
utile,  resta  sans  exécutiou.  ,.     < 


(0  ^oy.  Ménard ,  pagl  SSal  L'académie  de  Nîsmes ,  selon 
cet  auteur  ,  aé  borna  d^abord  à  féliciter  NoddtVp^r  Ka- 
tenuédiaire  de  éon  secrétaire ,  sur.  le  succès  de  son  enjtre^ 
prise.  Ce^'n'était  pais  ce  que  demandait  cù  dernier.  Atlacjaé 
de  toutes  parts  sur Pautbenticité d'es'fragmèns qii'it  publiait, 
il  voulait  avoir  une  décision  académique  pour  l'oppoçer  à 
ses  critiques  ;  il  Pobtint  ,"et  François  Gràvérôl ,  en  sa  'qua- 
lité de  secrétaire ,  né  manqua  J)âs  d'écrire  à  Nodot  que  soq> 
ouvrage  a  se  soutenait  si  bien  par  l'uniformité  du  sljle  « 
a  qu'il  était  impossible  que  les  nouveaux  fragmens  publiés 
«  ne  fussent  |Nis  des  enians  légitimes  de  Pétrone.»  Ménard 
ajoute  :  «  Le  plus  grand  nombre  des.  sa  vans  n^en  a  pas  jugé 
«  »i  favorablement  :  il  remarque  dans  ces  fragmens  des  gallî- 
«<  cismes  et  quantité  d^exp'ressio'ns  barbares  qui  sont  bien  éloi- 
«  gnéçs  de  la  pureté  et  de  l'élégance  du  style  de  Péti'onc*  * 
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Au  surplus  y  Yàc^éétnie  de  Nismes  y  se  consi^* 
dérant  comme  formant  uo  corps,  ne  neigea 
aucune  occasion  de  se  produire  ;  elle  donna  des 
fêtes  presque  à  toutes  les  époques  marquées  par 
des  solennités  publiques  (x)  :  elle  ne  maoquait 
jamais  de  rendre  ses  hommages  aax  persoimages 
distingués  qui  passaient.»  Nismes  (a).  Ses  travaux 
se  trouvèrent  brusquement  intecrompus    par  ks 

(t)  A  rëpoqae  de  la  naissance  du  «duc  de  Boargoene ,  elle 
donna  une  fSte  ^  précédée  d'une  séance  aeadëniiqjifte  et  de 
h  liëca{»tion  de  trois  atadénncîens.  Â  cette  première  cëre- 
noaie  'meoédèreât  «in  ciMMtrt  'et  mie  fllnmination.  L.5iDage 
da  prilioe  -était  suffiortée  par  9m  are-^e-trioûaphe  orné  de 
festens  el  de  deyises*  an  mUieil  decmeUesiMik  dtatiiiciiailce 
demi^-yers  en  l'honneur  da  nouTeaa  .né  i.jUKus  GoUisfom 
partus  Achilles.  ^  ^    - 

Le  marquis  de  Pérand,  'secrétaire  de  Pacadémie  ,  doDOi 
un  bal  dans  une  salle  richement  cmée  ,  dont  le  intlieu  re- 
présentait un  parterre:  on  j  voyait  un  jetd'eam  qui  s'élefiit 
jusques  au  .plancher,  «  Des  machines,  pratiquées  avec  ^ 
«  (  dit  Ménai*d  )  portèrent  sur  les  tables^  aittpur  des^oellesks 
.«  dames  étaient  rangées,  des  bassins  de  coii(ik«iras.,  elles 
«  fruits  les  plus  rares.  »  ... 

A  l'époque  de  la  mprt de Marfe-Thérèsed'tAutriohe ^ époas^ 
de  Louis  XIV  ,  les  salles  de  l'académie  faremt  teaduesde 
noir  ,  el  l'élqge  funèbre  de  la  reine  y  fut  -p^v^/tm^  parJess 
Ménard  ,  prieur  d'Âtbord ,  unr  de  aes  inambref* 

(a)  Elle  rendit  visite  ea  corps ,  le  9  jaoïvier  v^6^9  au  ooDt« 
Duroure  ,  nouveUea^ent  nommé  lieutawnt.^iu  roi  dans  1» 
province.,  qui  futiuurangué  par  le  dinecteur  de  racadéoi^- 
Une  délibération  fiât  piçise  pour  que  les  ffièâias  honneurs 
fussent  rendus  à  tous  les.Ueutenans  du  reif^uirpar^iBaientà 
Piisines^poui^  la.preniièi:eibi$.  (  jMlénard,  tom.  Vi ,  pag.  27t.) 
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troubles  qu^occasiohnèrent  les  persécutions  reli- 
gieuses et  la  guerre  des  eamisards.  Elle  perdit 
alors  plusieurs  de  ses  membres  ,  et  ses  réunions 
cessèrent  toirt  à  coup.  Elle  essaya  de  se  relever > 
mais  inutilement  ,  sous  Tépiscopat  de  M.  de  la 
Parisîèrc  ,  et  ne  put  renaître  de  ses  cendres  ,' 
éteintes  depuis  long^temps  ,  qu'en  i^Sa  :  nou^ 
aurons  soin  défaire  remarquer  cette  époque. 

A  la  notice  que  nous  Tenons  de  donner  sur 
Facadétnie  doit  succéder  i^aturellement  celle  des 
liommes  de  lettons  qui  ont  appartenu  à  la  ville 
de  Nismes  ,  et  ont  terminé  leur  carrière  pendant 
le  règne  de  Louis  XIY.  Ces  notices  seront  nom- 
breuses :  nous  ne  négligerons  aucune  illustration  ^ 
et  nous  en  puiserons  la  nomenclature  dans  Mé- 
nard  ,  qui  nous  sert  de  guide  ^  et  dans  la  Topo^ 
graphie  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  in- 
voqué FiBiuiorité  (i).  Pieu  des  sa  vans  dont  nous  allons 
donner  la  liste  ont  :occnpé  dans  la  république  des 

(i)  Noos  deyons  |  ayant  tout ,  réparer  uue  erreur  uiyo* 
looti{r«^  comoMe  duns  I0  aecond  volume  dé  cet  oayrage  , 
pag.  4gi  •  Noua  ayons  Mçmé  las  antjeui^  de  la  Topogré^ 
phie  de  Nismcs  d'avoir  passé. 9oa8  ailence,  daoa  leur  no^ 
menclature  ,  François  Fenpineau  y  au^ar  d'un  ouvrage 
intitulé  :  m-aîté  sur  les  droits  de  tk  monarchie  ,  maison 
el  couronne  de  France. 

Notre  erreur  venait  de  ce,  que  k  Topographie  n'avait  pas 
eiactement  suivi  •  dans  sa  notice  des  écrivains  ,  l'ordre 
cliroaologique  observé  par  Ménard  ;  n^ia  elle  ne  nous^ 
excuse  pas ,  nous  aurions  à\  épuiser  cette  notice  avant  de 
nous  permettre  la  plus -légère  critique. 


V 


lelires  un  rang  éipinent ,  mais  pres<|ue  tons  '^  otà 
mérité  une  place  distinguée. 

Le  premier  dont  nous  devons  rappeler  le  sou-^ 
Tenir ,  soit  à  cause  de  sa  grande  science  ^  soit  à 
raison  de  1  époque  de  sqn  décès  arrivé  en   164^^ 
est  Samuel^Petit^Né  deparens  proteslans,  extré^ 
memeqt  versé  dans  les  langues  anciennes  {i)  ^  il 
iîit  à  Nismes  successivement   ministre    et   prin^ 
çipal  du  collège  des  arts  :  sa  religion  était  tolé- 
rante. Il  composa,,  en  ^63i  ^  pour  cpmplaîre  aa 
cardinal  de  Richelieu  y  un  ouvrage  sur  I9  projet 
àe  iréunion  des  églises  protestantes  et  catholiques^ 
et  sa  réputation  ^'homme  de  bien  était  telle  que 
les  auteurs  calvinistes  ont  rendu  justice  à/Cet  écrit, 
tn'écrivain  de  \ Histoire  de  tédit  de  Nanies  dit. 
en  parlant  de  Touvrage  de  Petit  :  «  Çeldi-ei  était 
t<  en  réputation  d^homme  de  bien  ^  mais  il  était 
f<  de  ceux  qui  se  laissent  enfshanter  p^^  le  bean 
«  nom  de  conçoive ,  et  qui,,  p^^rce  qu'ils  ont  de 
u  la  bonne  foi  y  croient  qu^il  y  en  a  dans  tout 

«  le  monije.?  ^    - 
'  L'éruditioa  de  Petit  le  rendil/  trèspéâèbre.  Plu^ 
sieurs  sàvans  de*  TEurôpe  entretinrent  avec  lui  un 
eômnierce  de  lettrés ,  et ,  si  nous  en  croyohs  les 
auteurs  de  la  Topographie  y  un  pape  voulut  le 


I 
( 

:^«« 


(1)  Il  parlait  toutes. les  langues  sayantes  avec  taiktdefa- 
éifitë ,  qu'un  jour ,  entrant  à  Avignon  dans  une  synagogue  ^ 
«&  le  rabbin  déclamait  en  hébreu  contre  les  chrétiens .  il  in« 
terrompît  l'insolent,  orateur ,  lui  répondit  et  rétorqua  tout 
leé  aipimens  dans  son  propre  langage.  (  Topog. ,  pag.82.) 


miettre  a  la  tète  de  la  bibNothèqtie  dû'  Vatican  ^ 
•G' vec  proAie^sé  de  ne  lui  proposfer  'jamais  de  quitter 
«à  'religion  ^.  la'  hort  le  surprît  dans  ses  travaux 
à  l'âge  de  tjuaratite-neuf  ans. 

Plêf*tc  Fornn  ,  s6ti  '  cendre  ,  '  exerçait  ht  pro 
fession  de  médecin ,' dans  laquelle  il  se  distiiH* 
|>ua.  Là  '  littcVâtnre  reçut 'aussi  ses  hommages: 
lu  reconnàisisance  '  dicta  sàfas  iloute  la  vie  de  son 
beàtiipère ,  imprftn^e  eh  '1673.  il  composai  pk. 
sieurs  ouvrages  phis  singuliers  qti^utiles  ^  ^n  nom* 
bre  de^uels  il  faut  placer  une  Histoire  de  tkcfmme 
^t  de  ses  dwers  états  naturel  y  mondb  et  sunu^ 
turel  y  qu^il  a  laissée  'en  manuscrit.  ïl  mourut  lé  5 
piillet  1679  ^  son  fils  fut  ide  IWad^mie  dfè  IVism^». 

Claude  ïiuîraud  y  tùott  k  Wvsmt^  nu  mois  de 
mars  16S7,  se  distingua  comme  physicien;  il-ftit 
consulté  par  f^assendi  et  par  ^sc^rtes^,  et  a  ic<^r  ' 
*  posé  plusieurs  ouvrages  de  physique  t  il  mourut 
dans  la  religion  réformée.  Son  éloge  funèbre  fiit' 
prononcé  dans  un  des  temples  de  cette  ville  par 
im  des  prof esseiirs  du  collège. 

Claude  de  Barre  y  seigneur  de  GabiaC)  issu  de 
IVncientiè  fiiinille  d^Av^an  y  exerça  avec  honnear  y 
pendant  longues  années ,  les  fonctions  de  conseiller 
au  présîdial  de  Nismes  :  il  publia  >  dans  les  der»* 
niers  jours  de  sa  vie  y,  un  ouvrage  religieux*  . 

Samuel  Sorbièrey  né  à  Sainte Ambroix  lé   17 
septembi»  161B  (O.9  mortià  Paris  le  g  avril  1670  ^ 

(0  La  Topographie  n'ea  fiiît  aucujie  meûtioii.  Yollai|«y 


n^y^n  et  û)iml,à%  ç^lM^e  Ss^niu^l  Petit  ^  fut  Mère 
de  ce  deri^<9r*  destina  p^r  foa  tuteur  9.  devenir 
QÛHÛytre  protestât  ^  V^tude  de  U  théologie  le  re- 
buta y  et  il  embrassa  U  mëdeciAe.  Son  a^le  pour 
U  rçlig{o9.  protestante  le  (it  passer  en  Hollande, 
oÀ  il  se  m^ria  et  composa  plusieurs  q\iyr2fge$. 
VMiiQlii*  dç  U  patrie  le  raI)le^a,  e9  Fra^oe  ^  et 
il  vint  à  Qr^gp ,  ou  \l  pouvait  encore  proUçsser 
libire^i^nt  $a  reljlgiQn,  H  y  fu^t  nq^mpië  principal 
du  eoUége^  et  çQi^pqs»,  àr  fiejte  époque,  Véloge 
de  ^imi«i$^  ,.  célèbre  cpmjiilateur  ,  qu  il  avait 
cc^u  en  ]$9U^ndev 

Les  liaiaws.de  Sorbière  fivec  levêque  de  Yaiion, 
petite  rili*:  du  Cçii»tfit  Yiçns^ûssi^  ,  rengagèrent 
à  abjurer  le  pro|;estj^nti$in/e  i  il  embrassa  m^ê^ae 
l'état  eçdé^i^^t^e  après  la  mort  df^  sa  fepia»e, 
et  passéd»  .pl»9i^^F9  bén^'Qiçe^;  il  y  joignit  Tton- 
neur  d'étife  içiewii^  »  en  ^^o,  hi^|;Qrjy9g|t?#pbe  de 
Louis  XIY  9  q^  Ije  eoip|)]l^  de  l^en&i^s  let  de 
pension». 

Les  ouvrages  qu.e  pqblia,  |$orbiè|:<e  ^embro^l^x^ 
U  médecine ,  h  physique,  la  n^étapjiysîqi^;  la 
littérature  ^  VbistQire^  U  P^U^sppjluf^  ^t^viffifa^  h^ 
controvei^^  relig^eiii^^,  Qn  1^  4Qit  ^  ^^)9  ^^^9 
les  Mémt>ines  di^  ffyw  de  fiohiffi  y  qu  |l  mit  eQ  prd^e 
et  qui  foi'çnt  impiriin^$  §n  iQj^  par  ^e*  pïéyir. 


qoi  reconnaiâsait  son  mérite ,  le  fait  itattre  flans  le  DanphiV* 
l  Siècle  de  Louis  XIV  :  catalogue  des  écrivains  français») 
Ctil  uae  erreur. 
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Pierre  Baudoij  y  seigneur  de  Vestrîc.  La  ïb- 
pographie  lui  attribue  un  ouvrage  de  piétë  et  i^tie 
relation  de  I  émeute  arrivée  à  Nismes  à  l'ocoisîon 
du  ministre  Ferrier,  imprimée  en   i6i3.. 

Gaillard*  Guirah ,  né  à  Nismes  en  1600 ,  mort 
daAs  la  même  ville  en  1680,  cultiva  Té^de  de  la 
jurisprudence  ;  il  fut  successivement  conseiller  au 
présidial  de  Nismes,  et  membre  du  paiement  qu# 
le  prince  d'Orange  conservait  dans  9St  principauté. 
A  letndé  des Icms  Gaillard-Guir^^  joignit  le  gouË 
des  recherches  de  lantique.  11  avait  une  coUeclion 
de  médailles,  rare  par  le  hombie  et  le  ehoix.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages  en  iatin  sur  les  anti- 
quités'de  Nismes.  Il  publia  encore  des  Recherches 
historiques  et  chronologiques  sur  les  sénéchaux 
de  Beaucaire  et  de  Nismes. 

JacqufS  Deiroriy  né  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  y  descendait  d'une  famille  religion- 
'  naire ,  ancienne  dans  la  bourgeoisie  ,  et  souvent 
honorée  du  con^ulati^  Il  s'occupa  de  plusieurs  gé- 
néalogies y  dans  lesquelles  la  sienne  ne  fut  pas 
oubliée  ;  mais  l'ouvrage  qui  lui  donne  de  véritables 
droits  à  la  recolinaissance^  de  la  postérité ,  a  pour 
titre  :  les  Antiquités  de  la  initie  de  Nismes  :  il  a 
eu  plusieurs  éditions. 

Jean^Baptiste  CotelUer  naquit  à  Nismes  en 
1629  ;  sa  nourrice  mourut  de  la  peste ,  et  il  fu€ 
alaité  par  une  cbèvre.  Sous  les  leçons  de  sc^ 
père  y  devenu  catholique  après  avoir  été  ministre 
protestant ,  il  reçut  (  dit  la  Topographie  )  une  édu- 
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ralîon  qui  \e  mit,  k  traue  ans-,  en  état  dltiter^ 
)^étei*  a  livx«  oinrert,  dans  rassemblée  générale 
dt*  <îlergé  de  France  ,  l'anciea  et  le  nouveau  les- 
tamem  dans  iear«  langues  origîtiales  ;  d^expliquer 
les  définitions  uiadiamaiiques  d'Euelîde-,  et  de  ré- 
p()iidi*e  à  tontes  les  dîfBcultés  qu'on  lui  proposa 
Mr  les  iwgues  savantes  et  «ur  les  usages  des 
Juifs  (i). 

CotelUer  fat  agrégé  à  la  maismi  de  Sorbonne 
en  i('4â.  Gilbert  Vemploya  à  la  l'é vision  dés  raa- 
nuscriis  de  la  biblic^hèque  royale  9  oecupalioa  à 
laquelle  il  consama  cinq  années  «entières  y  quoi- 
quHl  eût  phisieun  coUaborafteurs.  M.  de  Harlai, 
archeréque  de  Paris  ^  le  mit  au  nombre  des  sa^ 
Tiitis  appelés  à  prononcer  sur  ie  mérite  du  Hvr^ 
de  YlmUation  de  J^  C 

ti  publia  pluienrs  onvrage»  qui  $oDit  presque 
toM  des  traductions  on  des  commentrâ^  das 
sàinMi  Pànea ,  et  iaisaa  ^  en  aumrani ,  des  loamt- 
ertts  qaii  6irent  plaeés  dang  la  bibliothèque  du 
roi ,  «t  ibi-i^ent  neuf  volooMa  in-foUo^ 

l^iepre  Paulhan  ^  ministre  protestant ,  mort  à 
(Nisines  6n  tÛQQ  >  ramené  à  la  foi  oatholiqti^  ^ 
la  révo^tion  dé  Fédit  de  Nantes ,  parut  ûvoir  ée 
bonne  foi  abjuré  ses  erreurs,  pnisqu^il  publia  un 
onviftige  'mtiluhî  :  Bisôours  sur  ^ancienne  disci- 

* 

(1}  Ce  lut  TéfAque  Cohoà ,  qui  TaTaît  pris  en  amîtié  et 
protégeait  ce  t^Ieat  si  rare  et  si  précoce  ,  qai  Kutrodui^t 
dans  cette  assemblés. 
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pline  de  F  église  de  Nlsines ,  où  il  cherche  à  établir 
la  perpéliiité  dé  la  foi  dans  cette  église,  prouvée 
par  ses  statuts  synodaux. 

Paulhan  fit  partie  de  l'académie  de  Nismes  ;  il 
lut  dans  les  séances  plusieurs  de  ses  productions , 
et  fit  imprimer  entre  autres  une  Dissertation  sur 
la  Maison-Carrée.  La  mort  le  surprit  travaillant  à 
un  ouvrage  plus  considérable  qui  avait  pour  titre  : 
Obsers^ations  sur  la  dernière  révolution  de  tAn- 
gleterre.  H  était ,  à  cette  époque  ,  conseiller  ho- 
noraire au  présidial  de  Nismes. 

Jacques  Cassagne )  né  à  Nismes  dune  famille 
catholique  et  opulente,  appartenant  par  sa  mère 
à  celle  des  Villard  de  Vallongue ,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  fort  jeune,  fut  reçu  à  Paris  docteur 
en  théologie  ,  et  mérita  sa  place  à  l'académiis 
française ,  par  une  ode  en  l'honneur  de  cette 
dernière. 

U  edt  plus  conni^  de  la  postérité  par  un  trait 
de  satire  que  par  ses  ouvrages  (i).  Il  cultivait  ce- 
pendant avec  succès  le  talent  de  la  poésie  ,  qui 
lui  mérita  la  protection  de  Colhert ,  et  lui  valut 
la  plaop  de  garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il 
traduisit  arcç  succès  Cicéron  et  Salluste,  et  pu- 

(f)  Cassagae  ou  Gassaigne.  Tout  le  monde  connaît  ces  vei;» 
de  Boiieau  : 

Si  Ton  n*est  plus  âi  Taue  assis  dans  un  festin  , 
Qu*atM  sermons  de  Cassagne  ou  de  Tabbé  Cotin^ 

Maïs  peu  de  personnes  savent  gue  l'abbé  Cassagne  ne  m^ 
nJLait  pas  ceUte  injure. 


» 
blia  ,  à  la  lêle  des  Œuvres  de  Balzac  ,  une  pré- 
face qui  passa  dans  le  temps  pour  un  cheMœum. 

Son  talent  pour  la  prédication  lui  valut  d'être 
choisi  pour  prononcer,  en  i6^i ,  l'oraison  funèbre 
de  Hardoin  de  Perrefixe,  archevêque  de  Paris, 
discours  qui  eut  le  plus  grand  succe$  et  lé  fit  dé- 
signer pour  prêchçr  à  la  cour  ;  mais  alors  parn- 
rent  les  deux  vers  si  connus  de  Boileau.  Trop 
sensible  à  ce  trait  de  satire  peu  mérité,  Tabbe 
Cassagne  n  osa  s'exposer  devant  un  auditoire  quîl 
crut  prévenu  ,  et  peu  de  temps  après  se  retira 
dans  la  maison  de  Saint-Lazare ,  où  ses  derniers 
jours  s'écoulèrent  dans  l'examen  d'un  ouvrage  sur 
le  Jansénisme. 

li'auteur  des  Trais  siècles  de  la  littéraW 
française 'çvé\&[\à  que  le  trait  décoché  par  Boileaii 
fit  une  telle  impression  sur  Fabbé  Cassagne ,  qo" 
^  en  perdit  la  tête  et  fut  enfermé  à  Saint-Lazare. 
Il  y  a  de  l'exagération  dans  Ce  récit  :  Cassagne > 
il  est  vrai ,  manqua  de  fermeté  ;  il  ne  sut  passe- 
lever  au-dessus  d'une  satire  injuste  :  le  chagrin 
qu*îl  en  ressentit  fut  si  vif  qu'il  altéra  sa  tranquil' 
lité  pour  le  reste  de  ses  jours  :  «  triste  e£fet  oe 
«  la  satire  (  dit  M.  d'Olivet  dans  \ Histoire  à 
«  t Académie  française  ) ,  qui  devait  rendre  bien 
«  amer  pour  l'auteur  lui-même  Iç  plaisir  qu'elle 
«  pouvait  ^ui  procurer-  » 

RivaUseis.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que  ce 
qn'en  dit  la  topographie  de  Nismes.  On  trouva 
daiM  les  actes  de  Leipsic,  i683 ,  trois  dissertation! 
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OU    observations   sur  la  physique   iiiëdicale  ,  ex- 
U*aites  de  sa  correspondance. 

Jton  Ménardj  prieur  d'Aubord,  oncle  de  l'au- 
teur de  V Histoire  de  Nismes ,  a  laissé  ,  comme  ' 
écrivain  et  coname  prédicateur ,  une  réputation 
méritée.  Ce  qui  fait  Féloge  de  ses  qualités ,  c'est 
qu  il  fut  successivement  l'ami  de  deux  prélats  de 
Prismes ,  distingués  par  leur  piété  et  par  leur  sa- 
voir ,  Séguier  et  Fléchier. 

L'abbé  Ménard  fut  un  des  premiers  fondateurs 
de  Tacadémie  de  Nismes.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  F  Éloge  funèbre  de  .  Marie-Thérèse 
d Autriche  ,  reine  de  France ,  qu'il  prononça  en 
séance  académique  ;  une  traduction  des  Epitres 
de  Pierre  de  Blois  ;  une  Paraphrase  de  tEcclé-' 
siastique ,  et  d'autres  ouvrages  ascétiques.  I^é  à 
J^ismes  en  1687,  il  y  mourut  en  1710. 

Jean  BrugiUer  ,  né  à  INismes  dans  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  y  mort  à  Ge- 
nève en  1684  y  se  distingua  dans  ses  études  ;  il 
se  consacra  ,  dès  sa  jeunesse ,  au  service  des  églises 
prétendues  réformées  y  et  fut  fait  ministre  à  Nisr 
mes*  Il  composa  l'ouvrage  intitulé  :  Discours 
sur  le  chant  des  psaumes  y  qui  fut  brûlé  par  la 
main  du  bourreau  en  i633  y  et  fît  bannir  son 
auteur  (i).  Retiré  à  Genève  y  son  zèl^  ne  se  démentit 
point.  Il  essaya  de  lutter  dans  un  ouvrage  de 
coiitroverse  avec  le  célèbre  Arnaud  ,  s'attacha 

(1)  Kc^.  pag.  46  <le  ce  volume  et  la  note. 
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néanmoins  plus  particulièrement  à  Tétude  de  la 
philosophie  y  et  publia  sur  cette  science  un  ou- 
vrage latin  imprime  en  1676. 

Etienne  Chauvin  y  né  a  Nismes  en  1640 ,  cul- 
tiva les  belles-lettres  avec  succès.  Zëlé  pour  la 
religion  protestante  ,  il  se  retira  à  Rotterdam 
après  la  revocation  de  ledit  de  Nantes  ;  il  fot 
danç  cette  ville  ministre  de  l'église  réformée ,  et 
professeur  de  philosophie  :  sa  réputation  le  fil 
désirer  pour  ministre  à  Berlin.  Il  composa  un 
dictionnaire  philosophique ,  le  plus  complet  qui 
eût  paru  à  cette  époque ,  sous  le  titre  de  Lexicon 
rationale ,  swè  thesaur*i^s  philosophieus\  ordineafr 
phabetico  àlgestus ,  etc.  ;  il  donna  au  public,  pen- 
dant plusieurs  années,  un  ouvrage  périodique  sous 
le  nom  de  Nousfeau  journal  des  sas^ans  >   et  mon- 


rut  en  1^00. 


Etienne  Gaussen  ,  professeur  en  théologie  a 
Saumur^  nest  connu  que  par' quelques  thèses  e\ 
dissertations  théologiques. 

ChafieS' Joseph  de  iMhaume  ou  Lahaulmc ,  ^^ 
à  Nismes  en  1644?  mort  à  Marguerittes  en  171*^' 
Son  père  ,  issu  d'une  famille  noble  ,  fut  pendant 
trente  ans  procureur  du  roi  au  présidial  de  Nismes, 
et  honoré  par  Louis  XIV  d'un  brevet  de  conseiller 
d'état.  Le  fils  fut  pourvu,  a  l'âge  de  vingt  anS; 
d'une  charge  de  conseiller  au  présidial  ;  il  fut  vn 
des  premiers  fondateurs  de  l'académie  de  Nismes, 
l'orateur  habituel  de  cette  académie ,  et  son  secré- 
taire pendant  plusieurs  années. 


T/amonr  des  Ifelires  le  fit  Toyager  pendait  quel- 
que têmp»  en  It»lîe.  Ses  tjrttvétti  Ikiérares  cor-- 
sistent  dans  une  Bébatàpn  dt  S40%  vopftff  9  dans 
une  Description  dm  Langued&c  et  renuayueS  séa^ 
F  histoire  ancienne  ilâ  ceUe  proii^ince^  et  dans  une 
Relation  €^  la  pévùUe  des  fanatiijmeAy  col  Histoire 
de  la  guerre  des  eumisards.  Kncvitt  è$  cm  ou-, 
vrages,  n'a  été  imprimée  t.  le  demiér  ts  trouve 
dans  la  biUiothêqtie  d^Aubaiis.  . 

François  Grot^rèi  «  Jié  à  JUisciiiS  es  x636^ 
selon  Mésurd  ,  et  en  i644  ielon  les  antmars 
de  la  Topographie ,  après  des^^  ettdes  pénibl^ss 
mais  betii^iises  ^  fot  arocat  au  présidi»!  <  t  à  Cas-* 
très  auprès  de  la  chambre  de  Tédit.  Il  s'attacha 
à  lelude  de  Fantî(|w[te  et  à  cette  de  la.  setence 
du  palais  ;  il  parlait  pacfaitement  presque  toutes 
les  langues  vmntes ,  et  tr^Aiisait  foutes  les  laor 
gnes  savantes. 

On  Gonnait  de  lui  en  jurisprudence  ses  ob&er- 
Talions  sur  les  aorêts  du  parlement  de  Toulouse  y 
recueillies  par  Lareche-Fla vin  ^  et  dédiées  à  Tiu- 
tendant  d'Aguesseau  :  cet  ouvrage  fit  jurispru- 
dence du  vivant  de  rauteur. 

Graverof  fut  un  4^  premiers  membres  de  {aca- 
démie de  Nismes ,  qui  lui  doit  sa  spirituelle  devise. 
Les  étals  du  Langnedbe  en  16^3*)  roulant  réunir 
en  un  cprps  d'ouvrage  tout  ce  qui  conceniait 
les  fie£$  et  les  droits  seigneuriaux  y  crurent  ne  "pour 
voir  mieux  faire  que  de  jeter  les  yeux  sur  lui  i 
mais  ce  projet  ne  fut  pas  mis  à  exécution. 


T.a  r^utation  de  GraTerol  sortit  des  limite» 
de  sa  protinee  et  même  du  royaume  f  il  fut  agrégé 
à  racadëciîe  de  Padooe  :  sa  maison  .était  à  Nis- 
mes  le  tendez-vous  de  tous  les  étrangers  qui 
voyageaieit  pour  s'instruii^e  (i).  Sa  bibliothèque 
était  nombreuse  et  choisie  :  il  y  avait  joint  une 
collection  ds  médailles  et  de  mamisçrits  précieux. 

Sa  carrièie  littéraire  fut  pendant  quelque,  temps 
interrompue  Grs^verol ,  protestant  zélé  ^  voulut 
sortir  de  Frmce  a  Tépoque  de  la.  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ;  il  fiit  arrêté  à. Valence  y  et  les 
rigueurs  de  sa  détenlioii  Tengagcrent  à  faire  abju- 
ration et  à  promettre  de  tivre  et  monrir  dans  h 
foi  catholique.  Il  ne  tint  pfts  parole  y  regarda 
cet  acte  comme  un  effet  de  la  crainte  y  et  con- 
tinua de  professer  la  religion  de  ses  père».  Les 
auteurs  de  la  Topographie  disent  avec, raison  que 
ses  nombreux  ouvrages  Font  placé^parmi  les  juris- 
consultes et  les  littérateurs  les  plus  distingués,  de 
son  temps.  

Nous   terminerpns  cette  longu»  nomençlalui'e 
par  un  poète  languedocien  y  nommé  JeanJUichely 

(0  Parmi  les  nombreuses  YÎsîtes  que  reçut  Graic^rol  t 
M.'"'  Dunoyer ,  dans  ses  Lettres  galantes  et  historiques^ ^^ 
'  cueil  d'anecdotes  contrauvéés  ,  place,  jusqoes  au  dîaUe  t 
et  bâtit  à  ce  sujet  l'histoire  la  plus  absurde ,, tout  en  i^^^ 
quant ^  dit-elle,  le  témoignage  de  toute  la  ville  de  Nism^^t 
et  en  attestant  qu'elle  la  tient  de  k  bouche  de  10.  de  Gra^eroi 
lui-même.  Un  pareil  écart  suffit  poar  fakt  apprévîer  I» 
mérite  d'an  auteur. 
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dont  Ménavd  ne  fait  qu  une  mention  rapide*  Ce 
poète  patois  na  donné  que  des  pièces  fugitives, 
tantôt  sérieuses ,  tantôt  burlesques ,  qui  ont  mérité 
cependant  d'être  insérées  dans  le  Hecueil  des 
poèêss  méridionaux  :  la  plus  connue  est  intitulée  : 
VEmbaras  de  la  Jieiro  de  Beoucaïré. 

Tandis  que  Tacadémie  réveillait  le  goût  des 
sciences  ,  et  que  de  nombreux  littérateurs  pi- 
quaient, l'émulation  de  leurs  concitoyens,  le  pré- 
sidial  s^occupait  à  plusieurs  reprises  de  règlemens 
pour  maintenir  la  discipline  et  le  bon  ordre  dans 
les  différens  corps  du  palais,  qui  s'étaient  ressenti 
de  la  licence  qu^entraine  après  soi  le  trouble 
des  guerres  civiles.  Uii  règlement  de  1669  ^^^'^ 
tient  sur  la  discipline  un  code  complet  :  il  trace 
la  conduite  des  magistrats  non-seulement  à  Tau- 
dience ,  mais  encore  dans  lejur  vie  privée  ;  il  règle 
le  service  des  audiences,  fait  une  loi  aux  avo- 
cats et  procureurs  du  costume  qu'ils  doivent  ob- 
server, et  entre  dans  les  détails  les  plus  minutieux. 
Ce  règlement  fut  renouvelé  après  les  derniers 
troubles  de  la  guerre  des  camisards. 

Nismes.,  en  général^  n'acquit  point,  sous  le  long 
règne  de  Louis  XIV  ,  l'accroissement  progressif 
auquel  il  aurait  pu  prétendre  ,  et  vers  lequel  ten- 
daient les  efforts  de  ses  administrateurs.  Plusieurs 
obstacles  arrêtèrent  le  cornas  de  ses  prospérités  :  les 
calamités  qui  pesèrent  sur  tout  le  royaume ,  la 
gueiTC  étrangère  et  les  impôts  accablans ,  ne  furent 
pas  la  seule  cause  de  ce  fàcbeux  résultat. 
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Malgré  robéissance  passive  de  sa  population  ^ 
Nismes  fut ,  longriemps  après  la  révo^îatîon  del  ecKt 
de  Nantes ,  le  foyer  dtr  protestantisme  :  il  dut  se 
ressentir  plus  cfu'iine  antre  ville  des  dissentions 
et  des  persëcutions  religieuses.  Son  territoire  iut 
pendant  trois  ans  le  Ûiëâtre  d'une  guerre  cruelle , 
et  peu  de  propriétés  ^  peu  dé  maisons  âe^  cam- 
pagne cTun  côté  ou  de  l'autre,  échappèrent  au 
ravage.  L'émigration  lui  fit  perdre  beanconp  de 
citoyens  ;  leur  fuite  tarit  une  source  de  richesses 
qu'il  fallut  remplacer  :  chez  'beaucoiip  d'autres- 
l'industrie  fut  paralysée  par  la  crainte  e€  l'incerti- 
tude de  l'avenir. 

A  ces  fléaux  ^  onvragé  de  Thon^me ,  ne  joignis 
plusieurs  fois  l'inclémence  d^s  saisons.  Une  pluie 
effrayante  inonda  tout  le  territoire  die  Nismes  en 
i656.  Les  vignes  et  les  champs  qui  faisaient  sa 
richesse  furent  entièrement  bouleversés  (i).  Une 
sécheresse  extraordinaire  (2)  ,  suivie  d'un  fi-oid 
excessif,  détruisit,  vers  la  fin  de  .i65g ,  l'espoir  de- 
là récolte  prochaine.  Nous  avons  déjà  fait  men- 
tion du  frèid  de  170C) ,  qui  fît  périr  les  blés  et  les 
oliviers ,  et  fut  tel  que  le  roi ,  malgré  sa  détresse , 
^  fut  obligé  de  venir  au  secours  de  l'agriculteur. 
Tous  les  maux  disparurent  après  la  paix  d'U- 
trecht  et  de  Rastadt ,  et  la  cessation  du  fléau  des- 
tructeur de  la  guerre  ne  fut  pas  le  seul  bienfait 

(r)  iVIëiiard,  totn.  vi ,  pag.  116. 
(2)  Ménarti ,  totu.  vi ,  p»ig.  i^tj. 
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Je  cette  paix.  Les  ennemis  de  Louis  XIV  n  eurent 
plus  d'intérêt  à  fomenter  la  révolte  dans  sou 
royaume  ;  la  sédition  netant  plus  alimentée  ne 
trouva  plus  de  partisans ,  et  cette  classe  de  fana- 
tiques, qui,  dans  une  guerre  civile  ne  recherche 
que  le  désordre ,  resta  dans  Tobscurité  ou  s^éloigna 
du  royaume. 

Le  calme  succéda  dans  le  Languedoc  à  Teffer- 
Tcscense  des  passions  (i)  ;  la  persécution  ,  sans 
objet ,  devint  moins  active  ;  un  grand  change- 
ment s'opéra  successivement  dans  l'état  de  la 
population  de  Nismes  ,  qui ,  presque  toute  protes- 
tante sous  le  règne  de  Louis  XIII  ,  devenait 
catholique  à  mesure  qu'elle  prenait  de  Faccroîs- 
sement  ;  le  commerce  reprit  ses  occupations ,  et, 
sous  le  règne  snivant ,  par  le  seul  effet  de  son 
industrie  et  de  la  paix,  la  ville  de  Nismes  acquît 
en  grande  partie  l'état  de  prospérité  où  elle  est 
aujourd'hui. 

(0  Court  prëte&d,  tom.  m,  pag.  3o8,  <c  que  des  per- 
«  sonnes  iVun  caractère  nouveau  s'élevèrent  dans  les  Ce* 
«  vennes  et  dans  le  Languedoc  ;  qu'elles  eurent  IVntîèrc 
«  confiance  des  peuples....  les  continrent  et  Sauvèrent  11 
«  France  des  mouvemens  et  des  secousses  qui  tôt  ou  tird 
«  n'eussent  pas  manque  de  lui  être  funestes.  >» 

Il  nous  promet  l'histoire  d'un  de  ces  bienfaiteurs  de  Piiu- 
manité.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  tenu  parole  ,  nous  au- 
rions connu  l'énigme  et  rendu  hommage  à  son  héros. 
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Aii»deJ.C.  La  puissance  royale  sons  le  règne  de  Louis  XIY 
^7*5»  était  parvenue  à  un  degré  d'élévation  dont  elle 
n'a  fait  que  descendre  depuis  cette  époque.  L'an- 
cienne aristocratie  féodale  avait  fait  place  à  une 
monarchie  absolue  ;  le  parlaiient ,  qui  se  regar- 
dait jusques  alors  comme  le  régent  de  nos  rois, 
avait  été  privé  du  droit  de  remontrances  ;  mais 
ce  pouvoir  despotique  se  faisait  peu  sentir  ;  les 
magistrats  éclairés  étaient  consultés  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  d'adopter  une  mesure  législative  (i); 
les  coutumes  provinciales  étaient  scrupuleusement 
respectées  y  les   états  provinciaux  régulièrenaent 

(i)  ]Ce  ctkdocelier  Lamot§paoii  disait  que  les  meilleures 
lois  avaient  été  rendues  dans  Hnlervalle  ou  le  parleixienJt 
avait  été  privé  du  droit  de  remontrance. 

Le  dirc  d'Orléans  le  lui  rendit  lorsqu'il  eut  besoin  dfl 
caresser  son  autorité,  après  la  mort  de  Louis  XIV» 
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:aisseml>lés  :  eux  seuls  dans  le  pays  d'état  fixaient  ^^gjeJ.Ci 
encore  Fimposition  et  détenninaieni  le  mode  de     1715.. 
recouvrement. 

En  rendant  cette  justice  au  monarque^  il  faut 
convenir  qu'il  rencontrait  peu  de  résistance  k 
l'exécution  de  ses  moindres  volontés.  L'éclat  de 
son  règne ,  la  vigueur  de  son  gouvernement,  avaient 
imprimé  à  ses  sujets  de  tous  les  états  une  habi- 
tude d'obéir ,  dont  le  relâchement^  ne  se  fit  sentir 
que  sous  le  règne  suivant ,  et  dont  le  souvenir  a 
entouré  long-temps  la  mémoire  de  Louis  XÏV  d'un 
culte  presque  religieux.  Cependant  la  France , 
épuisée  par  de  longues  guerres,  jouissait  à  peine 
des  douceurs  de  la  paix  ;  mais ,  forte  de  ses  res- 
sources ,  elle  n'avait  besoin  que  du  repos  pour  re- 
prendre le  cours  de  ses  prospérités* 

Les  protestans ,,  si  long-temps  persécutés ,  avaient 
vu  ,  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis 
XIV  ,  s'établir  en  leur  faveur  un  système  de  to- 
lérance qu'ils  devaient  à  l'opinion  de  Pontchartrain 
et  de  d'Aguesseaû.  Ce  système  leur  avait  valu  la 
déclaration  de  1698,  et  dans  le  Languedoc  lui- 
même  ,  après  la  guerre  des  camisards ,  on  cessa 
de  tourmenter  ceux  qui ,  vivant  dans  la  religion 
réformée ,  n'en  faisaient  aucun  exercice  public. 

Un  scrupule  religieux  tourmenta  sans  doute  le 
vieux  souverain  dans  les  derniers  instans  de  sa 
vie  (î)j  et  le  poussa  à  publier  la  déclaration  du  6 

■ 

(1)  Ralhîères  prétend  que  les  Jansénistes,  an  nomlMe 
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TJJjJJj^ avril  1715  contre  les  relaps,  qui,  rendiéinssant 
1715.  tur  le»  ordaittianceft  autérieiu*es  y  déclare  convain- 
cus de  ce  crime  tous  ceux  qui  y  nés  de  parens 
protestans  (i)  ,  refoserant  ^  â  la  fia  de  leur  car- 
rière,  de  reeevoir  ,les  derniers  sacremçns  de  Té- 
glise.  Maïs ,  malgré  celte  loi  rigoureuse  y  Findul- 
gence  resta  à  Tordre  du  jour  :  Ton  connaissait, 
à  cet  égard  y  Topinidn  du  duc  d'Orléans  ,  que  sa 
naissance  appelait  à  la  tête  du  gouvernement. 

Ce  prince ,  devenu  régent  y  ne  put  cependant , 
conàiue  il  le  désirait  et  connue  il  en    témoigna 

desquels  il  place  d'Aguessean  ,  pensaient  qoe  ,  s'il  n'est  pas 
permis  de  torturer  les  consciences  y  l'on  peat  cependant , 
par  des  craînles  mitigées,  forcer  un  peu  les  ▼olontés  ;  qne 
dans  leur  doctrine  ils  savaient  accoixier  la  liberté  de  con- 
science avec  uu  asse^  grand  usage  de  la  puissance  du  prince  ; 
que  de  ta  était  né  ce  système  équivoque  de  laisser  subsister 
les  lois  les  plus  rigoureuses  sans  les  metUre  à  exécution. 

Mous  faisons  canoaitre  l'opinion  de  l'écrivain  sans  l'adopter  : 
nous  croirions  faire  injure  à  la  mémoire  des  homuies  il- 
lustres qu'elle  attai|ue.  il  ajoute  que  Louis-  XIV,  près  de 
sa  (In  ,  tomba  entré  les  mains  de  son  confesseur  qui  se  jouait 
de  la  consoieiice  du  moribond  ;  il  convient  du  reste  du 
système  de  (tolérance  qui  avait  précédé  la  déclarutsoit  du 
G  avril   tyiS. 

(1)  La  décla ration  repose  sur  une  suppositî<ih  y  c'est  qn'il 
n'existait  plus  de  protestans.  en  france,  que  tous  s'étiîent 
convertis  ,  que  toutes  les  cou  versions  étalent  sincères  :  suppo- 
sition absuixlë ,  contre  laquelle  Ru Ihiùres  Relève  avec  force  et 
même  avec  raison  ,  car  il  faut  convenir  que  rien  n'était  i 
h  cette  époque ,  plus  obscur  et  plus  contradictoire  que  la 
I^;tjdation  contre  les  protestans. 
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flnlention  à  son  conseil  dès  qu'il  eut  la  puissance  AnsdeLC. 

'en  main  ,  revenir  sur  la  législation  contre  les  pro-      4715. 

^estans.  «  Il  fîit  (  dit  Lacretelle  )  contrarié  dans 

<c  ses  vues  par  les  protestans  eux-mêmes  ,  qui , 

<t  peu  de  temps  après  la  mort  de  Louis  XIY  ^ 

«  eurent  Fîniprudence  de  se  faire  craindre  quand 

a  ^€m  voulait  adoucir  leur  soi^  (i)*  » 

Malgré  leurs  torts ,  le  régent ,  autant  par  in^ 
dîfiSérence  reHgîeuse  que  par  système^  continua 
d'être  iiudidgcmt*  Il  f^t  travailler  à  la  révision  des 
lois  promulguées,  sous  Louis  XIY  :  ce  travail ,  con- 
trarié ^ar  dss  inlr]|;ue^  de  cour  (3),  traîna  en  lon- 
gueur. Pcatdant  ce  temps,   les  proftestans  furent 


(1}  Histoire  iû  France^  tom.  11 ,  ps^.  6.  ««Leur  conduite 
«  fut  telle  alors ,  ajoute  cet  auteur ,  qu'ils  semblaient  di- 
«  rigés  par  leurs  propres  ennemis*  Ils  avaient  fait  des  ras- 
«  serablemens  armés  dans  les  'provinces  de  la  Cuienue  et 
<r  dm  Languedoe ,  et  s^taiettt  refusés  à  PinpAt  du  diuèoi^. 
4c  Le  régent  en^ploya  la  plus  grande  modëmtion  pour  pa- 
«  cifier  ces  troubles  ;  il  fut  secondé  par  deux  hommes  pîeuK 
«  et  tolérans,  d'Aguesseau  et  le  cardinal  de  Noailles.  La  cha- 
»  rlté  qui  les  inspirait  se  trouvait  d'accord  avec  ce  que 
«  la  pè&tîqne  avait  de  plus  sage  ;  mais  on  ne  put  accorder 
«  à  des  rebelles  rien  ai^delà  de  leur  pardon  :  depuis  ou 
»  vit  avec  ëtonnemeat  des  seigneurs  protestans  entrer 
«  dans  les  inlrigues  de  la  duchesse  du  Maine.  Le  régent 
M  n'en  fut  pas  plus  irrité  contre  la  secte  à  laquelle  ils 
«  appartenaient.  •» 

(2}  Dubois ,  qui  possédait  toute  la  confiance  du  duc 
dH)rIéans  ,  et  visait  alors  au  ministère  et  au  cardinalat ,  ne 
croulait  pas  avoir  prés  du  pa[^»e  le  tort  d'avoir  favorisé  les 
iroli^oanatres. 
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^^j^j  (;  ménagés  et  jouirent  d'une  espèce  de  trêve  jusqu« 
lyiik     À  la  mort  du  régent. 

Nismes  suivait  l'impulsion  générale  ;  la  tranquil- 
lité de  son  intérieur  n'avait  point  été  troublée  depuis 
la  révolte  de  1705  et  là  descente  des  ennemis  sur 
les  côtes  du  Languedoc  en  171  o  ;  mais  il  par- 
tageait aussi  la  misère  commune.  Liong-ternps  il 
attendit  la  paix  y  seul  remède  à  ses  maux: 
il  en  jouissait  à  peine  à  l'époque  du  décès  de 
Louis  XIY  y  et  n'avait  pu  encore  obtenir  vm 
amélioration  dans  ses  ressourèes.  La  détresss  de 
la  province  était  extrême ,  et  rien  ne  le  proure 
mieux  que  le  déficit  énorme  qui  existait  dam 
le  recouvrement  des  impositions  y  quelques  dili- 
gences qu'eussent  pu  faire  les  collecteurs  >  et  la 
quantité  immense  des  biens  abandonnés  et  ad- 
jugés pour  le  paiement  de  la  taille.  Le  reste  dt 
royaume  n  était  guèl:e  plus'  heureux  :  la  à^ 
publique  formait  un  capital  de  plus  de  trois 
milliards. 

Cest  dans  cet  état  qu'un  roi  de  cinq  ans ,  f^^ 

•  rejeton  d'une  famille  naguère  si  nombreuse ,  d^^^' 
tait  sur  le  trône.  La  régence  appartesait  de  droit 
au  duc  d'Orléans  ;  mais  Louis  XIV  n'avait  vw  ^ 
lui  que  le  chef  d'une  famille  rivale  de  la  sienne, 
et  avait  cherché  les  moyens  de   restreindre  1^ 

•  pouvoirs  du  futur  régent*  Un  testament  du  vieuï 
mcmarque  ct^éait  un  conseil  de  régence ,  dans  le- 
quel tout  était  décidé  à  la  pluralité  des  suf&^S^' 
et  appelait  les  princes  légitimés  au  partage  <t^ 


DE  i/histoire  de  NtsMES.  iîSg 

pouvoir ,  même  à  lespoir  de  parvenir  à  la  çon- i^^j^XF. 
roiine.  Le  duc  d'Orléans  ne  crut  pas  devoir  sup-      i^iS, 
porter  cet  affront  ;  il  sut  s'emparer  avec  adresse 
de  l'esprit  des  membres  les  plus  inflùens  dii  par- 
lement ,  et  fut  secondé  dans  ses  desiseîns  par  d'A- 
guesseau ,  Joly  de  Fleury  et  le.  cardinal  de  Noaîl- 
les.  Le  testament  de  Louis  XIV  eut  le  sort  de 
celui  de  son  père  ;  il  fut  casse'  par  arrêt  du  par- 
leraient ,  et  le  duc  d'Orléans  fut  nommé  régent  du  * 
royaume  sans  restriction  de  son  autorité. 

Pendant  ce  temps,  dom  Vaissette  remplaçait 
lespremîershistoriographesduLanguedoc,  et  jetait 
le  plan  de  son  ouvrage  (i).  Nismes  recevait  la 
visite  du  prince  électoral  de  Saxe  ,  fils  aîné  du 
roi  Auguste ,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne  : 
son  évêque  présentait  à  Paris  au  nouveau  roi  le 
cahier  des  états. 

L'on  s'occupait  des  travaux  à  faire  à  Famphi-  lyiBê, 
théâtre;  plusieurs  grosses  pierres  des  arceaux  des 
galeries  supérieures  étaient  tombées  et  faisaient 
craindre  la  chute  d'une  partie  de  ce  grand  édifîte  ; 
les  brèches  furent  réparées  ,  et  des  piliers  de 
support  furent  placés,  sur  la  proposition  des  ar-. 
ehitectes.  L'intendant  Bâville  ne  cessait  de  stimuler 

(i)  Un  siear  Filhol  dre^S^a  ,  k  la  même  époque  ,  une'  carte 
des  côtes  de  la  Méditerranée  pour  là  partie  du  gol|«  dd 
Languedoc ,  qui  s'étend  depuis  le  cap  de  la  Croizette  jus- 
ques  au-delà  de  Palamos  :  les  états  ordonnèrent  qu'elle  serait 
.  gravée  aux  dépens  de  la^  province.  Il  en  existe  un  exem!^ 
plaire  k  ia   préfecture  de  Piismes. 
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Aiude J.  C  ^**  ^^^^  ^^  consuls  à  cet  égard  ,  et  les  réparations 
1716.     furent  continuées  Tannée  suivante. 

Le  consulat  devint,  à  cette  époque,  un  sujet 
de  discorde  enti^e  les  médecins  et  les  avocats. 
L'accord  de  1 476  plaçait  les  aîvocats  dans  la  pre- 
mière échelle  des  classes  pour  le  consulat ,  et 
n'admettait  les  médecins  que  dans  la  seconde, 
en  concours  avec  les  bourgeois  et  les  marchands. 
Cet  ordre  fut  suivi  pendant  plus  dé  deux  siècles; 
:  médecins  s'en  offensèrent  :  ils  prétendaient 
que  leur  profession  était  la  plus  noble  de  toutes; 
ils  invoquaient  en  leur  faveur,  et  1  écriture  sainte, 
et  les  rescrits  des  empereurs  romains  :  ils  adr^ 
1317.  sèrent  leur  demande  à  l'intendant.  Les  avocats  se 
.  pourvurent  au  parlement  de  Toulouse.  La  cause 
«e  compliqua  ;  il  y  eut  évocation  au  conseil  à 
roi  ;  mais  nou$  verrons  plus  tard  que  la  question 
fiit  décidée  de  fait  en  faveur  des  médecins.  ^ 

r 

charge  de  premier  consul  devint  vénale ,  et  «n 
médecin  l'acheta. 

Parmi  les  expédions  pour  remédier  au  ^ésoi^ 
des  finances ,  on  savait  employé  la  création  ^^^ 
.chambre  ardente  et  la  recherche  des  financiers  i 
mais  les  ressources  que  cette  mçsi^re  procura  w' 
rent  peu  profitables  à  l'état.  Les  prodigal'^^ 
régent  les  dissipèrent ,  et  la  plupart  des  roaltoti^ 
condamnés  à  TamendB  se  rachetèrent  ponï*  "^ 
sommes  minimes  ,  à  l'aide  de  protections  dont'^ 
courtisans  firent  un  trafic  ouvert. 

La  statue  équestre  de  Louis  XIV ,   vote^  ^ 
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riionneur  de  ce  monarque  par  les  états  du  Lan- ai  ,  ^ 
guedoc  ,   fut  placée  sui;  la  place  du  Peyrou   à      17 g-, 
Montpellier. 

C'est  à  cette  année  et  à  Tannée  précédente  qu  il 
faut  rapporter  les  mouvemens  des  protestans ,  qui , 
croyant  profiter  de  la  minorité  du  roi  -,  armèrent 
dans  la  Guienne  et  dans  le  Languedoc ,  et  tinrent 
plusieurs  assemblées.  Une  de^  plus  nombreuses  se 
réunit  à  Molière  près  d'Anduze  :  on  fit  arrêter 
plusieurs  des  personnes  qui  la  composaient  ;  quel* 
ques-unes  furent  envoyées  aux  galères  ,  d'autres 
enfermées  dans  la  tour  de  Constance. 

Nismes  témoigna  ,  à  cette  époque ,  le  désir  d'at* 
tirer  Fintendant  dans  ses  murs  ,  et  de  Ty  fixer 
en  lui  offrant  un  logement  ;  mais  Montpellier 
prévint  cette  disgrâce  y  il  fit  les  mêmes  offres  y 
acheta  plusieurs  maisons  contiguës  y  et  fit-conjstruire 
l'hôtel  de  l'intendance. 

L'Elspagne  cependant  armait  de  toutes  parts.  A  1718. 
la  tête  de  son  administration  était  A^heroni ,  mi- 
nistre d'un  caractère  entreprenant ,  dont  le  projet 
était  de  l'ecouvrer  les  possessions  d'Italie,  démem- 
brées de  la  couronné  d'Elspagne  par  la  paix  d'Ur 
trecht  ;  mais  une  triple  alliance  s'était  formée  entre 
'  la  Franœ,  l'Angleterre  et  la  Hollande  ,  pour  ga- 
rantir  les  traités  qui  avaient  mis  fin  à  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  ,  et  le  nouvel  ordre 
de  succession  aux  couronnes  de  France  et  d'An- 
gleterre. Le  duc  d'Orléans  y  trouvait  son  intérêt 
personnel  ;  et  assurait  le  trôme  à  sa  famille  y  si 
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AnsdeJ.C.  Louis  XV ,  encore  enfant ,  venait  à  mourir.  Il 
1718.  acheta  cet  avantage  par  des  concessions  lioiiu- 
liantes  ,  l'expulsion  du  prétendant  d'Angleterre 
réfugié  en  France,  et  la  destruction  du  port  de 
Mardick,  que  Louis  XIV  faisait  creuser  pour 
remplacer  Dunkerque. 

Ce  n'est  pas  ce  que  désiraient  Villars  et  les 
autres  membres  du  conseil ,  amis  de  la  gloire  fran- 
çaise :  ils  regardaient  comme  impolitique  toute 
alliance  ayec  l'Angleterre ,  notre  ennemie  na- 
turelle j  et  voulaient  que  le  régent  s'unit  arec 
l'Espagne  (i). 

Albercmi  ne  perdit  pas  courage.  Pour  empêcher 
Fempereur  de  défendre  ses  états  dltalie ,  il  ^^ 
suscita  la  guerre  avec  les  Turcs  ;  il  forma  le  projet 
de  jeter  le  prétendant  dans  l^Ëcosse  avec  le  ^ 
cours  da>  roi  de  Suède ,  qu  uiœ  flotte  russe  y  aurait 
porté ,  et  Toulut  occuper  le  régent  esk  France 
par  mie  conspiration,  dont  la  duchesse  du  W^^ 
était  lame  y  et  qm  avait  des  ramifications  ^ 
Bretagne. 

Mais  Alberoni  échoua  partout  à  la  fois.  Si  ^^ 
armées  espagnoles  s  emparèrent  de  la  Sardaign^  > 

ft>  TBlars  remit,  wiÊmm  à  tm  sajcC,.  on  ntéinoict  ^ 
aoaseil ,  ^pu  parut  ^rnooToir  va  insUiit  le  régent;  vai^^ 
dernier  était  snbjocpié  ,  et  son  conseiller  intime  >  ^'^^ 
depûs  curdînal  Dubois  «  ëbiit  Tendu  eux  Anglais  qui  ^^ 
•oudejaienl.  (  Vcqt^  les  Mémoires  du  due  de  nil^^^' 
tom.  H  t  pag.  3ii  et  saîv.  ;  —  An^uetil,  Hisioire  dt  France, 
Umh.  vui  t  pak^.  299  et  3q2*  ) 
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lefurs  premiers  snccès  en  Sicile  furent  sukid  de^JtnsdeJ.C. 
revers  éclatans  ;  leur  flotte  fut  entièremeiit  dé-  lyj^B. 
traite  par  les  Anglais  ;  celle  qui  devait  porter  le 
prétendant  en  Ecosse  fut  dispersée  par  la  tem- 
pête :  le  roi  de  Suède  se  fit  tuer  en  aventurier 
au  siège  de  Frédéricksball: ,  entrepris  au  milieu  de 
l'hyver  le  plus  rigoureux.  La  conspiration  contre  la 
France  fut  découverte  ;  le  régent  déclara  la  guerre 
à  TEspagne  ,  ^t  entama  bientôt  ses  frontières. 

Les  finances  étaient  toujours  dans  lé  plus  grand 
désordre.  Cest  dans  ces  circonstances  que  parut 
ITlcossaîs  Law  ;  il  fit  émettre  un  papiers-monnaie' 
sous  le  nom  de  billets  de  banque ,  dont  le  paie- 
ment était  hypothéqué  sur  les  richesses  trompeuses 
que  Ton  se  flattait  de  ti^ouver  dans  1^  Louisiane, 
qu^une  compagnie  nouvelle  promettait  d'exploiter^ 
Law  opéra  d'abord  avec  sagesse  :  il  fit  illusion. 
Tout  le  monde  connaît  la  fureur  avec  laquelle  la 
France  presque  entière  se  livra  à  l'agiotage ,  les 
£3rtnnes  énormes  qui  se  firent ,  le  discrédit  où 
tomba  bientôt  ce  papier-monnaie ,  et  la  banque-' 
route  qui  en  fut  la  suite» 

Pendant  ce  temps  des  negocians  cherchèrent 
à  établir  à  Nismes  des  filatures  et  des  manu- 
factures de  coton  ;  mais  les  étals  du  Languedoc 
s'opposèrent  à  ce  développement  de  l'industrie  ; 
ils  craignirent  qult  ne  nuisît  aux  progrès  alors 
toujours  croissans  des  manufactures  d'étoffes  dé 
soie. 

La  guerre  impolitiqiie  contre  TEspagne  suivait     171g. 
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*  j  j  Q^  son  cours  :  Nismes  fut  invité  à  célébrer  par  des 
1761*  réjouissances  publiques  le  passage  de  la  Bidassoa  , 
la  prise  de  Foniarabie  et  celle  de  Saint-Sébastien. 
Une  sécheresse  jusques  alors  sans  exemple  ré- 
gnait dans  cette  yille  et  dans  ses  environs  ;  pres- 
que tous  les  puits  tarii^ent,  on  fit  creuser  le  ca- 
nal de  la  fontaine  pour  en  faire  couler  les  eaux 
avec  {4us  d'abondance ,  et  on  se  proposa  de  faire 
Tenir  des  fontaines  jaillissantes  dans  plusieurs 
quartiers.  On  appela  M.  Clapier,  ingénieur  de  la 
province ,  qui  fit  sonder  et  niveler  un  puitsr  situé 
au  faubourg  des  Pi^cheurs  ,  près  de  la  porte 
d'Alais ,  ainsi  que  plusieurs  puits  supérieurs  creusés 
sur  le  penchant  de  la  colline,  et  se  coiivainquit 
qu'il  serait  facile  ^  en  réunissant  leurs  sources  y 
d'obtenir  ce  que  Ton  désirait.  Il  fit  la  même  opé-. 
ration  sur  le  bassin  de  la  grande  fontaine ,  et  s'as- 
sara  encore  qu'elle  pourrait  j  dans  les  plus  fortes 
sécheresses ,  fournir  à  de$  fontaiiies  jaillissantes 
dans  la  ville  :  l'expérience  a  prouve  l'exactitude 
de  ses  calculs  (i). 

(i)  Le  puits  que  fit  sonder  et  niveler  l'ingénieur  Clapier 
est  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Puits-Couchoujc  :  il 
parait  que  les  puits  supérieurs  qu'il  fit  rechercher  et  oayrîr 
avaient  été  comblés  lors  de  la  construction  de  la  citadelle. 

Il  se  convainquit  par  ces  opérations  qujS  la  source  de  la 
fontaine  était  plus  haute  que  celle  des  puits  qu'il  avait 
sondés,  et  il  en  conjectura  que. la  fontaine  les  alimentait , 
ce  qui  >  paraîtrait  contrarier  l'opinion  des  auteurs  de  la 
Tbpograpkie ,  qui  veulent ,  au  contraire ,  que  la  fontaine 
soit  alimentée  par  les  divers  réservoirs  que  la  colfioe»  ao 
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Les  états  de  171,9  réunis  à  Montpellier  firent  Ansde J.C* 
réparer  Je  pont  de  Bagnols  sur  la  rivière  de  Cèze ,      i7«9- 
et  clierchèreiit  à  propager  la  culture  du  mûrier  : 
un  pépiniériste  du  Pont*-Saint-Esprit  s'obligea  d'en 
fournir  une  quantité  considérable  à  quatre  sous 
le  pied.  '■ 

L  année  1720  est  remarquable  par  la  peste  de  1720. 
Marseille  ,  le  dévouement  de  l'évêque  Belzunce  , 
du  cbef  d^escadre  Langeron  ,  du  chevalier  Rose, 
et  de  deux  échevins  ,  Estelle  et  Moustier ,  dont 
rhistoire  doit  se  plaire  à  conserver  les  noms. 
Nisn:kes  trembla  pour  sa  sûreté  ;  ses  portes  furent 
fermées  ou  soigneusement  gardées  ;  on  en  in- 
terdit Fentrée  aux  étrangers  ;  on  expulsa  de  la 
ville  les  mendians  ;  les  marchandises  venant  de 
Marseille  étaient  refusées  ;  des  barrières  furent 
placées  sur  les  avenues  des  faubourgs;  on  adopta 
toutes  les  précautions  sanitaires  que  la  pré- 
voyance put  imaginer  ;  on  fit  une  quête  pour  sou- 
lager les  pauvres  que  la  stagnation  du  commerce 

pied   de  laqueile   elle  est  skuëe ,  contient  k  une  grande 
difUnee.. 

(  VcjrtZr  ce  qae  noua-  en  avons  dit,  tom.u^.pag.  4^4* X,  1 

Pour  faire  concorder  les  deux  systèmes,  il  faut  reconnaître,  * 

et  nous  avons  déjà  émis  cette  opinion  (tom.  i,  pag.  3i2>t.  j 

que  la  source  qui  alimente  et  la  fontaine  et  les  puits  situés 
sur  le  revers^de  la  citadelle  ^  se  dirige  d'abord  vers  le  bas-  | 

sîn  de  la  fontaine  qui  ne  peut  en  contenir  ou  conserver 
en  entier  les  eaux:  celles-ci  s'échappent  par  des  canaux 
souterrains ,  et  se  rendent  dans  le  Paits-Cvuchoux  vi  dans 
les  puits  voisins. 


296  abuégé 

^^  1  j  Q  laissait  sans  ressources  ,  et  l'on  établit  des  greniers 

1720.     publies. 

Dans  la  crainte  de  manquer  de  i^emèdes  ^  il  fut 
fait  un  inventaire  exact  de  tout  ce  que  pouvaient 
fournir  les  apothicaires  et  les  droguistes  de  la 
ville  j  et  Ton  fit  acheter  tout  ce  dont  on  ne  se 
trouva  pas  abondamment  pourvu.  A  ces  me- 
singes  on  joignit  le  soin  de  faire  un  amas  consi- 
dérable de  bois  et  de  charbon  pour  distribuer 
aux  pauvres  ,  de  s^assurer  d'un  nombre  de  mé- 
decins suffisant  pour  servir  les  malades  ,  et  de 
pourvoir  la  ville  en  tout  genre  d'approvisionne- 
juens  afin  de  prévoir  jusques  au  cas  où  la  conta- 
gioD  pourrait  la  contraindre  à  s'isoler  entière- 
ment :  ces  dépen^e^  fui*ent  payées  au  moyen  d'un 
emprunt. 

Les  craintes  du  fléau  se  prolongèrent  pendant 
toute  l'année  1721  et  une  partie  de  l'année  1722  ; 
elles  ne  cessèrent  tout  à  fait  que  dans  le  mois 
de  juin  de  cette  dernière.  La  peste  ajfcteignit  Ar- 
les ,  passa  le  Rhône  >  pénétra  jusque  dans  le 
Gévaudan  ,  et  ravagea  la  ville  d'Alais.  La  foire 
de  Beaucaire  de  l'année  1721  fut  déserte:  on  mît 
en  quarantaine  à  Nismes  les  étoffes  achetées  dans 
le  Gévaudan  ;  une  ligne  de  troupes  intercepta 
toute  communication  avec  Alais,  et  ce  qui  venait 
d«^  cette  ville  fut  consigné  aux  barrières  (i).  La 


(i)  La  saison  de  la  rëcolte  des  yers-à-soîe  amena  les  pluft 
iraodds  précau.Uons.  Il  fut  ordonné ,  $oi;s  peine  de  Pamende^ 
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province  fit  garder  tous  les  passages  du  Rhône ,  AnsdeJ.C. 
et  établit  un  lazaret  à  Vallabrègues  ,   où  faisaient      ^^20. 
quarantaine    tous   ceux  qui    arrivaieut    de  Pro- 
vence (i). 

Pendant  que  la  crainte  de  ce  fléau  absorbait 
les  soins  et  la  sollicitude  des  administrateurs  de 

* 

i  JVisraes,  l'année  1720  Voyait  enfin  la  paix  mettre 
im  terme  a  la  guerre   avec  l'Espagne  :   Philippe 

r  l'acheta  par  le  renvoi  de  son  ministre,  et  l'abandon 
de  tous  ses  droits  à  là  ct^ronne  de  France. 
La   chute  de  I-aw  n'avait  fait  qu'accroître   la 

;  dett«  de  l'état,  et  les  effets  publics  en  circula- 
tipn  furent  soumis  à  un  nouveau    visa    dont  le 

,  résultat  fut ,    comme  tous  les  précédens ,   de  faire 

.  des  victimes  et  de  consolider  des  fortunes  mal 
acquises. 

Un  sénéchal  ducal  fut  érigé  à  Uzés  en  1721  ,  '  1721. 
et  fit  essuyer  au-  présidial  de  Nismes  un  déniem*- 
brement  considérable.  Cette  érection  eut  lieu  au 
moyen  d'un  échange    par  lequel  le   duc  dTJzés 

de  porter  chaque  jour  aux  cbàmps  la  K^tîère  que  Pon  enlève 
sous  les  Ycrs-à-soie  à  Pëpoque  de  leurs  mues.  On  défendit 
les  filatures  dans  l'intérieur  d^  la  ville ,  et  on  voulait  for- 
cer  les  habitans  à  les  transporter  dans  la  campagne.  Les 
fabricans  réclamèrent  ;  les  filatures  furent  autorisées  dans 
les  faubourgs ,  en  assujétissant  les  fileurs  à  une  foule  ds 
précautions. 

(i)  Les  habitans  de  Yalbbrègues ,  consignés  dans  leur 
lie,  ne  purent  cultiver  les  propriétés  qu'ils  possédaient  dans 
une  île  voisine ,  ÇII99  états  de  la  provinct  leur  accordèrent 
fine  indemnité'. 


A^^j  c  cédait  au  roi  la  terre  et  baronnie  de  Lévi ,  sitaée 
I7SI.     près  du  parc  de  Versailles ,  et  acquérait  le  dlo- 
maille  que  le  roi  possédait  dans  la  ville  dXizés  y 
Saint-Jean-de-Marréjols ,  pays  dUzëge  et  ses  dé- 
pendances. 

En  vain  réyéque  dilués  ,  le  syndic  du  diocèse 
et  le  présidial  de  Nismes ,  s^opposèrent  à  cette 
innovation  :  leur  opposition  fut  rejetée  par  arrêt 
du  conseil. 

* 

Une  ordonnance  de  police  défendit  de  tenir 
le  marché  aux  herbes  sur  la  place  de  la  cathé- 
drale, et  le  transporta  à  celle  du  marché ,  qui  en 
a  conservé  le  nom. 

Au  milieu  des  alarmes  pour  la  sûreté  publique^ 
on  eut  à  craindre  pour  la  santé  du  roi  quWe 
saignée  rétablit.  Les  ennemis  du  régent  publiaient 
déjà  que  le  jeune  prince  avait  été  empoisonné; 
la  joie  que  firent  éclater  les  Parisiens  fut  presque 
sans  mesure  :  Nismes  y  prit  part  malgré  Tétat 
danxiété  où  était  encore  toute  sa  population. 

Un  ambassadeur  ottoman  passa  dans  cette  ville 
allant  s'embarquer  à  Cette  pour  éviter  la  conta* 
gion  qui  régnait  encorç  en  Provence, 
lyaa.  Parmi  les  précautions  qu'inspirèrent  les  circon- 
stances, il  ne  faut  pas  omettre  un  dénombrement 
exact  et  détaillé  de  tons  les  habitans  :  la  popu- 
lation ne  s  élevait  encore  a  cette  époque  qu'à  dix- 
huit  mille  cent  quarante  et  une  personnes  (i). 

(i)  On  fit  procéder  à  ce  déaombrement  pour  servir  ,  en 
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Toutes  les  calamités  semblaient  fondre  sur  la 


AiisdeJ«CL 
contrée  ;  une    nuée  de   sauterelles   inondait  le      .... 

territoire  ;  elles  avaient  déjà  ,  l'année  précédente , 
ravagé  la  plaine  de  Beaucaire  :  les  états  du  Lan- 
guedoc avaient  accordé  des,  secours  pour  se  dé- 
fendre du  fléau;  tous  les  habitâns  des  villages 
furent  forcés  de  travailler  à  la  destruction  de 
ces  insectes  contre  lesquels  il  fallut  se  prémunir 
jusques  en  1734- 

Le  roi  venait  d'atteindre ,  en  1733  >  sa  majo- 
rité ,  fixée  à  quatorze  ans  selon  les  coutumes  :  il 
fut  sacré  à  Reims  ïè  aS  octobre,  e%  Nismes  célébra 
cet  événement. 

Une  confraternité  ancienne  unissait  Arles  et 
]Nismes  :  on  a  pu  sVn  convaincre  plusieurs  fois 
par  la  lecture  de  Tbistoire  de  ces  deux  villes. 
Fendant  que  la  contagion  affligeait  Arles ,  Nismes 
lui  envoya  des  secours  en  linge  et  en  médica- 
inens.  Deux  chirurgiens  s'offrirent  pour  secourir 
les  malades  et  soulager  les  médecins  d'Arles ,  sur- 
cbargés  de  travaux  :  l'un  d'eux  stipula  en  sa  fa- 
veur iine  récompense  pour  assurer  à  sa  femme 
quelque  ressource  s'il  venait  à  succomber  dans 
sa  mission  :  l'autre  ,  du  nom  de  Mitier  ,  se  dévoua 
sans  condition. 

L'on  découvrit ,  à  cette  époque ,  à  Montpellier 

cas  de  contagion  f  de  règlç  aux  commissaires  de  quartier 
dans  la  distribation  des  secours.  On  compta  dix-sept  ceut 
trente-huit  maisons  ^  quatre  mille  cinq  cent  vingt-cinq  fa- 
luîlles  j  et  dix-huit  mille  cent  quarante  et  un  babitaus. 
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AnsdeJ.C.  '"^^  rëunîon  de  sectaires   qui  prenaient  le  nom 
1742.     dé  Multiplions  \  leur  religion  n^était  qu'un  com- 
posé bizarre  de  pratiques  superstitieuses  qui  Toi- 
laient  une  scandaleuse  prostitution  (i). 
•       Le  duc  d*Orléans ,  plus  avide  de  plaisirs  qu'am- 
bitieux y  s*éloigna  du  tourbillon  des  afTâires  p- 
bliques  y  et  le  cardinal  Dubois  fat  nommé  premier 
ministre.  11   garda  peu   de  temps  le  timon  des 
17^3.     affaires  ;  une  maladie  honteuse  le  mit  bientôt  aa 
tombeau ,  et  le  due  reprit  de  nouveau  le^  renés 
du  gouvernement. 

Les  états  de  1723  se  tinrent  à  Nismes.  On 
8^y  occupa  du  port  de  Beaucaire  ,  des  chaussées 
du  Rhône ,  et  surtout  des  précautions  à  prendre 
pour  la  conservation  des  bois  de  lar  province. 

La  même  année  qui  avait  vu  la  rentrée  do  duc 
d'Orléans  au  ministère  lut  témoin  de  sa  mort  :  ^ 
périt  ,d  une  apoplexie  foudroyante  qui  le  frappa 

(0  Voyez  les  dëteîls  que  Jonne  M.  d»^Aîgrefeuîlle ,  Hw- 
îoire  de  Montpellier^  tom.  i.*',  pag.  335   et  suW. 

On  surprit  lés  Multiplkins ,  le  6  mars  1713,  au  milieu  <** 
leurs  exercices  :  les  écrits  que.  l'on  trouva  ches  eux  é\^^ 
remplis  d'extravagance.  Ils  se  faisaient  appeler  les  Mj^ 
de  Dieu,    On  aperçut  parmi    leurs    prosélytes   un   S^^ 
nombre  de  femmes  qui ,  à  leur  langage  et  à  leurs  Uabi»»^ 
parurent  être  des  Ceyennes  ou  de  La  Yaundge.  Leurs  cér^ 
monies  religieuses  étaient  un  mélange  de   cérémonies  ] 
daïques  et  chrétiennes  ;   elles   se  prolongeaient  hiea  Bf 
pendant  la  nuit  ;  l'on  éteignait  les  lampes  et  chacun  àot^ 
oh  il  pouvait.  C'est  cette  conduite  qui  leur  afait  fci*  ^^ 
le  nom  de  MultipUans. 
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au  scia  des  plaisirs.  Le  duc  de  Bourbon  fut  nommé  AnsdeJ.C 
ministre  j    et   la  politique  de  la  cour   prit   une      ij^. 

jiouvelle   direction..  Un   des  premiers   actes    du 
nouveau  ministère  fut  une  déclaration  contre  les 

■ 

protestans ,  qui  faisait  revivre  toute  la  rigueur  des 
anciennes  lois  et  ordonnances  de  Louis  XI V. 

Cette  déclaration,  à  la  date  du  14  mai  1734? 
renferme  un  code  complet  de  répression  contre 
lesreligionnaires.  Ces  derniers  méritèrent-ils  cette 

,  rigueur  par  leur  esprit  remuant  ?  Nous  ne  cher- 
cherons pas  à  résoudre  ce  problème.,  on  sait 
déjà  que ,  quoique  protégés  par  le  régent ,  ils 
avaient  voulu  profiter  de  la  minorité  de  Louis  XV 
pour  exciter  quelques  mouvemens.  On  lit  dans 
le  préambule  de  la  déclaration  du  1 4  mai ,  «  que 
«  les  anciennes  ordonnances  n  étaient  point  exé- 
«  cutéés  depuis  plusieurs  années  par  les  fausses 
«  et  dangereuses  impressions  que  plusieurs  non- 
ce veaux  convertis,  peu  sincèrement  réunis  à  la 
«  religion  catholique ,  et  excités  par  des  mouvez 
«  mens  étrangers  y  avaient  voulu  insinuer  pendant 
€(  la  minorité  du  roi»  •  On  lit  encore  dans  l'art.  2 , 
«  quU  s'élesfait  journellement  des  prédicans  qui 

,  a  ne  s'occupaient  quà  exciter  les  peuples  à  la 

.  «  réiH)lte.  » 

D'un  autre  c6té ,  si  nous  en  croyons  les  auteurs 
protestans  ,  ces  reproches  étaient  peu  mérités  :  il 
était  impolitique  et  injuste  de  les  avoir  articulés. 
Nous  devons  ajouter  que  ,  si  la  déclaration  du 
i4'  mai  a    jy^ur    recommandation  lautorité   du 
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,     p  célèbre  chancelier  d' A  guesseau  qnî  en  fut  le  redae* 
:.      teur,  elle  était  condamnée  par  Topimon  publi- 
que. On  fut  obligé  de  la.  modifier  pour  TAlsace 
dès  la  première  année  de  sa  publication  ,    et  à 
peine  son  influence  se  fit-elle  sentir  dans  la  plu- 
part des  provinces  :   elle  produisit  cepeii<jlaiit  le 
mal  de  créer  pour  les  tiîbunaut  iine  législation 
entièrement  disparate  avec  les  moeurs  da  temps , 
de  commander  des  rigueurs  inexécutables  y   de 
servir  de  prétexte  à  des  persécutions  particulières, 
et  de  tenir  Tépée  de  Damoclés  toujours  susp^idue 
sur  la  tête  du  religionïiaire  touvent  le  plus  pai- 
sible (i). 

La  persécution  qui  en  fut  la  stiite  fut  de  ooorte 
durée  ;  elle  cessa  entièrement  avec  le  ministère 

(i)  Elle  a  servi  aussi  de  prëteite  à  des  plaintes  presque 
toujours  exagérées  :  la  plume  de  Rulhières  oianque  d'ex- 
pressions pour  qualifier,  selon  lui,  la  déclaration   du  i4 
mai  ;  Lauze  du  Perret ,  dans  ses  Eclaircissement  historiques^ 
lui  consacre  presque  en  entier  un  long  chàpitrli. 
.  Nous  n'avons  par  craint  de  convenir  que   la  lëgisIatioB 
sur  les  protestans  était  par  fois  incohérente ,  et  présentait 
beaucoup  de  contradictions;  mais  il  faut  aborder  les  faits. 
Cette  déclaration  fut  un  des   premiers  actes  du   ministère 
du  duc   de   Bourbon  ;   elle  fut  modifiée  pour  PAlsace  ,  la 
première  année  de   sa  promulgation.   Il  eftt  certain  que, 
pendant  le  ministère  même  de  son  moteur,  eUe  ne  serrit 
de  base  à  aucune  condamnation  :  ce  ministère  ne  dura  que 
quatre  années  ,  et  aucune  administration   ne  fut  plus  in- 
digente pour  les  protestans  ,    que  celle    du  cardinal  de 
Flenrjr  ,  successeur  du  duc  de  Bourbon  ,  qui  se  prolongea 
peadaiit  seize  années. 
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Ju  duc  de  Bourbon.  Le  cardinal  de  Fleury  ,  qui  AnsdeijC. 
lui  succéda  peu  de  temps  après  y  avait  hérité  par     1734. 
caractère  de  la  tolérance  du  régent  ,  et  les  pro* 
testans  vécurent  complètement  en  paix  sous  sa 
longue  administration* 

L'Espagne  fut  témoin  >  dans  Tannée  17^49  ^^  deux 
révolutions  qui  n'altérèrent  pas  son  repos.  Le  roi 
Philippe  Y  avait  abdiqué  la  couronne  en  faveur  de 
son  fils  ;  mais  le  jeune  souverain  avait  peu  sur- 
vécu à  son  élévation  y  et  son  père  y  pour  éviter 
Tanarchie  dans  laquelle  serait  tombé  le  royaume , 
remcmta  sur  le  trône  sans  rencontrer  aucun  obs* 
tacle. 

Lorsque  le  régent  tenait  en  main  les  rênes  de 
Fétat,  il  avait  arrêté  avec  l'Espagne  le  double  ma- 
riage de  sa  fille  avec  le  prince  des  Asturies ,  et  de 
l'infante  d'Espagne  avecLouisXy(i)  ;  mais  l'infante 
n'était  alors  âgée  que  de  trois  ans  :  le  roi  avait 
donné  son  coiasentement  à  ces  projets  d'union  avec 
la  plus  grande  répugnance.  La  cour  et  la  France 
voyaient  avec  peiné  que  Tâge  de  la  future  reine 
retarderait  trop  lohg-temps  le  mariage  de  Louis  ; 
le  duc  de  Bourbon  remplit  le  vœu  général  en 

(1)  Cette  donble  alliance  ëtait  avantageuse  an  duc  d'Orlëans; 
«lie  plaçait  sa  fille  sar  le  trône  d'Espagne ,  et  reculait  le 
mariage  du  roi  y  dont  la  mort  sans  postérité  lai  laissait  la 
couronne  de  France.  La  politique  du  duc  de  Bourbon  était 
diSërente  :  il  était  inpati^nt  de  voir  des  successeurs  au  roi  de 
France  y  et  croyait  assurer  par  cet  éYénement  la  durée  de 
ton  autorité. 
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— — —  renvoyant  rinfanle  en  Espagne  ,  et  en  mariant 
5'  *Ie  jeune  monarque  avec  la  fille  de  Stanislas,  roi 
de  Pologne  y  détrôné. 

Malgré  l'ascendant  sur  le  roi  y  que  cette  union 
paraissait  devoir  donner  au  duc  de  Bourbon  qui 
en  étaitrauteur  y  son  ministère  ne  fut  pas  de  durée, 
1736.  il  fut  supplanté  par  le  cardinal  de  Fleury  ,  qu'il 
avait  mal-adroitement  cherché  à  éloigner  y  et  ce 
dernier  annonça  spn  administration  par  la  sup- 
pression de  plusieurs  impôts  y  et  par  la  remise  de 
l'arriéré.  Son  but  constant  fut  d'entretenir  la  paix: 
s^il  se  laissa  entraîner  dans  quelques  guerres ,  elles 
furent  ou  inévitables  ou  déclarées  malgré  son  avis. 
Il  rétablit  les  finances  par  son  économie^  et  acquit 
la  réputation  du  plus  heureux  des  hommes  et 
dû  plus  sage  des  ministres.  La  tranquillité  inté- 
rieure ne  fut  ti'oublée  que  par  les  querelles  reli- 
gieuses sans  cesse  renais^ntes  sur  Texécution  de 
la  bulle  Unlgenitus  y  querellés  dans  lesquelles  fnt 
mêlé  le  barreau  y  qui  y  ^itraina  le  parlement  : 
c'est  ainsi  que  s'écoulèrent  les  six  premières  an- 
nées d'un  ministère  commence.au  mois  de  mai  1 726. 

Parmi  les  impôts  supprimés  par  le  cardinal  de 
Pleury  y  fut  celui  qu'on  appelait  du  nom  de  cin- 
quantième  ;  il  avait  fallu ,  pour  l'asseoir  à  !Nismes , 
procéder  au  recensement  des  maisons  de  la  ville, 
et  cette  opération  ,  faite  par  les  ordres  de  l'in- 
tendant, fit  connaîtra  l'accroissement  rapide. de 
la  population  :  le  nombre  des  maisons  y  toujouis 
en  proportion  avec  elle ,  avait  augmenté  de  deux 
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cent  Tingt-neuf  depuis  moins  de  cinq  ans ,  c'est-à-  7    TZTq 
dire  ,  depuis  le  dénombrement  de    172a.  ^    g^ 

'  Les  états  du  Languedoc  furent  réunis  à  Nismes 
en  1717  9  et  l'année  suivante  à  Narbonne.  On  17^7. 
s'occupa  dans  ces  deux  assemblées  du  canal  de 
navigation  de  Cette  ^u  Rhône,  passant  par  Sil- 
Téréal  y  et  des  chaussées  du  fleuve  depuis  ce  fort 
jusques  à  Beaucaire ,  principalement  destinées  à 
conserver  la  navigation  du  petit  Rhône. 

Les  procureurs  au  présidial  de  Nismes  obtinrent 
un  arrêt  du  conseil  qui  les  admit  à  la  seconde 
échelle  ou  classe  des  prétendans  au  consulat ,  où 
ils  se  trouvèrent  en  concurrence  avec  les  bour- 
geois et  les  marchands  :  un  arrêt  du  parlement 
leur  accorda  même  la  préséance  sur  ces  derniers. 
Tels  étaient  y  dans  des  temps  de  paix  y  les  seuls  et 
graves  intérêts  qui  occupaient  les  citoyens. 

Une  mission  célèbre  ,  prêchée  par  les  talens  les 
plus  remarquables  choisis  parmi  les  Jésuites ,  vint 
échauffer ,  en  1728 ,  le  zèle  religieux  des  habitans  17^8. 
de  Nismes  ;  elle  attira  le  concours  de  tous  les 
habitans  des  communes  environnantes  ,  et  même 
des  villes  d'Aigu  esmortes  et  de  Saint-Gilles ,  dont 
les  populations  se  rendirent  plusieurs  fois  procès- 
sicmnellement  a  Nismes.  Une  croix  ,  fruit  de  cette 
mission  ,  fut  plantée  aii  milieu  de  Fesplanade  ; 
elle  était  en  charpente  y  d'une  dimension  gigan- 
tesque ,  puis^u'eUi^.  avait  quatre  toises  de  hauteur 
non  compris  le  piédestal.  Cette  élévation  dtt 
nuire  a  sa  durée  y  la  croix  ne  résista  pas  à  Tinjure 
///,  20 
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7    jITc'du  temps ,  et  avait  disparu  cle^  Fesplana^  arant 
17*8.     ^*  révolution  qui  les  renversa  toutes. 

ïlismes  était  souvent  honoré  par  la  présence 
17^9.     des  états ,  ils  se  réunirent  dans  cette  ville  en  1739 
et  1730. 

Le  commerce  commençait  à  devenir  florissant  « 
et  le  corps  des  négocians  se  faisait  remarquer  dans 
toutes  les  réjouissances  publiques  dontâl  faisait 
presque  tous  les  frais.  La  ville  fit  célébrer  des 
fét  s ,  en  1739  9  pour  la  naissance  du  dauphin  :  les 
marchands  j  parurent  divisés  en  diverses  compa- 
gnies d'infanterie  et  de  cavalerie  ,  revêtus  dlia- 
bits  uniformes  dont  ils  purent  encore  faire  pa- 
rade à  l'arrivée  du  président  des  états,  et  même 
au  passage  de  la  princesse  de  Conti  et  de  soii  fils , 
1730.     qui  visitèrent  Nismes  dans  le  mois  de  juin  1730. 

Ils  rendirent  un  service  plus  réel  à  la  ville ,  en 
provoquant  l'attention  des  états  de  cette  année  sur 
les  réparations  à  faire  à  la  fontaine.  Cette  source 
arrivait  autrefois  à  Nismes  par  plusieurs  aqueducs 
souterrains  ;  les  uns  avaient  été'  houehés  ,les  autres 
avaient  été  détournés  par  des  particuliers  :  le  plan 
présenté  parles  marchands  ne  tendait. qu a  les  réu- 
nir ,  a&n  d  assurer  dans  les  plus  grandes  sécheresses, 
au  ruisseau  de  la  Gau  ,  une  assez  grande  quantité 
d  eau  pour  le  lavage  des  soies  et  de  la  teinture. 

Leurs  réclamations ,  appuyées  de  Tavis  de  M. 
"Guiraud  ,  ingénieur ,  et  d  un  devis  de  travaux 
dressé  par  lui  ,  donnèrent  Féyeil  aux  états  qui  5 
avant  de  se  décider  y  voulurent  cependant  .faire 
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CTtamîner  el  les  lieux  et  les  plans  par  deux  îngé-  *  j  »  r 
nieurs  de  la  province.  Cette  entreprise  fut  ne'-  ,730. 
^ligée  pendant  plusieurs  années  ;  elle  eut  le  sort 
de  toutes  celles  qui  demandent  le  concours  d'tin 
grand  nombre  de  volontés  ;  mais  nous  verrons 
«nfin  la  persévérance  des  habitans  de  Plismes 
l'emporter  sur  tous  les  obstacles. 

Cette  ville  obtint  du  roi,  en  1730  ,  des  lettres- 
patentes  qui  confirmaient  tous  ses  privilèges  ; 
ce  n'était  plus  , •  comme  nous  lavons  dit ,  qu'une 
formalité ,  mais  c'était  toujours  une .  preuve  de  la 
bienveillance  et  de  la  satisfaction  du  souverain. 

Les  Jésuites  se  virent  arrêtés,  en  i^Si  ,  pour 
la  construction  de  leur  collège.  Malgré  les  secours 
nombreux  qu'ils  avaient  déjà  reçus  de  la  ville ,  ijSi^ 
des  agrandissemens  à  leurs  plans  ,  et  l'acquisition 
de  plusieurs  maisons ,  étaient  la  cause  du  manque 
de  fonds  :  ils  en  demandèrent  au  conseil  municipal 
qui  leur  fit  éprouver  une  vive  résistance.  On  leur 
reprocha  le  luxe  de  leur  édifice  et  le  tort  de  s'être 
écartés  de  leur  devis;  ils  se  pourvurent  au  conseil 
d'état  qui  leur  accorda  pour  dernier  secours  une 
somme  de  45,oooliv. ,  dont  les  trois  quarts  furent 
supportés  par  Nismes ,  et  l'autre  quart  par  le 
diocèse. 

La  résistance  qu'opposait  la  ville  aux  demandes 
continuelles  dont  elle  était  assaillie  ne  doit  point 
étonner  ;  ses  revenus  étaient  en  grande  partie 
absorbés  par  les  subsides  accordés  aux  hospices  ; 
elle  faisait  construire  et  achevait  à  peine  en  1732 
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AnsdeJ.C.  ^^  bâtiment  destiné  aux  Soeurs  des  écoles  chré- 
173^.     tiennes  9  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  ;  elle 
avait  à  commencer  les  travaux  nécessaires  pour 
utiliser  les  eaux  de  la  fontaine. 

La  paix  qui  régnait  depuis  long-temps  en  Eu- 
1733.  rope  fut  troublée  par  la  mort  d^Auguste  I.*', 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Le  vœu  des 
Polonais  appelait  de  nouveau  au  tron&  Stanislas, 
beau-père  de  Louis  XV ,  mais  le  fils  d* Auguste 
était' soutenu  par  les  armées  russes.  Stanislas  sortit 
cependant  de  sa  retraite  ,  se  rendit  à  Varsovie  y 
et  y  fut  proclamé  roi  par  les  Polonais.  Poursuivi 
bientôt  par  les  Russes  ,  il  sè  renferma  dam 
Dantzick  d*où  il  fut  beureux  de  sMchapper ,  a 
1  aide  d^un  déguisement ,  après  un  siège  long  et 
meurtrier  :  la  France  ne  lui  avait  fourni  qu^on 
secours  insuffisant  qui  ne  put  pénétrèf  dans  la 
place  assiégée  (i)- 

(0  L'histoire  ne  peut  oublier  le  détoaement  du  comte  de 
Plélo  j  ambassadeur  de  France  auprès  de  la  cour  de  Dane- 
inarck.  Le  commandant  du  corps  français ,  composé  seulement 
de  quinze  cents  hommes  ,  recule  k  la  yue  des  forces  russes 
et  des  lignes  qui  iûvestissatent  Dantzitek  ,  et  arrive  à  Copen- 
hague. Le  jeune  comte  de  Pléto  s'indigne  d'une  retraîU 
qu'il  croit  ÎDJurieuse  pour  l'honneur  national  ,  se  met  ï 
«  la  tète  de  cette  poi{;oée  de  braves  ,  les  ramène  sous  les 
murs  de  Dantzick,  attaque  les  lignes  russes  sans  balancer , 
force  la  première  et  tombe  criblé  de  balles.  Sa  petite  ar- 
mée est  obligée  de  rebrousser  chemin  et  de  se  retrancher 
sans  pouvoir  ni  pénétrer  dans  la  place ,  ni  se  rembarquer  : 
elle  se  défend  encore  pendant  un  mois  contre  des  forces 
décuples ,  et  obtient  une  capitulation  honorable. 
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L'empereur  d'Autriche  avait  joint  ses  troupes  ,  XnsdcJ.C 
dans  cette  lutte  inégale ,  à  celles  dn  compétiteur  ]jS3. 
de  Stanislas.  Le  rot  de  France  ^  qui  ne  put  venger 
son  beau  -père  sur  la  Russie  dont  les  états  étaient 
trop  éloignés  y  attaqua  Fempereur  et  sempara 
du  duché  de  Lorraine*  Il  s'unit  avec  VEspagne 
qui  conservait  toujours  le  désir  de  recouvrer  ses 
anciens  états  dltalie ,  et  avec  le  roi  de  Sardaigne  y 
qui ,  mécontent  du  résultat  de  la  dernière  guerre, 
pensait  à  s'agrandir. 

Malgré  leur  âge ,  Yillars  et  Berwici  comman- 
dèrent deux  armées  françaises  ^  l'une  en  Italie , 
Taulre  en  Allemagne. 

Berwick  fut  tué  d'un  coup  de  canon  au  si^e      1234. 
de  Pfailisbourg  ,  et  Yillars  y,  accablé  par  le  poids 
des  années ,  expira  à  Turin  dans  lia  même  chambre 
où  il  était  né  quatre-vingt-trois  ans  auparavant. 

Les  armées  françaises  y  réunies  aux  Espagnols 
et  aux  Sardes  y  furent  heureuses. en  Italie.  Don  Car- 
los y  fils  du  roi  d'Espagne  ,  fit  la  conquête  de  la 
Sicile  :  ces  succès  amenèrent  la  paix  en  1735  ,  1735. 
toutes  les  conditions  en  furent  favorables  aux 
Bourbons.  Stanislas  y  en  échange  de  la  royauté  de 
Pologne  ,  acquit  la  Lorraine  qui  fut  réversible 
à  la  France  ^près  son  décès.  La  branche  des 
Bourbons  d'Espagne  occupa  le  trône  de  Naples 
et  de  Sicile  :  le  roi  de  Sardaigne  agrandit  son 
territoire. 

Pendant  ce  temps  Nismes  régularisait  la  place 
des  Casernes  ,  et  traitait ,  pour  ^   parvenir  y  avec 
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ÂnsdeJ.C.  "^  nclie  particulier  ,  possesseur  de  toute  la  ligne 
J7i5.     de  maisons  et  d'un  enclos  formant  aujourd'hui  Tlle 
de  rOrange. 

On  avait  fait  procéder  encore,  en  i'y34  ,  au 
dénombrement  des  habitans  de  la  rille  et  des  fau- 
bourgs ,  et  l'on  avait  pu  se  convaincre  que  y  depuis 
celui  de  lyaa,  la  population  avait  augmente  de 
deux  mille  quatre-vingt-quatre  habitans  (j). 

Les  états  du  Languedoc  de  1735  fixèrent  la  va- 
leur du  terrain  que  l'on  avait  pris  dans  les  terroirs 
de  Nismes ,  Marguerittes  et  Saint-Gervasy  ^  pour 
créer  le  chemin  de  Nismes  à  Lafpux. 

L'évêque  de  Nismes  la  Parisière  mourut  dans 
1736.     le  mois  de  novembre  1736. 

Les  états  encouragèrent  l'établissement  du  col* 
lége  d'AIais ,  et  autorisèrent  le  diocèse  de  ce  nom 
â  le  renter  d'une  somme  annuelle  de   1,200  liv.; 
ils  protégèrent  non  moins  efficacement  le  com- 
merce des  serges  dUzés ,  qui  était  alors  florissant 
et  se  faisait  distinguer  par  la  qualité  de  ses  étoffes: 
il  fut  défendu,  sous  des  peines  sévères,  auxnégo- 
cians  de  Tarascon  ,  qui  introduisaient  des  serges 
dans  le  Languedoc ,  de  leur  donner  le  nom  de  serges 
dTTzés  ;  les  droits  de  la  province  sur  la  propriété 
du  Rhône  et  de  ses  deux  bords ,  furent  défendus 
avec  vigueur ,  et ,  pour  les  mettre  en  évidence  , 

(1)  Le  dénombrement  de  1 722  avait  donné  dix-huit  mille 
cent  quarante  et  un  habitans,  celui  de  1734  en  ojQTrit  Yiugi 
mille  deux  cent  cinquante-clnq. 
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les  burcau3[  des  péages  du  Languedoc  s'établirent  ^^i^lTZëTc- 
sur  la  rive  gauche*  i-36. 

L  année  1736  vit  naître  les  premiers  troubles  de 
la  Corse,  et  la  révolte  de  cettç  île  contre  les  Gé- 
nois ,  dont  le  résultat  an^ena  son  uxibioa  à  la  France. 

M.-  de  Becdelièvre  fut  nominé ,  en  1737  ,  à  n^7' 
révêcbé  de  Nismes ,  et  fit  son  entrée  épiscopale 
dans  cette  ville  le  3  mars  1738.  Il  porta  dans  ses  '738. 
fonctions  un  esprit  de  tolérance  qui  ne  s'est  jamais 
démenti ,  n^algré  les  événemens  dont  nous  avons 
à  rendre  compte.  Tous  les  auteurs  religionnaires 
conviennent  que  c'est  à  ses  soins  constans  que  Ton 
doit  l'union  qui ,  dès  le  nulieu  du  dix-huitième 
siècle  ,  empêchait  presque  de  distinguer  dans 
Nismes  les  catholiques  des  protestant (i). 

La  ville  et  surtout  le  corps  des  négocians  seur 
tàient  tout  le  besoin  que  Ton  avait  de  conserver 
les  eaux  de  la  fontaine  et  de  réprimer  tes  abus 
qui  existaient  à  cet  égard.  On. revint  sur  les  pre- 
mières démarches  que  l'on  avait  déjà  faites  :  le 
nouveau  prélat  les  soutint  de  toute  son  influence, 
et  on  commença  de  faire  nettoyer  le  bassin  eu 
^suivant  le  plan   dressé  par  l'ingénieur  Guiraud*^ 

L'abbesse  du  monastère  de  Saint-Sauveur ,  prô* 
priétaire  du  premier  moulin  construit  a  l'issue 
même  de  la  source,  qui  se  servait  encore   des 

(')  f^oyea  ce  €|ue  nous  en  avons  dît ,  toin.  11 ,  à  l'introdoc- 
lion  ,  pag.  58  ,  il  la  note.  Nous  aurons  oc(  asion  de  revenir 
•ur  la  brocliure  de  Ml  Rabautl-Saînt-Etienne,  dont  cette  note, 
fait-  oif  AtTau^ 
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remplir  incessamment  la  commission  qui  lui  ayail  AnsdeJ.CL 
ctë  donnée  en  lySo.  i?^- 

Gel  ingénieur  se  rendit  à  Nkimes  en  i^Sg  ;  il 
dressa  un  plan  et  un  deris  des  réparations  à  faire , 
bien  éloigné  sans  doute  de  celui  que  Ton  a  adopté 
en  définitif,  mais  dont  la  dépense  s'élevait  déjà 
à  i5o,ooo  liv./ en  y  comprenant  deux  fontaines 
îaiUissantes  dans  Tintérieur  de  la  \ille.  Le  com- 
merce  promit  des  secours  ,  et  les  états  du  Langue- 
doc y  tenus  à  Montpellier  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1740  9  accordèrent  une  somme  de  is^oooliT;      174^» 

Cette  dépense  n'était  point  la  seule  dont  s'oc- 
cupait la  yille  :  elle  sentait  depuis  long-temps  le 
besoin  de  construire  une  nouvelle  église  parois- 
Maie  y  devenue  nécessaire  par  Taccroissement  de  la 
population  catholique ,  et  obtint,  pour  y  parvenir , 
la  permission  d  établir  de  nouveaux  droits  sur  les 
vins  et  les  farines  pendant  le  délai  de  neuf  années  ; 
elle  avait  encore  à  créer  sur  nne  partie  de  son 
territoire  le  chemin  d'Arles  y  dépense  à  laquelle 
elle  pourvut  au  moyen  d'un  emprunt. 

A  cetteépoque  leduc  de  Richelieu  venait  prendre 
le  commandement  du  Languedoc,  la  province  ou- 
vrait le  chemin  du  Saint-Esprit .  à  FArdèche  ,  et 
le  royaume  était  dans  une  paix  profonde. 

Les  travaux  de  la  fontaine  se  continuèrent  en 
1 748 ,  et  les  fouilles  découvrirent  bient6t  les  an- 
ciens bains  romains,  construits  près  de  sa  source. 
Chaque  jour  amenait  la  découverte  de  nouvelles 
richesses  antiques  :  dès  lors  le  plan  de  Clapier 
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4f  ii^j  n,  devenait  insoffisant ,  et  tous  les  ingénieurs  s^em- 
1740.  pressèrent  de  dresser  de3  devis  qu'ils  crurent  pro- 
pres à  remf^r  le  triple  tnit  d'utiliser  les  monii- 
mens  antique,  de  conserver  le  volame  des  eaux, 
et  de  donner  à  la  ville  une  promenade  digne  de 
l'impwtanee  qu  elle  acquérait  tous  les  jours. 

Les  deux  plam^  qui  fixèrent  le  plus  lattention 
du  conseil  et  rivalisaient  entre  eux  y.  furent  I\>u- 
vrage  de  Fingénieur  en  chef  Guiràud  et  de  Far- 
chitecte  Dardaillon  :  on  penchait  même  pour  le 
travail  de  ce  dernim*  ;  mais  y  comme  on  ne  pou- 
vait rien  faire] sans.  Tagrément  du  roi  ,  et  que 
ringénieur  Clapier  était  mort  y  un  arrêt  du  conseil 
d'état  désigna  M.  Maréchal  y  ingénieur  et  direc- 
teur des  fortifications  de  la  province  y  pour  exa- 
miner les  plans  présentés  ,  les  adopter  ou  en 
dresser  de  nouveaux  s'il  le  jugeait  convenable. 

Le  même  arrêt  autorisa  te  maire  et  les  consuls 
de  Nismes  à  prendre  tous  les  terrains  y.  nftoulins 
et  bâtimens  dont  il  serait  besoin  pour  les  con- 
structions projetées /sauf  indemnité  à  payer  à  dire 
d'experts  aux  propriétaires  y  et  y  comme  la  conti* 
nuation  des  fouilles  fournissait  joumell^nent  des 
débris  d'antiquités  y  le  roi  voulut  se  réserver  les 
morceaux  les  plus  précieux  pour  en  orner  ses 
cabinets.  Il  fit  choix  du  médecin  Mathieu  ,  anti- 
quaire connu  et  habitant  a  Nismes ,  qui  eut  mission 
de  surveiller  les  fouilles  et  de  réserver  tout  ce  qu'il 
jugerait  digne  d'orner  les  maisons  royales. 

La  misère  y  occasionnée  par  le  défaut  de  tra- 
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^aîl ,  força  la  ville  de  Nismes  et  les  principaux  AnsdcJ.C. 
<iitoyens  de  venir  au  secours  des  ouvriers  dans  Fhî-  1740. 
^er  de  174^-  Les  sommes  que  fournirent  les  cor- 
porations et  les  riches  propriétaires  ne  suffirent 
points  la  ville  y  ajouta  celle  de  3, 000  liv.  ,  prise 
sur  les  deniers  publics;  elles  furent  remises  aux 
directeurs  de  rhôpilal-génêral ,  qui  eh  firent  eux- 
mêmes  la  distribution  dans  les  divers  quartiers. 

Un  ambassadeur  ottoman  fut  reçu  a  Nismes  1741. 
en  174^  r  allant  à  Paris  renouveler  ralliance 
qui  régnait  entre  la  Porte  et  la  France.  L'infant 
d'Espagne  don  Philippe  y  parut  aussi  dans  le 
mois  de  février  1742  ,  à  la  tête^  d'un  nombreux  174a. 
cortège  ,  se  rendant  çn  Italie  pour  y  prendre  le 
commandement  des  armées  françaises  et  espa- 
gnoles réunies. 

Les  événemens  généraux  nous  forcent  de  re- 
"venir  sur  nos  pas.  Charles  VI ,  empereur  d'Alle- 
magne, était  mort  en  1740  >  ne  laissant  pour 
héritière  de  ses  états  que  sa  fille  Marie-Thérèse , 
dont  il  avait  fait  l'econnaître  les  droits  par  tous 
les  principaux  souverains  de  l'Europe  ;  mais  ceux- 
ci,  au  lieu  de  la  protéger,  ne  cherchèrent  qu'a 
se  partager  ses  dépouilles.  Le  roi  de  Prusse  ,  qui 
prétendait  avoir  des  droits  sur  la  Silésie  ^  prit  les 
armes  le  premier  et  envahit  cette  province. 

L  électeur  de  Bavière ,  qui  aspirait  au  titre  d'em- 
pereur, détermina  la  France  à  entrer  dans  ce  tic 
ligue  malgré  les  répugnances  du  cardinal  de 
Fleury.  L'Espagne  et  la  Sardaigne ,  toujours  dis- 
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AasdcJX.  P^^^  ^  8*agrandir  eu  Italie ,  prirent  les  armes  ;. 
iji^z,  une  armée  française  pénétra  dans  la  Bohême  ,  et^ 
des  le  mois  de  janvier  174*  >  l'électeur  de  Ba- 
vière y  SOUS  le  nom  de  Charles-Albert ,  reçut  la 
couronne  impériale ,  qu'il  ne  conserva  pas  long- 
temps :  les  Français  s'emparèrent  de  Prague 
dont  ils  furent  chassés  Tannée  suivante.. 

La  France  se  vit  alors  jetée  dans  une  guerre 
impolitique  et  même  injuste ,  dont  elle  supporta 
bientôt  tout  le  poids.  L'Angleterre  embrassa  la 
cause  de  Marie-Thérèse  ;.  le  roi  de  Prusse  dé>erta 
la  coalition  lorsqu'il  eut  obtenu  l'abandon  d'une 
partie  de  la  Silésie  qii'il  ambitionnait ,.  et  la  Siiède , 
qui  avait  pris  Les  armes  comme  alliée  de  la  France^ 
battue  pw  la  Russie  y  fut  trop  heureuse  d!acheter 
la  paix  par  la  perte  de  la  Finlande^ 
1743.  Le  cardinal  de  Fleury  ne  vit  point  la:  fin  d'une 
guerre  commencée  contre  son.  avis  l  il  mourut  le 
ag  janvier  174^  >  après  avoir  fait,  l'ÉMinée  précé- 
dente y  pour  obtenir  la  paix  y  des  démarches  qui 
ne  servirent  qu'à  déconsidérer  la  Finance  dans  l'es^ 
prit  de  ses  alliés.  Son  administration  rétablit  les 
finances.  On  l'accuse  d'avoir  porté  trop  loin  pour 
notre  gloire  son  ardent  d^r  d'éviter  la  guerre, 
et  d'avoir  négligé  la  marine  par  trop  de  condes- 
cendance pour  les  Anglais*  Lacrelelle  reproche 
encore  à  sa  mémoire  des  persécutions  religieur 
ses  (i)  j  mais  ce  reproche  n!est  point  mérité.  Riir 

.    tO  Histoire  de  France  y  tom,  u,  pag..  267. 
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KHièi'es ,  défenseur  zélé  dès  protestans ,  prend  soin  t  %  j  f< 
•de  justifier  lui-même  Flieury  ,  et  convient  dans  ,«^3, 
son  ouvrage  sur  1  edît  de  Nantes  (i) ,  que  les  pro- 
testans n  ont  jamais  épï^otivé  plus  die  tolérance  que 
sous  son  ministère.  En  effet  y  à  Fexception  des 
ordonnances  qui  défendaient  aux  protestans  de 
vendre  leurs  biens  sans  autorisations  exactement 
renouvelées  toutes  les  trois  années ,  Tadministration 
du  cardinal  d^  fleury  n^est  signalée  par  aucun 
décret ,  nî  même  par  aucun  acte  de  persécution. 

X.es  ptotestans  ,  protégés  secrètement,  furent 
tranquilléis.  Ils  agiraient  bien  désiré  sans  idonte 
obtenir  la  révocation  de  ta  déclaration  de  17^4  ; 
mais  ils  n^osaient  attendre  cette  faveur  d'un  mî- 
nîstre-prètre ,  et  se  contentèrent  de  profiter  tie 
son  indulgence  ^  ils  remuèrent  dès  que  Heury  eut 
fermé  les  yeux. 

Ilulbières  prétend  qu'il  s'établit,  à  cette  époque, 
«n  système  dintolérance  qui  fut  développé  en 
1^44  (^)*  L^  remarque  n'est  point  exacte  ,  car  les 
protestans  commencèrent  à  s'agiter  en  1^43 ,  et 

(1)  Yoy,  ÉchdrdssemeMs  sur  redit  de  Nantes  ,  pagw  Sr , 
où  Rulhîères  dit  en  termes  exprès,  et  en  rendant  hommage 
aux  chefs  da  clergé  de  France  ,  «  que  les  protestans  n'ont 
«  jamais  trouvé  plus  de  tolérance  que  sons  les  administnb- 
«  lions  des  trois  cardinaux  Richelieu  ,  Mazatîn  et  Fleury  ; 
•f  et  que ,  quand  l'i  h  tolérance  générale  eut  entraîné  Louis 
«  XIV  au  delà  même  des  limites  de  sa  volonté  ,  leur  prin- 
«  cipal  protecteur  fut  le  cardinal  de  Noailles.  » 

(a)  Eclaircisscmens  historiques  y  2."**  partie ,  pag.  196*. 
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déjà  même  dans  les  années  précédentes ,  sî  Von 
en  croit  Maucomble(i) ,  ils  avaient  profité  de  Tin- 
dulgence  du  ministre  pour  se  réunir  dans  des  lieux 
écartés;  mais ,  en  17 43»  ils  levèrent  le  masque: 
on  vit  leurs  assemblées  y  plus  nombreuses  que  ja- 
mais ,  se  rapprocher  des  villes  (2). 
1744.  Ik  renouvelèrent  leur  consistoire  secret  :  leur 
audace  fut  telle  en  1744  7  quils  convoquèrent  un 
de  leurs  synodes  à  Nismes  (3) ,  et ,  n'osant  ce- 
pendant le  réunir  dans  cette  ville  ,  ils  le  trans* 
portèrent  à  Lédignan ,  où  se  rendirent  des  dé- 
putés du  Poitou  y  de  la  Guienne,  du  Dauphiné, 
de  Normandie  et  de  plusieurs  autres  provinces  du 
royaumje.  Les  délibérations  de  cette  assemblée  fu- 
rent connues  d'un  public  nombreux  ;  elles  arrê- 
tèrent pour  les  églises  protestantes  une  nouvelle 

(i)  Vqy.  I."  partie,  pag.  l^3. 

(a)  «  Les  assemblées  des  protestant  (  dit  Ménard  }  cob'- 
m  -  tinùaient  avec  la  même  publicité ,  soit  aax  environs  de 
^  «  NîsmeSfSoit  dans  tout  le  plat  pays-:  déjà  même  il  s'était 
«  établi  une  correspondance  réglée  enicp  les  ministres  ré- 
«  pandas  dans  ces  cantons ,  et  ceux  des  provinces  les  plus 
«  éloignées.  »   (Tom.  vi ,  pag.  602.) 

Ils  faisaient  baptiser  leurs  en  fans  dans  ces  assemblées; 
ils  j  firent  célébrer  leurs  mariages  :  les  notaires  de  la  reli- 
gion supprimèrent  dans  les  conti^ats  la  clause  de  faire  bénir 
leurs  mariages  à  l'église ,  H  toutes  les  cérémonies  religieuses 
qui  tiennent  à  l'étit  civil  étaient  autant  de  fêtes  où  les  par^ 
.  ties  paraissaient  suivies  d'un  cortège  nombreux.  (  Voyez  les 
détails  que  donne  encore  Ménard  à  ce  sujet  ,*tom»  vi  ^ 
pag.  590  ,  et  qui  se  rapportent  déjà  à  l'année  17430 

(3)  Rulhières,  part,   u  ,  pag.  xg7* 
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t>rganisation ,  et  certes,  si  le  gouTemement  eût XnsdcJ^C, 
été  persécuteur ,  il  ne  lui  manquait  pas  de  lois      i^aa, 
répressives  :  les  coupables  étaient  connus,  et  les 
prétei^tes  pour  infliger  des  punitions  sévères  étaient 
nombreux* 

Le  silence  de  l'autorité  dans  celte  circon$tance 
témoigne  assez  qu'elle  était  tolérante  ;  mais  le 
clergé  se  plaignit,  et  rassemblée  de  174^  adressa 
f^es  doléances  au  roi.  Le  gouvernement  n'osa  point 
réformer  la  législation  ;  quelques  cours  de  justice 
s'en  emparèrent ,  et  des  décisions  sévères  furent 
rendues  dans  les  années  1746  et  suivantes  (i). 

(  1)  Les  persécntions  dont  parle  Lauze  da  Perret ,  qoll 
«lUrîbve  k  la  déclaration  de  1 724  ,  et  dont  il  présente  un 
tableau  que  nous  ayons  toat  lieu  de  croire  inexact ,  date- 
raient des  années  174^ ,  1746  et  1747*  H  ne  cite,  après  cette 
époque ,  que  deux  ou  trois  condamna  tiens  isolées  dont  nous 
ignorons  les  causes ,  et  qui  chacune  ont  entre  elles  près  de  * 
ciix.  années  de  distance.  (  Vox»  part.  11  de  ses  Eclaircisse^ 
mens  historiques  ,  pag.  65  et  66.  ) 

Rulhières  ,  qui  dépeint  la  même  époque  (  part.  11  , 
pag.  20J  ) ,  ne  parle  que  c|/b  1746 ,  et  cet  auteur  confient  que 
cette  dernière  persécution  ne  fut  point  de  durée.  Il  en  donne 
pour  cause  le  changement  qui  s'était  ùâi  dans  nos  mœurs 
et  dans  nos  opinions  ;  il  aurait  pu  ajouter  que  l'ostentation 
atec  laquelle  les  protestans  ayaient  bravé  Pautorité  en  .174^ 
et  1744  méritait  d'user  envers  eux  de  quelque  sévérité» 
S'ils  s'étaient  contentés  de  la  paisible  obscurité  à  l'abri  de 
laquelle  ils  avaient  vécu  sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleury  ,  l'inAuence  des  idées  nouvelles  et  la  marche  prar 
gt^essive  du  temps  les  auraient  conduits  sans  secousse  âi  l'exer? 
cice  des  droits  que  la  révolution  leur  a.  rendus. 
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Ant^cI.C.  Mais  tous  les  actes  «manés  du  gouYemement 
1744.  lui-même  sont  empreints  d'indulgence;  car  For- 
donnance  du  l'j,  mai  174S  9  <{ui  parut  dans  cette 
circonstance  y  ne  punit  que  de  Famende  les  com^ 
munes  sur  le  territoire  desquelles  se  tenaient  les 
assemblées. 

Cette  espèce  de  persécution ,  si  elle  a  existé  y 
suscitée  par  les  mouvemens  de  174^  et  1744  9  ^^ 
fut  pas  d'ailleurs  de  longue  durée ,  et  tous  les 
auteurs  protestans  conviennent  qu  à  dater  de  1752  y 
à  part  de  rares  exceptions ,  la  plus  grande  to- 
lérance a  régné,  surtout  à  Nismes  et  dans  ses 
environs  (i). 

Cette  digression  ne  doit  •  pas  nous  écarter  de 
notre  sujet.  Les  états  de  la  province  firent  codt 
struire ,  en  174^  >  1^  pont  de  passage  qui  est  adossé 
au  pont  du  Gard  ;  des  réparations  furent  faites  y  en 
1744  9  à  1^^  Maison-Carrée  ;  Fon  forma  le  projet  de 
mettre  en  ordre  les  archives  de  la  ville  :  il  fallut  ob- 
tenir à  cet  efTet  Fautorisation  de  Fintendant.  C'est 
dans  la  même  année  1744  ^^^  1^  dignité  du  pre- 
mier consul  fut  érigée  en  charge  et  acquise  par 
un  médecin  malgré  les  protestations  des  avocats. 

(i)  Les  auteurs  delà  Topographie^  en  parlant  de  Pang- 
inentation  de  la  population  de  Nismes  ,  reconnaissent  (  pag: 
.117}  qu'elle  dut  son  accroissement  au  grand  nombre  d^oa^ 
vriers  étrangers  qui  furent  attirés ,  vers  Tannée  1750,  par 
l'exemption  da  droit  de  foraine ,  la  suspension  des  règle- 
mens  relatifs  aux  manufactures ,  et  le  comniencemeni  de  fo 
tolérance  religieuse. 
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Cest  encore  dans  la  même  année  que  l'ingé-  a-,^^ j  q 
nieur  Maréchal  termina  le  plan  de  la  fontaine ,  i»^/, 
et  le  fit  agréer  à  la  cour  par  arrêt  du  conseil  d'état , 
du  s6  octobre.  Ce  plan  nous  a  donné  la  fontaine 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Nous  dirons  avec  Mau- 
comble  que  ^  «  malgré  les  critiques  qui  ont  dû 
«  nécessairement  s'attacher  à  un  si  grand  ouvrage , 
u  malgré  la  profondeur  des  bassins  et  du  canal , 
(c  et  l'ain  mesquin  dés  façades  qui  entourer^t  la 
«  fontaine ,  on  ne  peut  nier  que  cette  promesade 
u  ne  soit  la  plus  belle  de  la  province  ;  elle  an- 
«  nonce  une  ville  opulente  » .  L'architecte  Dar- 
daillon  ,  dont  le  plan  s'était  le  plus  rapproché 
de  celui  de  M.  Maréchal ,  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion des  travaux. 

Cependant  la  ligue  formée  contre  Marie-Thé- 
rèse s'était  peu  à  peu  désunie  ;  la  politique  des 
Anglais  les  avait  armés  en  sa  faveur  :  un  combat 
naval  livré  près  de  la  rade  de  Toulon  y  entre  la 
flotte  anglaise  et  les  flottes  combinées  française 
et  espagnole,  laissa  la  victoire  indécise.  Une  flotte 
française  portait  le  prétendant  à  la  couronne  d'An- 
gleterrt ,  et  menaçait  ce  royaume  d'une- descente^ 
mais  une  tempête  la  dispersa ,  et,  quoique  la  fioCte 
en  eût  peu  souffert ,  l'entreprise  fut  abattidomiée^  : 
le  prétendsuit  se  trouva  réduit  à  ses  propres  res- 
sources. 

Nos  armées  furent  plus  heureuses  en  FtaHdre  y 
où  elles  s'emparèrent  de  Menin  , .  d'Ypres ,  de 
Furnes  et  du  fort  de   Knoque  j  mais  une  armée 

///.  ,      21 
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A^iïBdeJ.C.  ^^'^P  ^^^^^^  défendait  les  frontières  d' Alsace .,  et 
X744.     le  roi  marcha  en  personne  au  secours  de  cette 
province.  Il  tomba  malade  à  Metz;  son  danger 
alarma  toute  la  nation ,  qui  fit  éclater  des  trans-* 
ports  de  joie  à  son  rétablissement.  Nismes  les  par- 
tagea :  le  corps  de  ville  et  celui  des  marchands 
donnèrent  chacun  deiB  fêtes  séparées. 
1745.         L'année  174^  ^^^  ^  jamais  célèbre  par  la  bataille 
de  Fontenoi  et  Texpédition  du  prétendant ,  qui 
ébranla  te  trône  d'Angleterre  ^  et  fut  le  dernier 
effort  des  Stuart  pour  y  remonter. 

La  confrérie  des  pénitens  blancs  de  Nismes 
acheta  des  chanoines  leur  ancien  réfectoire  ^  et 
y  fit  construire  une  église  on  chapelle  :  ce  local 
est  aujourd'hui  occupé  par  la  poissonnerie. 

Le,  médecin  Mathieu  ^  dont  nous  avons  déjà 
parlé  comme  antiquaire  y  possédait  un  vaste  enclos 
près  du  faubourg  qui  a  voisinait  le  couvent  des 
Carmes.  L'établissement  de  ees  religieux  arait 
donné  son  nom  au  quartier  qui  s'était  successive- 
ment  formé  dans  Feur  voisinage.  La  ville  s'agran* 
dissait  tous  les  jours.  Mathieu  inféoda  spn  enclos 
qui  fut  bientôt  transformé  en  un  faubourg  consi- 
dérable ,  qui  s'unit  à  celui  des  Carmes  ,.  el  a  con* 
serve  le  nom  de  l'ancien  propriétaire ,  qnoique  le 
désir  de  plaire  au  médecin  Mathieu  ^  celui  plus 
grand  encore  de  caresser  la  vanité  du  gouvameur 
de  la  province ,  eussent  engagé  le  conseil  de  viUe 
à  donner  à  tout  ce  quartier  le  nom  de  faubourg 
Bichelicu* 


DE   l'histoire   de   NISMES..  3^3 

La  Tille  avait  senti  le  besoiiv  d'une  nouvelle 


AnsdeJ.C. 
église  paroissiale  :  un  arrêt  du  conseil  d'ëtat  avait     fj/fi. 

autorisé  cette  dépense  ,  et  de'jà  remplacement  était 
choisi.  Les  chanoines  s'opposèrent  à  sa  construc- 
tion ;  .une  partie  des  frais  d'entretien  devait  né- 
cessairement retomber  sur  eux  comme  principaut 
décimateurs  du  territoire  ;  ils  acceptèrent  l'offre 
de  recevoir  dans  l'église  cathédrale  le  service  de 
la  paroisse  Saint-Castor ,  qui  se  faisait  depuis  long- 
temps dans  la  petite  église  de  Sainte-Eugénie ,  et 
la  ville ,  délivrée  d'une  dépense  considérable ,  se 
chargea  de  pourvoir  au  logement  du  curé  et  des 
vicaires  :  elle  fit  en  conséquence  lacquisition  de 
la  maison  presbytérale. 

Nos  armes  n'éprouvèrent  que  des  revers  en  Italie  i74^> 
qu'il  fallut  évacuer.  Gênes  ouvrit  ses  portes  aux 
Autrichiens  ;  le  roi  de  Sardaigne  recouvra  le  comté 
de  Nice ,  et  déjà  plusieurs  villes  de  la  Provence 
étaient  menacées  :  les  partisans  ennemis  avaient 
paru  jusques  aux  bords  de  la  Durance.  Nous  étions 
plus  heureux  en  Flandre  :  le  maréchal  de  Saxe 
triomphait  à  Rocoux  ;  Labourdonnaye  obtenait 
dans  l'Inde  des  succès  qui  étaient  mal  récom- 
pensés (i). 

(i)  Labourdonnaye  ,  simple  gouverneur  de  Pile  Bourbon , 
sans  secours  du  gouvernement ,  arma  lui-même  une  flotte  , 
battit  lés  Anglais  et  assiégea  Madras  ,  chef-lien  de  leurs 
ëtablissemens  sur  la  côte  de  Coromandel  ^  dont  il  s'em^ 
para  et  qu'il  mit  à  rançon.  Diioncé  par  Dupleîx  ,  qui 
coaimiindaît  dan9  llnde ,  il  ûe  trouva  j  è  son  retour  en  France  | 
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AnsdeJ.C.      L'année  1747  s'ouvrit  à  Versailles  par  des  fêtes 

'747*     po^i*  1^  second  mariage  du  dauphin^  Gènes,  qui 

avait  secoué  le  joug  des  Autrichiens ,  se  défendit 

contre  eux  avec  le  secours  de  quatre  pu  cinq  mille 

Français ,  commandés  par  le  duc  de  Boufflers  (i)  ; 

deux  mille  hommes  furent  inutilement  sacrifiés  au 

comhat  d'Exilles  y  et  le  comte  de  Belille ,  qui  les 

'  commandait ,  périt  victime  de  son  imprudence. 

Pendant  ce  temps  y  le  comte  de  Saxe  marchait 
en  Flandre  de  succès  en  succès  y  cueillait  les  lau- 
riers de  Laufeld  y  et  le  comte  de  Lowendal  s'em- 
parait de  Bergop-Zoom  :  les  Anglais  achevaient 
de  détruire  notre  marine  dans  im  detnier  combat 
livré  le  i4  juin  (2). 

que  des  fers  au  lieu  des  honneurs  et  des  récompenses  qu'il 
attendait.  Il  resta  trois  ans  k  la  Bastille:  son  innocence  fut 
reconnue,  mais  il  descendit  peu  de  teqaps  après  an  tom- 
beau y  pousse  par  les  infirmités  qu'il  avait  contractées  pea^ 
dant  sa  détention. 

(i)  Le  duc  de  Boufflers  y  attaque  de  la*  petite  verdie , 
mourut  à  Gènes ,  après  ayoir  fait  lever  le  blocus  de  c^tte 
ville  par  les  Autrichiens.  Le  duc  de  Richelieu  y  envoyé  ponr 
le  remplacer ,  recueillit  les  fruits  de  la  conduite  de  son  pré- 
décesseur ;  les  Génois  le  comblèrent  de  titres  et  d'honneurs  y 
Finscri virent  au  livre  d'or ,  et  lui  érigèrent  une  statue  :  le 
roi  le  fît  maréchal  de  France  y  et  la  ville  de  Nrsmes ,  à  son 
retour  de  Gènes ,  lui  fit  une  réception  pompeuse  comme 
gouverneur  du  Languedoc. 

(2)  Ce  combat  est  célèbre  dans  les  annales  de  la.  marine 
française,  par  la  part  qu'y  prit  le  Tonnani  y  moiité  par 
Létandne  ,  qui  soutint  s^siX  pendant  long-temps  tout  l'effort 
de  la  ligne  entière  des  Anglais ,  et  parvint  à  leur  échapper. 
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Les  travanx  de  la  fontaine  étaient  continués  ;  Âôâ^Fic 
l'ingénieur  Maréchal  dressait  le  plan  des  laçades  ij^-j. 
et  de  l'alignement  des  mes  voisines  ;niais,  comme 
ce  quartier  était  désert  ,  et  cfu'iine  partie  l'est 
encorcj  la  Tille  fît  cpnstruire,  en  1763,  les  façades 
en  pierres  de  taille  qui  entourent  les  bassins  et 
les  canaux  latéraux  ,  et  les  abandonna  gratuite- 
ment aux  propriétaires  sur  les  fonds  desquels  ces 
murs  étaient  construits,  à  la  cbarge  par  eux  de 
ne  pouvoir  les  élever  sans  se  conformer  au  plan 
général. 

La  ville  obtint  du  roi  la  confîrmation  d'une  or- 
donnance de  Charles  IX ,  qui  établissait  dans  ses. 
murs  une  foire  qui  devait  s'ouvrir  le  8  février , 
et  se  prolonger  pendant  quinze  jours  ;  mais  ses 
efforts  à  cet  égard  ont  été  inutiles ,  les  foires  du 
mois  d'août  et  du  mois  de  septembre  ont  seules 
pu  s'affermir. 

La  France  et  tontes  les  puissances ,  fatiguées  ^74^^ 
de  la  guerre  ,  désiraient  la  paix  ,*  les  conquêtes 
du  maréchal  de  Saxe  en  Flandre  et  la  prise  de 
Maëstricht  la  décidèrent.  La  France  rendit  toutes 
ses  conquêtes  ;  mais  ses  alliés  recouvrèrent  ce  qu'ils 
avaient  perdu  ;  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance furent  donnés  à  la  branche  cadette  des  Bour-' 
bons  d'Espagne  r  cette  pa-ix  fut  célébrée  à  Nismes  1  li-y 
le  8  mars  )749- 

Deux  améliorations  dans  notre  législation  se 
fîrent  sentir  à  cette  époque  ;  elles  furent  l'ouvrage 
du  cleaneeUer  d'Âgu«ss«au  y  qui    teiiiiina ,  en  l^ 
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7  ,  j  ^  scellant ,  sa  carrière  politique  :  la  prcmiéi-e  est 
1749.  ledit  vulgairement  connn  sous  le  nom  d'édit  de 
main-morte ,  qui  interdisait  au  clergé  et  aux  corps 
religieux  d^açquérir ,  recevoir  ou  posséder  aucun  * 
fonds  sans  autorisation  légale ,  et  prohibait  tout 
nouvel  établissement  sans  une  permission  expresse 
du  roi  :  le  second  couvent  des  Ursulines  de  Nis- 
mes  9  fondé  y  à  ce  qu'il  parait  ^  sans  autorisatimi  y 
se  vit  sur  le  point  d'être  supprimé  y  son  utilité 
reconnue  le  fit  conserver. 

La  seconde  amélioration  fut  de  supprimer  toutes 
les  juridictions  royales  dans  les  villes  où  il  y 
avait  des  bailliages  et  des  sénéchaussées*  L'on 
sentait  que  le  bien  du  peuple  demandait  de  ré- 
duire le$  degrés  de  juridiction  ,  mais  Fon  n  o$ait 
arriver  à  upe  réforme  complète  :  cetts  mesure 
entraîna  la  suppression  de  la  cour  des  conven* 
tions  royaux  de  Nismes  (i). 

Les  protestans  ne  discontinuaient  point  leurs 
assemblées ,  et ,  a  moins  de  tumulte  ou  violence  , 
ils  n'étaient  punis  que  par  quelques  amendes  pro- 
noncées de  temps  à  autre ,  en  vertu  de  la  décla- 
ration de  1745^.  Ils  voulurent  cependant  faire 
cesser  cet  état  de  contrainte  y  et  adressèrent  une 

(1^  Les  juges  sapprimés  <K>iitiAuèreot  à  exçrcer  leur» 
fonctions  dans  les  bailliages  et  dans  les  sénéchaussées  ,  jus- 
ques  au  remboursement  de  leurs  charges.  Ménard  rapports 
qu'Antoine  Frcidier  ,  possesseur  de  l'office  de  juge  des  con- 
"p  en  rions  ,  remplit  ses  fonctions  et  fit  le  rapport  de  le» 
procès  devant  le  siège  de  la  sénéchaussée  de  Kiimi». 
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requête  au  roi  pour  obtenir  la   liberté  .de  con- AnsdeJ  C. 
science.  Paul  Rabaud,  l'un  de  leurs  ministres  ,  la      174g. 
présenta  lui-même  sur  le   grand  chemin ,    entre 
Uchaud    et    Codognan  y    au  marquis   de   Paulmi 
d'Argenson  /  secrétaire  d'état  au   ministère  de  là 
guerre ,  qui  se  rendait  à  Montpellier. 

Les  années  1749  et  1750  virent  renaître  les     1750. 
querelles  religieuses  dans  lesquelles  les  parlemens 
furent  entraînés  ^  et  Ton  peut  fixer  à  cette  époque 
l'origine  de  la  lutte  qui  fut  depuis  si  funeste  à 
l'autorité  royale  et  aux  parlemens  eux-mêmes  (i). 

Les  consuls  de  Nismes  firent  construire  la  grande 
boucherie  ou  égorgeoir  du  cadereau ,  pour  éloigner 
Tinfection  trop  rapprochée  d'un  des  principaux 
faubourgs  de  la  ville. 

(1)  Christophe  de  Beaumont  ,  archeT6(|ue  de  Paris  ^  en- 
traîne par  son  zèle ,  reniouyela  les  querelles  du  jansénisme. 
Il  voulut^xiger  des  mourans  des  billets  de  confession  pour 
attester  qu'ils  avaient  été  confessés  par  un  prètf e  orthodoxe  : 
plusieurs  personnes  notables  furent  privées  des  secours  de 
l'église.  Le  parlement  rendit  un  arrêt  portant  défense  de 
refuser  les  sacremeus  ;  le  roi  fit  casser  cet  arrêt  par  son 
conseil ,  mais  le  parlement  résista  et  déclara  même  qu'il 
ne  pouvait  obéir  au  roi  sans  manquer  à  son  devoir  et  à 
ses  sermens.  Les  deux  chambres  des  enquêtes  et  des  re- 
quêtes fitrent  cassées  ;  ceui.  qui  les.  composaient  furent 
extlés,  et  on  les  rem  plaça,  par  une  chambre  royale  com- 
posée de  conseillers  d'état  et  de  maîtres  des  requêtes  :  mats 
ce  nouveau  tribunal  ne  fut  presque  d'aucune  utilité  ,  le 
peuple  le  vit  avec  mépris  ,  les  procureurs  et  les  avocats 
refusèrent  de  faire  le  service  auprès  de  lui ,  et  le  parlement; 
fat  rétabli  l^mince  suivante» 
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Ans  de  J  C.      ^^  France  entière  célébra  ,  en  1751  ,  la  nals* 
lySi.     sance    du   duc  de  Bourgogne.    Nismes  ne  resta 
point  en  arrière  ,   et ,  indépendamment  des  fêtes 
qu'il  donna ,  quinze  jeunes  filles  pauvres  furent 
dotées. 
lySa»         L'année  1753  vit  la  restauration  de  Facadémie 
royale  de  Nismes  :  lelle  dut  sa  résurrection  à  cinq 
ou    six  jeunes  littérateurs  qui  ,    pleins  d'émula- 
tion ,  se  réunissaient  souvent  entre  eux  sous  le  titre 
modeste  d!École  littéraire*  Bientôt  ils  firent  des 
prosélytes ,  et ,  dès  qu'ils  purent  se  compter  aïK 
nombre  de  douze,  ils  prirent  le  nom  à! Académie. 
Les  nouveaux  fondateurs  s'en  rapportèrent  au  sort 
pour  régler  leur  rang  exHre  eux ,  firent  de  nou- 
velles réceptions  ,  et,  dès  qu'ils  eurent  réuni  vingt- 
cinq  membres    domiciliés  à  Nismes  ,    ils   adop-^ 
tèrent  tous  les  statuts    de  Tancienne  académie  y 
déférèrent  à  Févêque  le  protectorat  de  ce   corps^ 
renaissant  ,  ^    désignèrent   pour  leur  secrétaire 
Alexandre-Hcnri-t^ierre  de  Rochemore  ,    fils   du 
marquis  de  Rochemore-Sàiht-Cosme- 

La  tour  de  l'borloge  publique  qui  menaçait  ruine 
fut  rebâtie  :  on  y  plaça  une  horloge  nouvelle. 

Les  autorités  de  la  province  ne  pouvaient  se 
dissimuler  que  les  protestans  non-seulement  exer- 
çaient leur  culte  avec  la  plus  grande  publicité  , 
■  mais  que  ,  méconnaissant  encore  toutes  les  or- 
donnances sur  l'état  civil  ,  ils  faisaient  baptiser 
leurs  enfans  et  bénir  leurs  mariages  au  désert.' 
Pour  prévenir  les  effets  de  cette  désobéissance , 
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le*  ^Téqucftde  Nismcs  et  d'Alais  ordonirèrent  j^^^^^j  q 
de  rebaptiser  sans  condition  plusieurs  enfans  pn>-  1^52. 
testans^  et  de  r^^l^ter  les  mariages  dont  on 
connaîtrait  Tabus.  L'exeit^ple  fut  donné  dans  la 
commune  du  Caviar ,  et  suivi  dans  presque  tous 
les  villages  de  la  plaine  sans  tumulte  ni  mur- 
mures. Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Lédignan.  Les* 
protestans  s'attroupèrent ,  et  un  rassemblement  de 
cinq  à  six  cents  hommes  armés  se  forma  entre  cette 
ville  et  le  diateau  d'Aigremont  :  plusieurs  prêtres 
furent  assassinés  (i)  par  un  ministre  protestant 
qui  prît  la  fuite  et  resta  impuni  (2).  Le  gouver- 
nement fit  cesser  toute  violence  :  il  dut  blâmer 
»ans  doute  le  zèle  des  évêques  ,  et  depuis  cette 
époque  on  peut  dire  que  les  protestans  jouirent 
d'une  liberté  ^esque  illimitée  y  malgré  quelques 
ponrsuites  particulières  que  le  zèle  put  dicter  aux 
tribunaux»  Ils  profitèi'ent  de  l'indulgence  de  la 
cour  ,  pour  remettre  un  second  mémoire  à  M^ 
Paulrai  d'Argenson  qui  passait  à  Nismes  pour  la 

(1)  Le  sieur  Roussel ,  prieur  de  Ners  ,  fut  blessé,  le  12 
août  Y 752,  d'un  coup  de  fusil  qu'un  des  ministres  lui  tira 
pendant  la  nuit;  deux  autres  prieurs  de  Varchiprétrëe  de 
•Quissac  furent  blessés  ^  et  l'un  d'eux  mourut  à  Somiuières 
de  ses  blessures,  peu  de  mois  après.  (^Ménardy  tom.  vi , 
pag.  C33.  ) 

(a)  «  Le  consistoire  (  dit  Maucomble ,  i  /•  partie ,  pag.  1 5o  ) 
m  fut  TÎveipent  ufFecté  de  cette  voie  de  fait  :  Pinconiui  (  c'est- 
«  à«dire  le  coupable}  était  un  ministre  qui ,  devenant  atx 
•  horreur  à  tous  les  gens  de  bien  de  sa  rcli^o*! ,  passa  en 
.«  Hollande  où  il  est  mort  fou.  »  ' 
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ànsâtJ.C.  seconde  fois,  au  mois  d*aout  i^Ss.  Ce  mémoire, 
i7$a.  dont  Maucomble  nous  â  conservé  i'analyse  y  con- 
tient une  foule  de  faits  controuvés  et  exagérés  : 
il  rappelle  des  principes  de  tolérance  que  nous  ne 
cherchons  pas  à  combattre  ,  et  qui  étaient  dans  le 
cœur  de  tout  le  monde  ,  mais  qui  ne  pouvaient 
faire  excuser  Tesprît  de  rébellion. 

La  France  ne  voulait  plus  de  j)erséeutîons  reli*- 
gieuses  ,  et,  sans  approiiver les  maximes  politiques 
des  philosophes  du  dix-huitièihe  siècle  ,  on  peut 
convenir  qu  ils  ont  défendu  souvent  là  cause  de 
rhumanité.  Les  protestans  furent  adroits  et  pro- 
fitèrent, à  cette  époque,  de  Tesprit  public  porté 
à  l'indulgence  ,  et  de  la  légèreté  avec  laquelle  le 
Français  va  toujours  au  delà  du  but  qui  s'offre 
devant  ses  yeux  ,  pour  propager  des  plaintes 
calomnieuses.  L'expérience  a  prouvé ,  dès  qu'ils 
ont  pu  ressaisir  une  partie  du  pouvoir  ,  que  la  to- 
lérance était  la  moindre  de  leurs  vertus. 

Le  mémoire  présenté  en  i  ^52  ne  produisît 
pas  pour  eux  sans  doute  tous  les  résultats  qu'ils 
en  attendaient  :  on  sait  qu'ils  écrivirent  encore  en 
1761,  et  èonviennent  que,  depuis  cette  époque, 
ils  n'ont  plus  eu  à  se  plaindre  (i). 
1754-  Nismes  célébra ,  en  1754  >  la  naissance  du  duc 
de  Berry ,  auquel  la  Providence  destinait  la  cou- 
ronne de  France  ,  sous  le  nom  de  Louis  XVI  > 
pour  le  précipiter  du  trône  si^r  l'échafaiid ,  étrange 

(0  Mauc&oible,  x.'*  partie  ^  pag.  iSj. 
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«t  terrible  exemple  des  Tidssitudes.  humaines  que  ^asdeXc! 
Ton  était  loin  de  prévoir ,  quand  des  feux  de  joie      1^5^^ 
allumés  sur  toute  la  surface  du  royaume  annon- 
çaient la  naissance  du  princCé 

Il  semblait  dailléurs  que  la  dÎTinité  condam* 
nait  la  joie  publique  ,  et  voulait  annoncer  par 
des  calamités  le  sort  du  futur  souverain.  Le  sujet 
dWe  nouvelle  guerre  s^élevait  entre  la  France 
et  FAngleterre ,  et  commençait  par  un  assassinat  : 
le  trop  confiant  Jumonville  s'avançait  en  négocia- 
teur au  milieu  d'une  troupe  anglaise  qui  avait  . 
franchi  ses  limites  y  et  parlait  de  paix  lorsque  Ton. 
fit  lâchement  feu  sur  lui  et  sur  sa  troupe.  La 
perfidie  anglaise  détruisit  notre  commerce  ,  et 
bientôt  la  guerre  continentale  joignit  ses  dangers 
et  ses  fureurs  à  la  guerre  maritime  (i).. 

11  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'en  suivre  les 
détails;  un  de  ses  effets  les  plus  fâcheux  fut  d'ap- 
pauvrir le  trésor  public  et  de  nécessiter  l'emploi 
de  secours  extraordinaires.  Il  fallut  faire  enre- 
gistrer au  parlement  des  édits  bursaux  :  cette  cour 
résista.  Un  édit  prononcé  dans  un  lit  de  justice  1756. 
changea  son  organis(]ition ,  et  supprima  deux  des 
chambres  qui  la  composaient  ;  le  peuple  prit  la 
défense  des  magistrats  ;  Louis  XY  y  à  qui  l'on 
avait  donné  à  Metz  le  nom  de  Bienraimé ,  fut 
désigné  à  la  haine  publique  :  un  assassin  se  trouva 

(0  Plus  de  trois  cents  vaisseaux  marchands,  qui  voya- 
geaient sur  la  fol  de  la  paix  9  furent  enlevas  sans  déclara- 
tion de  gueiTe. 


AttBdeJX.  ^^^^  ^^  rangs  du  peuple  y  et  Damiens  attenta  aux 

1757.     jours  du  roi. 

La  guerre  de  sept  asis  fîif  san»  gloire  pour  lai 
France ,  elle  entraîna  la  perte  entière-  de  notre 
marine  et  la  ruine  de  nos  colonies  ,.  malgvé  un 
combat  naval  keureux  dans  ht  méditerrauée  ,  la 
prise  de  Tile  de  M inorcpie* ,  le  dévouement  de 
d'Assas  et  les  victoires  du  marquis  de  Montcalm. 
dans  le  Canada«^ 

Elle  produisit  cependant  un  bien ,  celui  de  faire- 
sentir  aux  souverains  de  la  famille  de  Bourboa 
la  nécessité*  de  sSinir  par  un  traité d^alliance  ofïen- 

1761.  sive  et  défensive,  connu  dans  Thistoire  sous  le 
nom  de  peicie  de  famille  y  qui  fat  signé  à  Paris 
le  6  août  1761  ^  et  prépara  les  succès  maritimes: 
du  règne   suivant. 

J763.  La  paix  qui  termtn»  la  guerre  de  sept  ans  ne 
fut  conclue  que  le  10  février  1763. 

Le  règne  de  Lonis  XY  y  quoiqu'il  se  prolongeât 
encore  près  de  douze  années,  ne  présente  plus 
que  deux  événemens^  remarquables:  le  premier 
fut  le  procès  intenté  aux  Jésuilses  en  1 760 ,.  qui 
entraîna  Fexaroen  de  leur  constitution  et  se  ter- 
mina le  17  août  176a  par  la  destruction  en 
France  de  leur  société  (i). 

(i)  Les  Jësiiîtes  avaient  alorS'  en  France  pour  ennemia 
la  marquise  de  Pompadour  et  le  duc  de  Choiseuil ,  et  pour 
unique  appui,  le  dauphin  ;  mais  celui*ci  même  n'osait  les 
soutenir  outertement ,,  craignant  d'alarmer  la.  susceptibi- 
lité de  L(mis  XV  qui ,  depui«  sa  nwbdie  de  Mets  ^  n'arait 
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Le  second  est  la  querelle  de  la  cour  avec  les  Ansde  J.C. 
parlemens  ,  qui  commença  en  Bretagne  et  ne  se     i77>* 
termina  kjae  pas*  le  renouvellement  entier  du  par- 

•cesflë  àe  croire  k  l'existeiioe  'd'ane  figaç  formée  ^contre  loi 
pour  diriger  l'afiection  du.  peuple  vers^  le  dauphin,  ligue 
4oiit  il  supposait  que  les  Jésuites  étaient  l'âme. 

Il  est  Trai  de  dire  que  ceux-ci.  cotninirent  plusieurs  fautes. 
Le  père  Laralette  ,  visiteur  général  et  préfet  apostolique  des 
missions  établies  (t  la  Martinique ,  y  faisait  un  commerce 
considérable.  Son  papier  parcourait  t#ute  l'Europe  ^  et 
jouissait  d'un  grand  crédit.  Il'  avait  fourni  des  lettres  de 
«change  pour  i-fSoo^ooo  lin  sur  des  banquiers  de  Uarseiile  , 
^i  n'avaient  accepté  ses  traites  que  dans  l'espoir  de  rece- 
voir denx  millions  de  marchandises  qu'il  leur  avait  annon^ 
cées  ;  mais  les  vaisseaux  qui  les  portaient  furent  capturés. 
Les  lettres  de  change  vinrent  Ik  protêt  ;  le  père  Lavalette  fut 
dté  devant  les  tribunaux ,  et  toute  la  société  mise  en  cause: 
elle  eut,  dans  cette  circonstance  ,  le  tort  irréparable  de  con- 
sentir à  l'examen  de  sa  constitution.  Il  est  pré'eoda  que 
cet  examen  la  représenta  comme  une  ennemie  redoutable 

k  tons  les  états,  ne  tenant  à  aucun  d'eus  ,  et  aflectant  l'cai- 

f 
pire  du  monde.    Telles  furent  dans  ce  procès  tuémoiable 

les  expressions  du  rapporteur  ,  qui  ne  manqua  pas  de  re- 
procher encore  aux  Jésuites  leurs  principes  ultramon tains 
réprouvés  en  France ,  et  les  maximes  régicides  répandues 
dans  les  livres  de  leurs  casuistes. 

La  société  fut  condamnée  au  paiement  des  lettres  de 
change  ;  mais  ce  premier  échec  ne  satisfit  pas  ses  ennemis  : 
ils  voulaient  détruire  l'ordre  en  France.  Le  roi  nomma  une 
commission  de  son  conseil  pour  reviser  les  pièces  du  procès  ; 
il  réunit  encore ,  à  cet  effet  y  une  nombreuse  assemblée  de 
prélats  qui  fut  favorable  aux  Jésuites.  On  proposa  un  plan 
4'aoso»fBodeintnt  dont  k  bi^t  était  de  modifier  leur  eiisteùce 
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AiifdeJX.  1^™^^  ^«  Paris ,  la  suppression  oh  la  dislocation 
1771.     ^c  presque  tous  les  parlemens  de  province. 

Dans  ces  changemens ,  plusieurs  villçs  obtinrent 
des  conseils  supérieurs ,  démembrement  des  cours 
souveraines  (i)  :  Nismés  fut  de  ce  nombre ,  et  la 
nouvelle  cour  y  fut  installée  en  décembre  1771- 

Pendant  ce  temps  le  commerce  devenait  tous 
les  jours  plus  florissant  dans  cette  yille  ,  et  les 
fabricans  redoublaient  chaque  année  d^activité.  Us 
commencèrent  h.  fabriquer  des  yelours  en  1757  ; 
ils  obtinrent,  en  1758  ,  TafTpanchissement  des 
règlemens  qui  mettaient  des  entraves  à  leur  in- 
dustrie; ils  introduisirent,  en  1759,  la  c^ilandre 
anglaise  pour  le  lustre  des  étoffes.  On  vit  sor« 
tir  de  leurs  ateliers,  en  1764»  des  taffetas  cbî- 
nés  ;  mais  il  parait  que  le,  développement  de 
Findustrie  sur  les  étoffes  fit  négliger  le  commerce 
des  bas  de  soie  ,  qui ,  jusques  alors ,  arait  occupé 
.    le  premier  rang  à  Nismes  :  les  notices  historiques 

en  France  sans  les  détruire  ;  mais  le  général  de  leur  ordre  , 
consulté  à  ce  sujet,  répondit  avec  hauteucr  :  Sint  ut  Au , 
uut  non  sinU  Ce  fut  le  yéritable  arrêt  de  leur  proscription. 

Celui  qui  dissout  la  société  parut  le  6  aoiU  176*2.  Lfes 
y^suites  réclamèrent  inutilement  :  la  décision  du  parlement 
fut  confirmée  par  un  édît  royal  à  la  date  du  26  novembre  1 764* 

(t)  LMdit  qui  créa  le  conseil  supérieur  de  Nismes  est 
hi  la  date  du  mois  d'août  1771  :  il  composa  cette  cour  d'un 
premier  président,  de  deux  présidens  de  cbambre,  de  tingt 
conseillers,  d'un  avocat  général,  d'an  procureur  du  roi, 
et  de  deux  substituts. 

Un  édit  de  1773  leur  adjoignit  un  second  atocsat  général. 
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sur  le  Languedoc  font  mention  du  discrédit  où  a*- ju jT* 
les  bas  de  Nismes  étaient  tombés  dès  Tannée  1766*      |»»|, 
La  vjille  de  Gànges  et  la  partie  des  Cevennes  qui 
Fenvironne    s'emparèrent  plus   spécialement  de 
cette  branche  de  commerce. 

r 

L'année  1774  'vît  s'établir  à  Beaucaireune  raffi-  1774. 
nerie  de  sucre.  Louis  XY  mourut  dans  la  même 
année,  le  10  mai,  âgé  de  soixante-quatre  ans, 
après  un  règne  de  cinquante-neuf  années.  Monté 
enfant  sur  le  trône,  il  resta  presque  en  tutelle 
jusques  à  la  mort  du  cardinal  de  Fleury  ,  qui  fut 
le  précepteur  de  son  enfance ,  et  exerça  pendant 
seize  années  l'autorité  royale  sous  le  nom  de  pre^ 
mier  ministre.  Ceux  qui  succédèrent  à  Fleury 
flattèrent  les  penchans  du  roi  pour  le  plaisir,  et 
dès  lors  la  cour  devint  le  théâtre  de  l'intrigue. 
Dans  son  intérieur  ,  Louis  XY ,  disent  tous  les 
historiens ,  était  bon  maître ,  patient ,  doux ,  aisé 
a  contenter.  Comme  roi ,  on  doit  lui  reprocher 
çon  égoïsme,  son  indifférence  pour  l'avenir,  et 
)e  peu  de  dignité  qu'il  mit  dans  ses  querelles  avec 
les  parlemens.  Il  connaissait  toute  Tétendue  des 
dangers  qui  entouraient  l'autorité  royale,  et  ju- 
geait sainement  les  foyers  de .  l'incendie  prêt  a 
embraser  la  France  sous  le  règne  de  son  succès* 
ftenr  ;  mais  il  parut  ne  s'occuper  que  du  soin  d'ob- 
tenir sa  tranquillité  personnelle  ,  n'opposant  que 
des  palliatifs  à  des  maux  dont  un  remède  efficace , 
administré  par  des  mains  fermes ,  aurait  triomphé 
facilement  dans  l'origine. 
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La  France  lai  doit  cependant  plusieurs  établi»- 
semens  utiles ,  Fécole  militaire  et  Técole  de  chi* 
rurgie.  Comme  législateur ,  on  lui  doit  ledit  de 
main-niorte ,  l«s  ordonnances  sur  les  donations  , 
les  testamens ,  les  substitutions ,  les  hypothèques  y 
et  une  foule  de  règlemens. 

Sous  son  règne  ,  Nismes  continua  de  s'embellir 
et  de  former  d'utile»  établissemens.  Il  commença 
a  rectifier  autant  que  possible^  dans  Tintérieur  de 
la  Tille  ,  Tirrégularité  de  ses  rues  :  quelques-unes 
furent  élargies  notamment  en  1746.  Unégoût  situé 
au  milieu  de  la  grandVue  disparut  ;  des  puits, 
qni  dans  llntérieur  de  la  ville  gênaient  la  circu- 
lation y  forent  supprimés  [i).  La  ville  fît  sans  doute 
beaucoup  à  cette  époque»  ;  il  lui  resta  plus  à  faire 
encore  :  elle  sendrgueillira  toujours  à  bon  droit 
de  ses  dehors ,  mais  les  vices  de  sa  construction 
intérieure  sont  irréparables. 

Une  ordonnance  de  police ,  à  la  date  du  3  fé- 
vrier 1746,  proscrivit  tous  les  éviers  en  saillie, 
et  voulut  que  .les  eaux  en  fussent  conduites  à  la 

(i)  La  grande  rue  de  Nismes  était  partagée  paran  aquedac 
qui  en  faisait  un  passage  étroit  et  dangereux  pour  le»  vol- 
turea.  Cet  aqueduc  recevait  d'ailleurs  toutes  les  eaux  et  les 
îmmondîces  du  quartier;  il  ne  présentait,  dans  les  temps 
de  pluie ,  qu'un  cloaque  incommode  :  le  pavé  A^  1a  rue 
fut  baissé  ,  et  les  eaux  dirigées  vers  les  fossés  de  la  ville. 

Les  puits  comblés  furent  le  puits  de^  Grand^Tdblc  ^  situé 
dans  une  des  rues  les  plus  marchandes,  et  celui  qu'on 
appelait  de  la  Curaterie ,  près  de  la  porte  des  Carmes. 
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rue.. par  un.  canal  placé  dans  Tintcrieur  du  mur. 
Une  seconde  i^rdonnance  du  i6  février  même 
année  força  Jes  propriétaires  des  maisons  à  dé-, 
niolir  et  enlever  tous  les  bancs .  de  pierre  placés 
le  long  des  fiiçades ,  tous  les  escaliers  et  autres 
ouvrages  saiUaps  ;  à  tonaffaer  les  auvents  placés  au 
dessus  des  boutiques ,  et  à  réduire  à  six  pouce» 
de  saillie  au  plus  les  bancs  ou  établis  construits 
pour  l'étalage  dans  l'épaisseur  des  murs  et  arceaux  : 
tous  les  débris  des  démolitions  furent  portés  à 
l'esplanade ,  dont  l'emplacement  n'était  point  en- 
core comblé.  ^ 

Attentifs  à  tout  ce  qui  intéressait  la  ville,  1^^ 
consuls  intervinrent,  en  1733,  dans  un  procès: 
entre  M.  de  Nogaret,  baron  de  Manduel  et  de 
Lamotte  ,  et  un  particulier  de  Nismes ,  pos- 
sesseur de  troupeaux.  Le  seigneur  de  Lamotte 
voulait  faire  payer  à  Coumon  (  tel  était  le  nom 
du  particulier  )  un  droit  de  péage  pour  le  pas- 
sage des  troupeaux  de  ce  dernier  sur  sa  terre. 
CourDon  ,  cornue  citoyen  de  Nismes ,  excipait 
des  privilèges  accordés  anciennement  aux  habi- 
tans  dé  cette  ville  par  Bernard  Athon  IV ,  con- 
firmés depuis  par  les  chartes  de  nos  rois.  Un 
arrêt  de  la  cour  des  aides  de  Montpellier ,  sur 
l'intervention  des  consuls,  les  maintint  dans  leurs 
privilèges,  et  déclara  les  habitans  de  Nismes 
exempts  de  toute  espèce  de  péage  dans  l'éten- 
due de  la  sénéchaussée  ,  non-seulement  pour 
les  denrées  provenues  de  leur  a^û ,  mais  encore 
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pour  tous  les  objets  dont  Us  faisateiit  le  c^mmeree. 

Le  conseil  àe  ville  ne  négligeait  aucune  occa* 
sion  d'encourager  la  culture  deê,  sciences  ;  il  ao^ 
corda  y  eni'jià^jen  faveur  du  collée  ^  une  somme 
annuelle  de  loo  liv. ,  destinée  à  Tachai  des  prit 
classiques  y  à  la  distribution  desquels  les  consub 
devaient  assister  ;  il  vota,  le  ii2  décembre  175^  ^ 
une  gralifiùation  de  49O00  liv.  en  faveur  de  Mé* 
nard  ,   dont  Thistoire  nous  a  jusque^  ti  prë$ent 
servi  de  guide  principal ,  et  dont  la  patience  ad* 
mirable  avait   vaincu   toutes  les  difficultés  dW 
travail  aussi  Icmg  et  aussi  minutieux  que  le  siéUé 
Le  conseil  ne  se  borna  pas  k  cette  gratification , 
il  assura  à  Ménard  une  rente  viagère  de  600  liv. , 
et  bientôt  Tassiette  du  diocèse  de  Nismes  suivit 
eèt  exemple  y  et  fit  don  au  même  auteur  d*une 
somme  de  s^oooliv. 

Le  règne  de  Louis  XV  vit  fermer  à  Nismes 
peu  d'établissemens  religieux;  ils  étaient  défà  as* 
sez  nombreux.  Il  faut  remarquer  cependant  celui 
d'une  maison  de  travail  en  faveur  des  jeunes  filles 
^  artisans  ,  nouvelles  catholiques  ou  orphelines , 
formé  par  le  zèle  de  Jean-Thomas  Pen  ,  curé 
de  Nismes  (i),    et  par  les  libéralités  d'Antoine 

(f)  Le  euré  Thomas- Jean  Pen,  n^  en  Bretagne,  kista, 
eu  mourant ,  une  rëputalion  de  aaintetë  dont  la  tradition 
81^  conserve  encore.  Il  cst^certaiu  qu'il  fut,  pendant  le 
peu  de  temps  que  Ntsmes  Pa  possédé  ,  le  soutien  des  p^tp* 
vres  et  des  mulbebrem;  il  voulut  leur  être  ulila  lu^iue 
sprès  sa  mort ,  et  institua  l*bdp;tal*génilral  pour  son- béritisr. 
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Cliassaing  ,  prêtre ,   de  cette  ville.  Cette  maispA 
fiit  érigée  en  communauté  séculière  en  1747  (i)« 

La  mai^n^du  refuge  menaçait  ruine  ;  elle  n'était 
pas  suffisamment  dotée  pour  pourvoir  aux  dé- 
penses :  on  se  vit  forcé  de  la  supprimer  et  d'en 
réunir  les  propriétés  et  les  revenus  à  Thôpital- 
général  y  qui ,  moyennant  cet  accroissement  y  con- 
tracta rengagement  de  retirer  les  filles  de  mau- 
vaise vie  repenties ,  ou  celles  que  la  police  ferait . 
enfermer ,  et  de  construire  un  quartier  séparé  pour 
recueillir  et  soigner  les  insensés  de  la  tille. 

Les  religieuses  de  Notre-Dame-du-Refuge  se  dis- 
persèrent dans  les  maisons  de  leur  ordre  ;  les  ad- 
ministrateurs de  lliôpîtal-général  vendir^t  la 
maison  à  un  marchand  nommé  Pieyre ,  qui  la  fit 
réparer,  tky  craignant  la  chute  de  la  tour  de  la 
grande  horloge  qui  en  faisait  autrefois  partie,  sut 
forcer  les  consuls  à  la  reconstruire  (a). 

lïoùs  avons  déjà  fait  mention  du  rétablissement 
de  Tacadémie ,  il  nous  reste  à  donner  la  notice 
des  hommes  de  lettres  qui,  natifs  de  Nismes,  se 

(i)  En  17479  époque  à  ]aq[aelle  cette  comnnnftnlë  ht 
antorisëe  et  j^cée  sous  les  statuts  qne  PévAqve  lui  donna , 
elle  comptait  déjà  ving^t  orphelines  de  la  ville ,  da  diocèse 
on  des  environs ,  logées  dans  le  bâtiment  qu^elles  tenaient 
des  libéralités  d'Antoine  Chassaing ,  près  de  la  fontaine*. 

Ce  bâtiment,  ' considérablement  aogmenté  depilfii  cette 
époque  f  ^mnnn  sons  le  nom  de  OunsainieM ,  est  oecnpé^ 
anjoudiini  par  un  séminakt* 

(a)  yoye^;  ce  qua^  nous  ea,  avons  dit 
pag. 
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stmt  fait  rçmac/jner  soms  le  règne  de  T^uis  XV; 
Nous  placerons  au  premier  rang  ^ntpine  Teis^ér , 
né  de  p^rens  protestans  le  a8  janvier  i63a.  Son 
père,  receveur. gëne'ral  dçi  la  provi];ice  du  Lan^ 
guedoc  ,  perdit  sa  fortune  et  ses  bien»  comme 
compilée  de  la  conspiriLtipa.dii  duc  de  Montma-- 
rency.  Le  fils ,  orphelin  dans  un  âge  peu  avancé^ 
fit  d'excellentes  études ,  se  destina  au  ministj^Ke  ^^ 
mais  la  faiblesse  de  sa^  santé  le  força  d'abandonner, 
cette  profession  :  il  se  voua  à  l'étude  et,4evint.^ 
en  1682  ,  un  des  pi'emiers  membres ^e  Tapf demie 
de  Nismes.  La  révocation  de  Fédit  de  .Nantes  et 
son  attachement  pour  sa  religibn  Iç  forcèrent  de. 
s'expatrier.  Il  se  réfugia  d'abord  a  ZuricK.)!  et^&ej 
fixa  enfin  à  Berlin ,  oii  se$  ouvrages,  lui  acquirçnL 
la  iprotection   de  l'électeur  de  Brapdel>6urg.  Le 
catalogue  de  ses  oeuvres  prouve  que  l'étude  Tpc-, 
cupa  jusques  au  dernier  moment.      .    ^^     :     ,r  ■  '\ 
Jean  Bon/a ,  jésuite.,  né  à  Nismes  1^.  3o  i^ai 
i638^  mort  a  Avignon  le  5  décembre  1724?'  *® 
distingua  comme  professeur   de  mathématiqijes  ,, 
fit  imprimer  des  observations  astronomiques  dont 
Cassiiii  faisait  le  plus  grand  cas,  et  publia  uiie 
carte  du  comtat  Venaîssin  trèsr-estitiiée.  * 

Marguerite  Petit ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
M.»"«  IXunoyer,  née  a  Nismes  le.  12  juin  i663  ,,./ 
d'inné  famille  noble  et  protestante ,.  n^e  mérite  y,  mi 
copame  écrivain,   ni* sous  d'*aoki*iBs>^ rapports ^  .1^ 
éloges. que  lui  donne  Ménard.  "         '  • 

Elevée   par  sa  tante    M.**»  de  Saporta^^   elle 
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p^rdft*'s*on  jp'ère  lorsquVWe  araît  à  peine  sa  vingt 
et  ùfiiême  aihnee  y  suivit  le  torrent  dés  énaigrar 
tiofis  protestantes  du  Languedoc,  à  Tëpoque  de 
la  révocation  dé  Tédit  de  Nantes ,  franchit  les  fron- 
tières à  Faide  d-nn  déguisement ,  passa  à  GeneTe 
et  se  réfugia  da^s  la  Hollande. 

Rappelée  à  Paris  par  un  oncle  riclie  qui  avait 
abj«iré  sa  religion  et  jouissait  de  quelque  crédit 
à  la  cour  y  elle  essaya  de  fuir  une  seconde  fois  ^ 
ftit  arrêtée  sur  le  point  de  s'embajrquer ,  et  ra- 
Bi«née  k  Paris  où  elle  embrassa  la  religion  catho- 
lîqùev  ËUe  épousa  bientôt  Guillaume  Dunoyer^ 
et,  comblée  de  bienfaits  du  roi,  elle  vint  dans 
le  Languedoc,  où  elle  recouvra  tous  ses  biens. 
'Elle  y  tint  pendant  quelque  temps  un  rang  ho- 
norable ;  son  mari  fut  consul  à  Nismes ,  et  obtint> 
après  son  consulat ,  une  commission  lucrative  qui 
Tobligeait  à  résider  à  VitleneuveJès- Avignon- 

L'inconstance  des  deuit  époux  les  ramena  à  Paiûs 
où  M-™*  Dunoyer  avait  recueilli  la  ^succession  de 
son  oncle.  Leur  ménajgë  ne  fut  pas  heureux: 
M.'"*  Dunoyer ,  dans  ses  mémoires  ,  accuse  son 
mari  d'inconduite  et  de  dissipation.  Quel  que  fut 
ton  motif ,  elle  préteita  un  voyage  a  Nismes  y  «e 
munit  de  tout  l'argent  ,  «  bijaux  et  marchandises 
dont  elle  put  disposer,  et  passa  en  Hollande  avec 
«es  deux  filles.  Si  l'on  en  croit  des  mémoires  pu- 
bliés an  nom  de  M.  Dunoyer  ,  elle  dissipa  avefc 
des  intrigans  les  sommes  considérables  qu'elle 
avait  emportées  ,  feit  le  jouet  des  sociétés  quelle 


frëquaità ,  fl  se  Tit  même  ridiculiser  perimiel^ 
leœent  sur  le  théâtre.  Ce  qu'il  y  a  de  positif» 
c'est  qu'elle  vécut  en  Hollande  en  composant  une 
espèce  de  gai^ette  en  vars ,  sons  le  titre  de  Qt4inr 
tessence ,  qui  put .  lui  donner  quelques  protec- 
teurs y  mais  lui  ^attira  be&ucoup  d'ennemk. 

S'il  faut  juger  M."'*  Dunoyer  comme  auteur , 

le  principal  de  ses  ouvrages  consiste  dans  ses.  Let^ 

très  galantes  et  historiques  :  elles  sont  écrites  avec 

facilité  et  même  avec  élégance  y  mais  il  faut  ae 

méfier  de  Texactitudede  tous  les  événemens  qu'elle 

y  raconte.  La\  plupart  de  ses  lettres  sont  plemea 

d'aneodotes  hasardées  ou  recueillies  sans  ^scer- 

nement  (i)  ;  ses  mémoires  n'ont  été  écrits  que  pour 

aa  îustification  »  et  la  vérité ,  si  l'on  s'en  ra|[>porie 

à  ceux  de  son  époux  >  y  est  altérée  à  chaque  ligne» 

Elle  mourut  en  17 19  en  Hollande ,  et  non  en  ^737 

à  Paris»  comme  l'ont  écrit  les  auteurs  de  la  7b- 

pagraphie  :  c'est  sa  fille  ainée ,  veuve  d'un  capitaine 

de  cavalerie»  qui  mourut  à  Paris  en  1737* 

Guillaume-Ignace  Demèrez  ,  abbé  dé  Sauve  » 
prévôt  et  vicaire  général  de  l'évéque  d'Alais  »  né 
a  Nismes  eh  i653»  mort  à  Alais  en  1721  ,  se  dis^ 
tingua  dans  les  missions  des  Cevennes  »  fut  membre 
de  l'académie  de  Nismes  »  et  »  sans  négliger  la  litté- 
rature »  a  publié  plusieurs  ouvrages  religieux. 

Jacques  Saurin  »  ministre  célèbre  des  églisea 
protestantes,  orateur  éloquent,  naquit  en  1677. 

■  ,  p 

<!}  Fi^'fS  à  Parliole  de  Frtmfois  Gravtrot,  pag.  %8ù^ 
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Il  embrassa  y  dan&  ses  premières  années  y  la  re- 
ligion catholique  9  prit  mêmeriiabit  ecclésiastique 
et  prêcha,  à  Montpellier  avec  succès.  Revenu  à  ses 
erreurs  par  les  soUicitalioiis  de  ses  parens ,  qui 
avaienl  ta  avec  pein.e  un  sujet  aussi  distingué 
échapper  à  ïeur  secte ,  il  passa  en  Hollande  y  de 
la  en  Angleterre  y  et  retint  en  Hollande  ;  il  fut 
a^mmé  successivement  pasteur  de  Téglise  française 
de  Londr^^  et  oiinistire  à  la  Haye  y  où  il  mourut 
en  173,0. 

U  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  théologie  ou  de 
piété  :  celui  qui  a  fondé  sa  réputation  est  le  recueil 
dé  ses  sermons.  «  On  y  trouve,  dit  rautepi^  des  Trois 
«  siècles  de  la  Uitérature  y  des  traits  d'éloquence 
(c  et  de  force  dont  Bourdaloue  se  serait  Coiit  hoi»- 
«  neur ,  et  des  morceaux  de  pathétique  et  de  senti- 
«  ment  que  MassiHon  n  eût  pas  désavoués.  »  Ce  qui 
distingue  Saurin  de  tous  les  orateurs  de  sa  secte  y 
c'est  que  ,  dans  ses  discours  y  eonstamment  occupé 
de  la  morale  chrétienne  y  il  laisse  à  Fécart  toute 
controvei^se ,  il  ne  se  permet  aucune  déclamation 
contre  le  pape  |ii  contre  T^ise  y  et  la  plupart  de 
ses  sermons  ne  seraient  pas  déplacés  dans  Ut  chaire 
évangélique  :  les  orateurs  catholiques  lui  oi|t  sou- 
vent emprunté  ^bes  morceaux,  obiers, 

Jean  Graçerol ,  ù:ère'  du  célèbre  François  Gna* 
verol ,  né  à  NiMtes  en  1647  >  ^^^^^^^^  ^  ^^yon  y 
passa  en  Hblljande  à  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  y  et  se  rëtii^  ^1  Angleterre.  Il  a  publié 
des   ouvrages   de  eonirover^e  y,  et  une.  Histowe 
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abrégce  de  la  ville  de  Nismes.  II  monrat  à  Lon- 
dres en  1730. 

Pierre  Baux ,  médecin ,  né  à  Nîsmes  en  167^^ 
mort  en  1732,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  con- 
cernant sa  profession.  Le  plus  remar^irable  est 
un  Traité  de  la  peste.  Il  a,  pendant  plusieurs  an- 
nées y  employé  toutes  les  ressources  de  sa  phime 
à  combattre  les  chirurgiens  qui  voulaient  empiéter 
sur  Texercice  de  la  médecine ,  et  oI>tint  même  une 
sentence  favorable  à  ses  prétentions  ':  les  progrès^ 
de  Tart  ont ,  depuis  cette  époque  ,;  réuni  les  deux 
professions. 

Hubert  Gauthier ,  né  en  1660  die  parens  pro- 
testans  ,  élevé  à  l'université  d^Orange  ,  fut  reça 
docteur  en  médecine,  et  abandonna  cette  profes- 
sion pour  les  jxiathémartiques.  Il  abjura  la  religion 
protestante ,  devint  ingénieur  du  roi  et  inspecteur 
danf  les  ponts  et  cbaussées.  Il  sut^  allier  l'étude 
des  belles-lettres  avec  les  occupations  de  son  em- 
ploi ,  et  a  laissé  une  Ibule  d  ouvrages  parmi  les- 
quels nons  distinguerons  \ Histoire  des^  antiquités 
de  Nismes.  ILmonrut  à  Paris  en  1737. 

Joseph  Bimardy  connu  sous  le  nom  de  baron 
de  ta  Bastie  y  né  à  Nismes ,  mort  à  Carpentras 
en  1742  ,  était  membre  d«  l'académie  des  inscrijp- 
tions  et  belles-lettres ,  acquit ,  comme  antiquaire , 
une  réputation  qui  lui  valut  d  être  agrégé  a  1  aca- 
démie de  Cortone  en  Italie.  Il  a  donné  une  édition 
du  Traité  de  la  science  d^s  médailles  ,  par  le  père 
Jobert  y  cnrichia  de  remarques  historiques  et  ciri- 
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''tiques,  et  plu^ear$^<4lis$eiàatio2is/qne  Pon  irouTe 
dans  les  leôUecfibns  dja  Fatâdémie  à  la^(belle'il  était 
attaché;         *        '    .  '       -*       *.'  ■     ..'"     r 

Louis  du  Mas ynék  Nisutés  en^ i&fjGn^tGhnsâxivd. 
de  Jeai^Loùis  de  Montcalm ,.  mort  à  Parisien  i  j34  y 
ftit  Finventeur  du  bareau  typc^grapbîque^^'lbat 
Tœàge'^st  peut*^tre  trop  négligé^  et  qoij  i^tre 
les ïnainis  d^nnmaître  habile 9- apprexid  aôx'éttfaiis 
à  live  et  à  écrire  en  jooaal.  .  ^         -- 

Louis  du  Mas  répara ,  pàrl^étude  etparles  pro- 
grès'qu'il  y.iJl,  î'eiieurde  8»«iaiî^saBce  ;  il  com- 
posa des  ouvrages  .sur  plusieni?s  sa  jets  ;  et  à  tradait 
.de  l'anglais  les  Mémoires  d Ecosse ^  deGraMrfort, 
curieux  pour  ceirk  qui  Teulent  étudier  l%istbir^ 
de  Marie  Stuart.     '  .        >^  ' 

Léon  Ménard,  conseiller  au  présidiâl  deNîsmés, 
membre  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres ,  et  de  l'académie  royale  de  Nisnics' ,  pé 
en  1696',  mort  a  Paris  en^ij&j  ^  a  publié  plusieurs 
ouvrages  :  l'un  d'eifXj  qui  a  potfr  litre  :  Mœurs 
et  usages  des  Grecs  ^  est  plein  de  mérite  et  d'é- 
rudition ;  ies  jimours  '  de  Calisihènes ,  roman' , 
n'offrent  qu'une  faible  production  ou  l'auteur  tfa 
pas  su  remplir  ses-  intentions  et  mettre  en  acirôns 
les  moéi^rs  et  usagés  sur  lesquels  il  avait  compo&é 
uni  traité.  11  a. donné  encore  ^on  Histoire  des 
évêêfues  de  Nismes,  qui  n'était  qu'une  pi^arâlîca 
à  de  plus  grands  travaux,  et  enfin  Vllîstùit^  cmlcj 
eccléstastique  et  littéraire  de  la  ville  de  MiSfnes  , 
en  Sept  voUunes  in-4«®  .   ;  •  a 
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<r  CSette  kiâlofre,  'm  dil  Tautcnr  des  7ïï>îs 
u  delà UUérmIum y,  e^  remplie  die  reeiier^es  eu- 
«  rieuses  mais  étendues  y  arec  une  proloilé  qui 
«  aurait  besoin  d'être  rëduiir*  ir 
.  ir  Une  minvtieme  exactitude  y  selon  les  autéiMfv 
a  de  la  Tbpografhie  p  m  présidé  k  Ift  rédacUoii 
M  de  cette  collection  Tolwniiea^e  y  <A  les  faits  ne^ 
«.  sont  liés  ^e  par  les  dates ,  et  dont  le  texte 
«  n'est  le  plus  souTent  que  la  paraphrase  ou  ia 
«  traduction  des  pièces  reeueiiKes  dans  toute»  no» 
«  archiTeSy  et  inipriméea  dans  cha^e  Tolumc 
tr  Cetie  histoire  ^  nêoigré  sa  sécheresse ,.  tiest  par 
«<  exempie  -tiè  partiaUté.  if^ 

Ce  dernier  jugement  est  sérêre.  Personne  ne 
peut  mieux  que  nous  rendre  justice*  anx  traraux 
immenses  auxquels  s'est  li^ré  Ménard ,  et  à  Texac- 
litude  airec  Ja^dle  il  a  ansilysé  tous  les  documens. 
qu'il  *  CMS  «I  son  pouvoir.  Cette  exactitude  a»  pu 
lai  faire  des  ennemis  f  maâs  l'histmre  ne  sait  pas 
se  taire.  Tribunal  inflexible ,  elle  né  doit  écouter 
aucune  considération.  On  peut  reprocher  à  Mé- 
nard d'avoir  gros»  son  ouvrage  de  tons  lès  ma- 
tériaux qull  a  trouvés  sous  sa  main ,  sans  en  faire 
le  choix;  de  n'avoir  pas  lielés  fait»  entre  eux;  de 
s'être  astreint  a  l'ordre  chronologique ,  fatiguant 
pour  rattention.  Le  reproclie  de  partialité  est  in- 
juste y  et  la  ville  de  NiHues  doit  uïie  éternelle  re- 
connaissance à  Taute^r  qui ,  dépouillant  ses  im- 
menses archives  y  a  pu  mettre  à  jour  l'histoire  d'une 
cité  célèbre  à  tant  de  utiles.  « 
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Les  ooQtemporaiBs  de  Ménard  furent  reœnnai««* 
sans  :  la  TÎUe  eC  le  diocèse  lui  actordèrent^  comme 
sioii$  laTons  vu  y  des  secours  en  argent ^  et  lui  as- 
surèrent une  pension.  Ménard  s^^tach»  au  ehw 
du  duc  de  Richelieu ,,  qu'il  prit  pour  son  protec- 
teur^ et  fiuj  1  emmena  à  Pans  où  il  fit  imprimer 
son  ouTrage.  Cette  entreprise  était  an  dessus  de 
ses  forces ,  et  consomma  toutes  ses  ressources.  Ri- 
chelieu oublia,  au  sein  du  luxe  et  des  plaisirs , 
son  malheureux  prot^é ,  qui  mourut  à  Paris  dans 
le  besoin. 

Ses  descendans  ont  reçu  et  Tirent  encore  a  Nis* 
mes  dan^  la  misère ,  malgré  les  secours  que  la  ville 
leur  accorde  et  qui  honorent  son  administration* 

Nous  citerons  avec  la.  Tqpographie  y  mais  nous 
ne  ferons  qu'indiquer  y  Charles  de  Lu^nd  y  profes» 
seur  de  médecine  à  Avignon  y  auteur  d'un  ouvrage 
sur  )a  peste  ;  hajmond  Besiawrant  y  membre  de 
Tacadémie  de  Nismes,  professeur  de  la  faculté  de 
Montpellier;  Daudet  y  ingénieur  géographe ,  qui 
a  laissé  plusieurs  opuscules  et  un  ouvrage  intitulé  : 
JVoupelle  introduciion  à  ta  géométrie  pratique  i 
Rajrmofid  Novjr  de  Ca^eirocy  lieutenant  principal 
de  la  sénéchaussée,  mort  en  1773  ,  doyen  du 
conseil  supérieur  ;  Jacques  Salles  de  la  Scel ,  au*^ 
teur  dune  tragédie  inédite  ;  Louis-M arc- Antoine 
Bérard;  Jean  de  MonU^al  y  lieutenant  particulier 
de  la  sénéchaussée. 

Un  plus  grand  nombre  de  nos  concitoyens  sans 
doute  cultivait  les  arts  et  les  belles*lettres  ;  mais 
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leur  modestie  îe$  ayant  empêcKés  de  puBlîèr  lerurs 
productions  ,  et  de  faire  partie  dé  racadémie, 
ils  ont  échappé  à  nos  recherches.  La  paix  dbnt 
jouissait  Nismés  favorisait  l'étude  des  arts  paisibles , 
et  cette  TÎlIe  avait  déjà  atteint  la  population  qu  elli& 
pbssédsdt  au  cpmmencement  de  la  révolution. 


*  •  »   •  » 
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L'HiSTpiaE  de  NîsmesV  soùnë  règne  de  Louis  XV,  .  ^  J  c 
ne  nous,  a  oftert,  sauf  quelques  rares  exceplioris,]  \nnL 
qu^'un  tableau  de  paix ,  de  concorde  et  de  tolérance 
religieuse.  Combien  est  différent  celui  que  va  pré- 
senter à  nos  yeux  le.  règne  de  son  successeur  I  Ùé- 
crivain  doit  s'armer  de  courage.  Que  d  ecueils  pour 
lui  à  éviter  !  Il  va  retracer  l'histoire  presque  co»j- 
temporaine  d'une  cité  qui  ^  vu  ses  énfans  s'égorger 
entre  eux  de  leurs  propres  mains ,  lorsque  les  prin-' 
cipaux  acteurs  des  scènes  qu'il  faut  dépeindre ,  pu 
respirent  encore ,  ou  sont  pleins  de  vie  dans  la 
mémoire  de  leurs  enfans  ;  lorsque  les  passions  qui 
ont  bouleversé  la  Finance  depuis  l'origine  de  la  ré- 
▼olntîon  semblent  renaître  de  leurs  cendres  ;  quand 
parmi  les  documens  qui  s'offrent  à  lui  il  en  est 
peu  qui  méritent  sa  confiance , ,  si  l'amour  de  la 
vente  dirice  sa  plu  me,  , 
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A|f#^r<L  I^pHSiiQ  noDS .soiQiiies  pas. dissimulé  les  dîffi-^ 
<774*  ^^  ^c  ^  tâche  que  nous  arions  a  remplir.  Fort 
de  notre  conscience,  nous  respecterons  nos  en*- 
gagemens  ;  nous  ne  tairons  aucune  vërité  ;  noua 
n'épouserons  ancime  passion ,  âiais  nous  ne  dérife* 
rons  jamais  des  principes  qui  guident  nôtre  plume. 

Louis  XYI  monta  sur  le  trône,  à  Tage  de  vingt 
ans.  EleTe  loin  des  intrijgues  du  cabinet,  rertueux 
an  milieu  dWe  cour  corrompue ,  époux  d'une 
jeune  reine  brillante  de  beauté  y  dominé  par  Ta- 
mour  qu  il  pcnrtait  à  ses  sujets ,  ambitieux  de  faire 
leur  bonheur,  mais  trop  faible  pour  embrasser 
aucune  mesure  décisii^e  et  éviter  de  grands  maux  ^ 
il  possédait  le  courage  personnel  qui  Ta  fait  ad- 
mirer sur  l^échafiaiud ,  et  nV  jamais  eu  celui  de 
résister  au  tori*ent  qui  Fentrainait.  Bon  époux , 
bon  père ,  il  eut  été  le  plus  vertfieux  des  citoyens , 
il  a  été  le  plus  malheureux  des  rois* 

Monarque  infortuné  T  ce  faible  et  sans  doute 
o^cur  hommage  rendu  à.  ta  mémoire  ne  peut  rien 
pour  ta  gloire ,  mais  il  soulage  mon  cœur  et  me 
donne  le  courage  de  parcourir  la  carrière  ou  je 
suis  engagé.  Jfe  laisse  à  d^autres  écrivains  Fa^ 
freux  stoïcisme  de  préconiser  tes  assassins,  d*oser 
célébrer  leurs  vertus  ;  Je  me  bornerai  a.  racon- 
ter tes  malheurs  et  à  en  rapprocher  le  récit 
de  l'histoire  d  une  cité  où  ton  souvenir  vivra  long- 
temps. 

Nismes  jouissait ,  au  commencement  de  son 
.  règne ,  d'une  paix  profonde  :  un  même  lasprit  ani- 
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raait  tous  les  citoyens  ;  a  peine  VapcroeTait-on 
^'une  perde  profeMwt  ime  reiigioii  qui  n*éteît  |pas 
celle  de  Vétat, 

Les  prolestaM  i  qui  formaient  le  tien  de  eette 
popilalioii ,  avaient  yu  s'efibeer  peu  à  peu  la  ligne 
Je  démaraalion  qui  les  séparait  des  catholiques* 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  unis  avec 
ces  demiecs  par  des  liens  de  fiimiUe  ;  ils  ^ient 
nmtones  du  eommerce:  a!ils  nticcupaient  pas  des 
places  j  personne  ne  leur  disputait  le  titre  de  ci- 
toyen y  d^ami ,  de  compatriote.  Un  ëvéque  tolérant  ^ 
ML  Becdelièvrei  ayait^pprisaux  catlioliques  a  les 
trasteTien  frères  :  tous  les  halHtans  étaienl;  également 
robjetdeiasoiliciludepaleraelledeee  vénérable 
pasieur.  Tonfte  trace  de  division  avait  cessé  désis- 
ter; lliistoipe  des  anciennes  guerres  civiles. était 
presque  regardée  comme  une  fable  :  telles  sont  les 
expresttcms  dont  se  sert  M.  Rafaaud-St-£tienne  ^ 
rendant  bommage  aux  vertus  de  Tévéque.  Nous 
emprunterons  à  aa  plume  le  reste  du  tableau  de 
ces  beurêuses  années  (i). 

(c  Aux  jours  nâ>uleux  qin  avaient  si  long-temps 
«c  attristé  nos  provinces  succédèrent  (dit-il)  des 
4c  jours  sereins.  liCS  coeurs  bumiliés  par  Finfortime 
o  se  relevèrent ,  semblables  à  des  fleurs  battues 
a  par  Forage  et  que  ranime  un  air  plus  doux.  On 

(f )  Noos  OTOiis  dëjii  ea  plaslears  îcik  Poecatîon  de  citer 
bbrod&ure  de  M.  Rahaud-Saint «Etienne.  Fb^.  à  Pintrodue- 
tioB  do  tom.  u  de  cet  ouvrage ,  j^ag*  If  îij. 
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Aiii^A.tL  ^^  ^*^  disparaître  insensiblement  celte  aigreur  niti*' 
I774-     *^  tQelle  qni  depais  si  long-temps  av^it!  divisé  de»» 
«  concitoyens  que  la  Providence  n  avjutsans  doute 
(c  rapprochés  les  on»  des  autres  que  pour-  les  e&r 
Ht  |B;ager.  à  s'aimer»  Ils  se  livrèrent  aux  touchatites  r 
ce  douceurs  de  Tunion  et  de  la  concorde  ;  ils  eu-^ 
d  rccit.r«gret  à:  tantxl'années  perdues  pour  la.bien-^ 
<i  faisatice  et  pour  Tamitié^  et  ils  oublièrràt  réciï- 
Cl  proqaetilent  et  leurs  fautes  et  leurs  malheurs*^ 
«  i^e  ministre  de  paix  y  toujouirs  fidèle  à  ses  prinr 
Cl  cipesV  nsa  de  support  envers  ceux  dont  lesopi* 
K  nions)  religieuses,  différaient  des  siennes  :  il  n'en 
^fit  point  une  odieuse  dùtinctîon  dans-  ses  limsons  y 
a  d€ais  ses  bienfmti  y  dans  ses  charités  ;  et  ^  Vil  ' 
e  fut  instruit  de  ki«  reconnaissance*  et  de  la  véné- 
«  raison  dont  ils  étaient  pénétrés  pour  lui  y  il  dut»  « 
«  trouver  dans  ses  propres  sentioieiâ  unerécom- 
ct  pense  digne  dé  son.  âme.  n.       *  .    , 

Les  premiers  actes  du  règne  de  liOuis^XYI  étaient  ^ 
loin  «d  altérer  la  concorde  qtti  régnait  parmi  les  ^ 
Iiabitans  de  Nismes  ;  ils  furent  tous  dictés  pai*  le  . 
désir  de  plaire  aux  Français  et  d'àsstirer  leur  bon- 
iKtur.  Le  premier  soin  du  roi  avait  été  de  rétablir 
les  pàrlemens  et  surtout  celui  de  Paris ,  regretté  par 
le  peuple-:  Nismes  y  perdit  son  conseil. supérieur» 

Plusieurs  édits  furent  rendus  dans  le  même  es- 
prit :  ainsi  le  jeune  monarque  exempta  ses  sujets 
du  droit  de  joyeux  avènement,  dont  il  aurait  pu 
tirer  une  très-*gi*osse  somme  ;  il  affranchit  tous  les 
serfs  des  terres  domaniales;  il  annulla  la  loi  in- 
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|6stÎ5  qpii  daiià  les  communes  rendait  tous  les  tail-  7  ,  ,  ^ 
i^blës  sTolidairês  pour  l'impôt;  il  abolit  la  torture  i-ry^j. 
préparatoire  datls.les  poursuites  criminelles.  Tels 
furent  Ips  auspices  sous  lesquels  s'annonça  son 
irèghe  pateniel  j  et,  si  la  liberté  de  conscience  ne 
fbt  pas  d'bbrs  et  déjà  rendue  aux  protestans,  pèr-. 
sonne  n^gnofcé  les  résistances  qu'éprouva  a  cet 
égard  Louis  XVI  djans  son  conseil ,  lorsqu'il  voulut 
pluis  tard  suivre  Timpulsion  de  son  cœur»  Mais 
toutes  les  anciennes  ordonnances  rendues  cdntre 
les  réligiontiaires  tombèrent  dans  l'oubli  ;  le  sys- 
tème lé' plus  absolu  de' tolérance  régna  >  et  Tédit 
de  i  '•jS'j  ,  que  nous  aurons  plus  tard  à  faire  con- 
tiaitre  >  n'apporta  ,  dans  le  fait;^  à  l'époque  où 
il-  (bt  promulgué')  aiic^n  changement  réel  dans  la 
position  des  protestans*. 

Au  'moment  où  Louis  XVI  prit  lès  rênes  du  gou^ 
Ternement ,  le  parti  philosophique  régnait  despoti- 
cjpiemenl  sur  Topinion  ;  mais  les  partisans  les  plus 
otilrél(S  des  nouvelles  maximes  traçaient  eux-mêmes 
des  limites  à  leui'é  espérances  ^  et  étaient  loin 
d^étendre  leurs  pensées  sacrilèges  jusques  a  la  des- 
truetîon  de  la  royauté.  «  Les  vœux  que  formaient 
ci  là  plupart  dès  Français,  dit  Lacreteila  (i) , 
iî  étaient  la  liberté  illimitée  du  commerce  y  la 
«  suppression  dès  droits  les  plus  onéreux  sur  les 

* 

«  consommations  9  et  Surtout  de  la  gabelle;  Fabo- 

CO  Lacretalle ,  Hisfôtre  de  France  du  di^OftHiiti^mé  siècie^ 
ton.  IV',  pî«g.*  SGij. 
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AttsdeJ.C  ^  H*ion  des  corvées  ;  eelie  des  usage»  les  plus  ly- 
1774»     <^  ranniqnes ,  nés  de  la  féodalité  ;  le$  deiix  T.ing- 
((  tièmes  et  les  tailles  conteilis  ea  un  itepot  ter- 
«  ritorîal  qui  assujettirait  la  noblesse  et  le  clergé 
4<  aux  charges  communes  :  Fégale  réparlHioB  de 
«  ri  mpâ«,  assuf^oe  par  le  cadastre  géoianildiQS  terres 
tt  «du  royaume  ;  la  liberâé  de  conscience  ;  1»  rappel 
«  des  pi'otestans  9  la  suppression  de  la  plupart  des 
((  monastères ,  en  conservant  aux  moines  ie^  droits 
«  de  propriétaires  usufruitiers  ;  le  rachat  des  rent^ 
«  fe>dales  tx^mbiné  avec  le  respect  po<}r  la  pro^ 
«  priété  ;  Fabolition delà  t0rture4  ^n co4f  criminel 
«    moins  effrayant  pour  les  accqs^  ;^  Ui^  seul  code 
«  civil  substitué  anx  dispo^tion^  inçoh^entes  du 
a  droit  coutumîer  mêlé  avee  le  dr^ôt  romain  4  Tumb- 
<(  formité  des  poids  et  mç&ures.;  la  suppression  des 
a  jurandes  et  rbaterises ,  et  de  toi|te4  If^  ^ptraves 
<(  apportées  à  l'industrie;  tout  çf  <]ui  rendait. les 
a  provinces  françaises  étrangères  r^ne  à  Tautre ,  et 
M  quelquefois  ennemies ,  modifié  oii  écarta;  desad«- 
«  ministrations  provinciales  ^  composes  de  grands 
f(  propriétaires,  combinant  avec  ordre  les  intérêts 
ft  municipaux ,  substituant  Tutilîté  a^u  luxi^  capri* 
«  cieux  des  montimens ,  perçant  de  npuveljies  rour 
«  tes,  joignant  les  fleuves  etles  marspi^r.de  nomr 
(c  breux  canaux;  1^  riches  abbayes  tenues  en  ré- 
<<  serve  après  la  mort  des  titulaires  ;  Taisance  dçs 
«  curés  et  des  vicaires  assurée  ;  ces  interprètes  de 
ic  là  plus  pure  des  ifwrales  appelés  à-  préserver 
4$  le  peuple  des  campagnes  des  quaux  de  Vigno* 
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*iK  raiice;  les  philosophes  invités  à  fournir  au  go^' a^J^IÂ^Xg 

<(  vernement  le  trihut  de  leurs  observations  phi-      1774. 

«  lan tropiques  ;  la  pensée  rendue  aussi  libre  que, 

«  t industrie  ;  un  nouveau   système   crinstruction 

<(  publique  oit  tons  les  vieux  préjugés  seraient  com- 

<«  battus  ;  l'autorité  civile  i^ndue  indépendante  du 

((  pouvoir  ecclésiastique^  )) 

Quelques-unes  de  ces  espérances  ont  été  'réali- 
sées :  le  but  â  été  dépassé  dans  beaucoup  d'autres. 
La  plupart  des  charges  dont  on  voulait  se  délivrer 
sont  venues  plus  pesantes  ,  et  des  torrens  de  sang 
ont  été  vergés  potir  parvenir  à  ce  mieux  idéal  Çi), 

La  première  composition  du  ministère  de  Louis 
XVI  plut  à  la  nation ,  dont  elle  paraissait  favoriser 
les  idées  :  à  sa  tête  cependant  était  le  plus  léger 
des  hommes,  Maurepas,  ancien  courtisan  disgracié , 
qui  possédait  toute  la  confiance  du  roi  ;  mais  on 
y  voyait  aussi  des  hommes  sages ,  dont  les  prin* 
cipes  offraieiit  tout  à  la  fois  une  garantie  au  peuple 
pour  le  respect  de  ses  libertés ,  et  au  roi  pouf  la 
sûreté  du  trône.  On  y  distinguait  Turgot  et  Ma- 
lesfaerbes  9  noms  vénérés  des  Français  et  même  des 
philosophes. 

I..oais  ne  sut  embrasser  aucun  système  positif  et 
le  suivre  avec  constance.  Il  ne  pouvait  se  dissi- 


(t)  Lu  pensée  est  de^'enae  libre  sauf  Içs  uonibreut  procès 
qtte  l'on  fuît  aux  journa listes ,  les  emprisonuetiiens  et  les 
finnendes,  «uxqueb  ils  soat  condamnés  pQur  les  encourager 
à  tts«r  de  leur  Ktrei'té, 


.M 
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.    I  P  Tiuilcr  le  progrès  des  id^cs  nouvelles;  il  en  sentait 
-^.     le  danger  ,  el  cependant  il  s'effrayait  des  combats 
•à  soutenir   pour   opposer  une  digue  au  torrent. 
Tantôt  subjugué  par  cette  crainte  ,  tantôt  entraîné 
par  sa  conviction  à  des  demi -mesures  y  il  tint,  dans 
tout  le  cours  de  son  règne  ,  une  conduite  incei*- 
taine  qui  le  précipita  dans  Tabyme. 
-1777.      Après  le  rétablissernent  des  parlemens  ,  les  an- 
nées 1775,  1776,61  1777,. s'écoulèrent  en  France 
sans  autres  événemens  remarquables  que  les.  divers 
changemens  qui  s'opérèrent  dans  le  ministère ,  et  la 
nomination  de  Necker  au  contrôle  général  des  fi- 
nances. Cependant,  ^u  1770,  il  fallut  réprimer  des 
jnouvemens  séditieux  qui  avaient  pris  pour  prétexte 
la  disette  des  grains  (i).  Plusieurs  édits  furent  ren- 

'  (1)  «  Une  multitude  de  vagabonds  (  dit  Lacretelle ,  tom.  iv, 
n  pag.  376)  te  rassembla  dans  différentes  parties  du  royaume. 
«  Un  salaire  qui  leur  était  paye  par  des  hommes  qu'on  ne 
«  pourrait  nommer  aujourd'hui  avec  assez  de  certitude , 
«  excitait  leurs  fureurs  factices.  En  montrant  tous  les  signes 
«  de  l'ivresse  ,  ils  poussaient  les  cris  de  la  faim.  Leur  £1- 
u  gurc  ,  leurs  lambeaux,  leurs  propos  atroces ,  excitaient 
«  le  dégoût  et  l'horreur.  Plusieurs ,  afin  de  s'assurer  mieux 
«  l'impunité  ,  étaient  travestis  en  femmes.  On  ne  concevait 
«  pas  que  la  France  eut  pu  produire  ua  si  grapd  nom]>re 
u  de  ces  nomades  hideux.  Quinze  ans  après  ils  devaient  rcpa- 
n  raitre  bien  plus  redoutables  Ces  hordes  suivaient  une  coin- 
«  binalsoh  militaire  diins  leurs  mouvemens  ,  et  se  condui«- 
«  saient  comme  une  année  qui  ei\t. voulu  affamer  Paris. 
u  Elles  >  attaquaient  les  marchés  qui  alimente.nt  la  capitale  , 
ç<  pill;iient  des  voitures  et  des  bateaux  de  blé  ,  jetaient  les 
«  grains  à  la  rivière  ,  br6liienl  des  granges  et  détruisaient 
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dus ,  cî)  Î776 ,  selon  le  cœi^rdu  roi.  L'un  d'eux  sup-  Ans^T  ^ 
primait  les  corrées  et  les  rem^ilacaît  par  une  conlri-  1775-1  : .  ; 
bution  dont  les  nobles'  et  le  clergé  n'étaient  point 
cxerapts  ;  lifn  autre  proclamait  la  liberté  de  lin- 
dustrie  et  du  commerce  ,  supprimait  les  jurandes 
et  les  Gommunantés. 

On  réformait  en  même  terap*  une  partie  de  la 
maison  militaire  du  roi  ;  le  svstème  des  écônomis- 
tes  triomphait  ;  la  marche  du  gouvernement  ten-^ 
dait  ouvertement  à  suivre  le  plan  de  réforme  in- 
diqué par  la  secte  des  philosophes.  La  noblesse 
et  le  clergé  sVn  alarmèrent  ;  ils  surent  inspîrei* 
des  craintes  à  Louis  ,  et  son  ministère  fut  presque 
entièrement  renouvelé. 

Eût-il  écarté  la  révolution  en  suivant  <ia  propre 
impulsion  et  celle  que  lui  donnaient  Tiirgot  et  Ma- 
lesherbes  ?  Nous'  avons  peine  à  croire  que  le  volcan , 
dont  les  feux  concentrés  annonçaient  l'irniptioil 
prochaine ,  se  fût  éteint  a  l'aide  de  concessions. 
Trop  d'intérêts  diveis  se  croisaient  ;  déjà  s'élevaient 
des  espérances  coupables  ;  déjà  une  coterie  fondait 
ses  calculs  odieux  sur  les  passions  populaires  et 
rfentraîneroent  général  qui  poussait  la  France  ver; 
une  crise  prévue  depuis  long-temps  :  la  cour  seule 
cependant  était  encore  le  foyer  de  l'intrigue. 

Des  brochures ,  empreintes  de  l'esprit  du  temps, 
occupaient  j  il  est  vrai ,  les  provinces  ;  d\}s  idées 

««  des  moullus.  Ce  biîgantlage  jjratuit  ddinentaîl  le  prétexte  (T« 
w  in  révolte  ycltraliisskit  rhiteulîuii  odicvise  Je  ses  ianlem-s;'» 


ArisdeJ.C.  d'"'^^  liberté  mal  conçue  s'y  développaient  ;  nja» 
lyjS-ijjj  chacun  jooîssait  en  paix  du  droit  indéfini  de  dire ,, 
de  penser  et  d'écrire  ,.et  jamais  pent-étrela  France- 
ne  fut  plus  heureuse  que  dans  le  peu  d'années  dont 
nous  Tenons  de  tracer  le  tableau  rapide.  Ni&mes 
surtout  n'ofl^ait ,  à  cette  époque ,  que  l'aspect  du 
bonheur  ;  son  commerce  était  florissant  ;  toits  les^ 
citoyens  étaient  unis '^ entre  eux;  et,  ^un  concert 
unanime ,  les  états  de  la  province  ne  sToccupaient. 
que  dWélioratîons. 

Us  établirent  en  1776  des  dépôts  pour  les  mea-» 
dians  infit*qiès  y  afin  d'arrêter  le  va^dxundage.  Ler 
diocèse  d'Uzés  obtint  la  faculté  d'erapnrnter  poui*- 
créer  le  chemin  de  communication  entre  Roque- 
maure  et  la  grand'route  ;  on  répara  et  agrandit 
les  chemins  de  Nismes  à  Beaucaire ,.  et  de  Remou- 
lins à  Villeneuve  ;  on  acheta  et  abattit  dans  Beau-^ 
Caire  toutes  lès  maisons  qui  gênaient  le  p:assage  de  la 
me  servant  de  grande  route  ;  le  pont  et  le  quai  d'An- 
duze  s'élevèrent  ;  les  digues  du  Rhône  furent répa-» 
rées  ;  on  s'occupa  .du  dessèchement  des  marais  \  le^ 
nouveau  lit  du  Vistre  et  les  embouchures  du  Rhône: 
furent  recreusés.,  pour  accélérer  l'atterrisse^iepi 
des  bas*fond&  ;  les  travaux  du  canal  de  navigations 
1777.  de  Beaucaire  à  Aiguesmortes  reprirent  quelque 
activité  ;  on  vînt  au  secours  de  Villeneuve-lès-- 
Avignon  ,  ravagé  par  une  maladie  épidémîque 
causée  par  la  stagnation  des  eaux  dan«  les  bran- 
ches  c(w  fleuve,  vulgairement  appelées  lônes  y  dont 
la  ville  est  entourée  ;  plusieurs  négocians  y  qui  se 
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SrrêreQt  à  dés  essdis  é^ndWns  a  perfèctionBèr  la  j|pgd«j,c^ 
filal:tiré  des  soies,  se  virant  emrotiragés,  et  les  fô-      1777^ 
brieam  d'étoffe.»^  de  soie  de  Nismes  furent  protégés:, 
contre  toutes  les  entreprises  cjiii  tendaiciiit  à^  geuer 
hi  liberté  du  commerce. 

Une  guerre  étrangère  ^  qui  survint  i  cètteépoqtiey 
suspendit  pendant  quelque  temps  la  marcftè  de  la  »778* 
yéTolùtion  :  elle  occupa  l'espi-it  public,  Quvrîtavix 
partisans  trop  ardens  des  idées  nouvelles  le  nioyen 
d  j  donnep  «n  libre,  eofirg^  et  êe  porter  au  delà  des 
mers  le  secours  de  leur  valeur  inquiète*  On  devine 
que  nous  parlons  de  la  guerre  d'Amérique ,  qui 
déjà:  occupait  une  grande  paitie  des  forces  de  l'Jln-^ 
glelferre,  quoique  la  France  rey  prît  part  qu'en  1*778. 

Le  goùvemeraentf  anglais^  écrasé  par -ki  dette 
nation  aie  V  voulut  en  faire  supporter  en  partie 
lé  poids  à  ses  colonies  y ^t  y  établir  des  impôts- 
^sques  alors  inusifo's.  Si  iious  en  croyons  La^ 
cretelle ,  les  ministres  de  Georges  III  ne  s'ocai- 
j^aient.qu'à  étendre. les  prérogotov^s  royales  a*i 
mépris  deS'  promesses^  faites  à  Fepoque  de  la  ré- 
solution de  1688  ('r)  j  et  crurent  q*i'un  des  meil- 
leurs moyëills  potfr  y  pafi-Veriir  était  d'établir  avec 
force  le-  pouvoir  du  roi  dans  les  colonies ,  pour 
fe  rendre  respéctafble  ati'x  yeui  dè^lâ  patrie-iiière^ 


(0  lacreteUe,  toiu.  v,  pag.  47* 

La  révolution  de  i6ëS  n*efit  point  là  seUié  dont  le' faut 

ak  été  méemïiàu .;  ^  iQiHc,  œlle  de  1^0^  n^a  pa»  été^phi» 
ktarcusi.. 
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AftsdeJ.C.  ^^^^  Tcspoir  que  celle-ci  Terrait  «ans  on^braga  <1«« 
2^. g,     entreprises  qui  ne  menaçaient  point  directement 
ses  libertés. 

Quels  que  fussent  ^les  motifs  qui  dirigèrent  le. 
gouveraement  an^^lais ,  il  voulut  assujettir  le&  co- 
lonies à  des  tributs  nouveaux  pour  elles  y  et ,  après 
avoir  fait  un  essai  infructueux  pour  y  introduire 
le  papier  ^timbré  y  il  greva  de  droits  eyorbitans  le 
thé  doAt  cette  partie  de  r Amérique  fndsait  une  cpn-* 
sommation  considérable.  Les  Bostoni^s  refusèrent, 
dès  lors  de  recevoir  cette  denrée  dans  leur  pprt , 
et  plusieurs  balles  chargées  sur  des  vaisseaux  ar- 
rivés récemment  de  T Angleterre  furent  jetées  à 
la  mer« 

:  Le  gouvernement,  par  une  mesure  sévère ,  in- 
terdit le  port  de  Boston.  Les  Bostoniens  unirent 
un  embargo  sur  les  vaisseaux. anglais  :  ainsi  s'en- 
gagea la  lutte.  L'insurrection  s'étend  bientôt  dans^ 
toute  la  province  de  Machassuchet ,  et  se  répand, 
dans  toute  l'Amérique  septentrional^..  Des  comité;;, 
se  forment  de  toutes  parts  ;  un  congrès  général 
se  réunit  à  Philadelphie ,  et  là  fut  donné  fin  mon^l^ 
le  premier  exemple  de  la  déclaration  dçs  .droits 
de  rhqmme ,  déclaration  qui  servit  de  type  à  cq^lp 
que  la  France  adopta  dans  la  suite,  et  crut^pon^ 
voir  faire  concorder  avec  la  conservation  du  prin- 
cipe monarchique. 

L'Angleterre  méprisa  d'abord  les  révoltés  ;  elle 
inonda  les  ËtatSrUnis  d'une  ari^iée  de  mercenaires  ^ 
composés  d'Allemands ,  d'Hanovriens  et  de  Hes- 
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gois.  Mais  bicBlôt  la  constance  et  Je  patriotisme  AjuJ^j  c. 
des  Ammcâins  firent  sentir  au  gouvernement  ain--  1778. 
glais  qu'il  avait. perdu  sans  ressource  une  colonie 
précieuse.  Cette  indépendance  fut  proclamée  ds^is 
un  nouveau  congrès ,  au  milieu  d'une  lotte  opi-^ 
niâtre.  ]Le  célèbre  Franklin  se  rendit  eii  France 
pour  procurer  des  secours  à  ses  compatriotes  j  il 
séduisit  facilement  une  jeunesse  avide  de  gloire 
et  folle  de  tiberté.  L'Amérique  reçut  de  la  France 
des  seconrs  nombreux  en  argent ,  en  hommes  et^ 
en  munitions'.  Plusieurs  volontaires  français  se  jet-^ 
tèrent  dans  les  riangs  américains  :  le  plus  remar* 
quable  de  tous  fut  le  marquis  de  Xafayette ,  qui 
devait  bientôt  acquéri]^  dans  sa  patrie  une  funeste 
célébrité»  :> 

-  Cependant  le  gouvernement  français  n'avait 
point  osé  prendre  encore,  en  1778,  le  parti  dé- 
cisif d'armer  en  faveur  des  insurgés  américains; 
il  s'était  contenté  de  reconnaître  leur  indépen- 
dance et  dé  signer  avec  eux  un  traité  d'alliance  et 
de  commei*ce.  L'Angleterre  vit  dans  cette  démar- 
che une  déclaration  ^e  guerre  ,  et  rappela  son 
ambassadeur.  Une  flotte  fi^aucaise  de  douze  vais- 
seaux  de  ligne  appareilla  à  Toulon  au  mois  d'avril 
1778,  pour  se  rendi'e  en  Amérique;  elle  était 
commandée  par  le  comte  d'E^taing. 

11  ne  peut  entrerdans  notre  sujet  de  tracer  l'his- 
toire  d'une  guerre  glorieuse  pour  la^  mari  ne  fran* 
çaise ,  et  dans  lacjuelle  l'Espagne  s'unit  à  la  France  y 
en  vertu  du  pacte  de  famille.  Le  cpuragc  et  la 
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][JJJ^]^j^  valeur  des  -FrançaTs  assura  rindependanc^*^  amc^ 
iffji^     rteatne.  Les  Anglais  furent  sur  le  poini  de  se  vok^ 
eiilever  lem pire  des  mer^,  et  la  marine  française- 
qui  se  créa  se  cette  époque  aurait  fait  respecter: 
long'tiemps  son  pavillbn,  si.lar  plupart  de  ceux, 
qui  la  composaient  n'avaient  pérT  victimes  des  fu- 
reurs révolu tionnaires"  et  de  la*  perfidie  étrangère*. 
Les  annales  de  Ni»nes  pen^dant  cette  é|>oqaet 
ne  présentent  aucun  intérêt.  Les  jours  depaix  et  cfe^ 
bonheur  offrent  peu-  d'alimens  a  rhisfcoiv^:  heof^ 
veux  le  peupfe  qui  sait  se  faire-  oublier  t 
-  'Nisraes  reçut  dans  ses  murs  9  en  177B)  la  visite* 
àe  :  Monsieur ,  frère  du  roi ,  qui  parcourut  les  pro-r 
vinces  ifnéridibnales.  H  est  difficile  de  dbRner  mie 
fdée  des  fêtes  qui  eurent  Ifen  dans  cette  occasion.' 
Totite  la  ^unesse  dfe  la  ville  s^^^rganisa  enr  corn*- 
pognies  d'infanterie  et  de  cavalerie  rièhement  hsH' 
Irillées  ;  elles  avaient  adopté  luniforme-du  prince. 
L'infanterie  fut  commandée  par  le  marquis  dctla» 
Fare,  MM.  Je  I^bssae  et  de  la*  Calmelte.  La  ca^ 
Valérie ,  divisée  en  deux  corps ,  câvaEer^  et  faiis-^ 
sards,  eut  pour  ch«f»MM.  Henri  Ladostr^- Girard^ 
fils,  Marc^htoine  Ribot ,  Sabonnadière^  Laurent ^ 
procureur ,  et  le  Sk  de  Pierre  Sujette.  Lés  hu»-^ 
sards  furent .  comt^alildés  pai*^  MM^  dé  Ginaztou  j. 
Labrune^  et  Roustan.  L  union  la  plus*  ifitim«  entrer 
les  protestans  et  les  catholiques  présidli  y  comme - 
en  le  voit;,  à  ïn  formation  de  ces  corps,  et  les 
protestans  n'eurent  pas  à  se  plaindre  daxis^  la;  dis-?- 
nnbution^  de^  grades^ 
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Il  s'tilaU  foFiij'é  ,  peu  de  jours  avant  rarrivee  4"AnsdeJ/C. 
prince,  un  quatrième  corps  ^us  la  dénomination  i^^s. 
de  coureurs.  M.  Maumenet,  maître  écrivain,  les 
ccmmandait.  Ils  étaietit  habillés  de  vestes  vertes, 
culdtes  et  bas  blancs,  attachés  par  des  robans 
bleus ,  chapeaux  gris  ronds ,  surmontés  d'un  plu- 
met  blanc  et  bleu.  Précédés  de  hautbois  et  d^  tam-^. 
boui*s,  ilsccMirurent  devant  la  toiture  d^  prince 
dans  toutes  ses  sorties. 

Les.  fêtes  qui  avaient  .déjà  j^écédé  l'arrivée  de. 
celui-ci  se  prolongèrent  pendant  son  séjour  et  même 
après  soi^  départ.  Les  illuminations ,  les  repas  y 
les  feux  d'artifice,  se  succédèrent;  'mais la  scène 
la  pllis  remarquable  eut  lieu  lorsque  Monsieur  vi- 
sita la  fontaine.  Une  foule  innombrable  le  précé-^ 
dait,  couvrait  la  montagne  ou  se  pressait  autour  des 
gril)es%  Le  prinee ,  parvenu  sur  la  terrasse  qui  est 
au  dessus  du  bassin  de  la  source,  salua  plusieurs 
fois  les  nombreux  spectateurs.  Un  profond  silence , 
suivi  de  mille  cris  d'allégresse «t  d'applaudissemens^ 
unanimes,  accueillirent  ce  trait  de  bonté.  Mon-s. 
sieur ,  ému  ,  versa  des  larmes.  Il  est  à  remarquer 
qtie ,  malgré  le. concours  inoui  d étrangers  qu'avait 
attiré  ce  passage ,  malgré  le  nombre  des  troupes, 
malgré  le  désordre  inséparable  dune  pareille  fête, 
aucun  tumulte  ne  troubla  la  satisfaction  générale  : 
on  n'eut  à  dé|:dorer  aucun  accident.  Le  prince,., 
arrivé  le  samedi  soir ,  partit  le  lundi  à  neuf  heures^ 
du  matin. 

A  peine  avait-U  qtntté  la  ville  >  sa  dirigeant  sur 
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AasdeJ.C.  ^^  P^*^*  ^"  Gard ,  que  lés  gens  de  l'empereur  d'i\I- 
•778».  lémagne,  qui  voyageait  alors  en  France  sous  îe 
nom  du  comte  de  Faîkeinsteîn ,  arrivèrent  à  yhotel 
du  Louvre,  et  en  retinrent  les  logemens.  L'ehipe- 
renr  arriva  lui-même  sur  les  trois  heures  de  l'après^ 
midi^  Il  conserva  sôn^  incognito ,  refusa  les  hon- 
neurs que  l'on  voulut  lui  rendï'e ,  et  demanda  s>èu- 
lèment  que  l'on  fit  éloigner  la  foule  des  Arènes 
et  de  la  Maison-Can^ée ,  qu'il  désirait  visiÈer.  IL 
parcourut  en  effetr  rapidement  ces  deux  monuméns 
et  l'a  fontaine,  ne  ^^onrna  que  quelques  faeui^e» 
à  Nismes,  et  en  repartit  le  n^ême^  Jour ,  prenant 
l'a  route  de  Tarascon. 

L'année  l'jjS  {ttt  remarquable  par  le  combat 
maritime  d'Onessant.  Le  duc  de  Chartres ,'  dirigé- 
par  le  brave  Duchaffeau  ,  commandait  une  des  di- 
visions de  l'armée  française.  Ce  fcomba%  fut  glo- 
rieux pour  notre  marine  naissante ,  et*,  quoique 
la  perte  fut  à  ppù  près  égale»  dtes  deux  cotés ,  et 
que  la  victoire  eut  resté  indécise ,  la  flotte  fràta- 

caîse  tint  la  met*,  tandis  que  l'amiral  Reppèl ,  q^i* 
commandait  les  Anglats^ ,  rentra  à  Plimouth. 

Le  public,  dont  tous  les  jugemens  sont  incon^ 
sidérés  *  reçut  d'abord  le  duô  de  Chartres  en  vain- 
queur  ;  niais  bientôt  l'on  fut  instruit  que  son  inac-^ 
'  tion  dans  lef  combat  avait  fait  perdre  rx)cCasion  de 
couper  la  ligne  anglaise  ;  que  ^  soit  timidité  ,  soit 
inexpérience,  il  n'avait  pas  compris  et  exécuté 
'plusieurs  signaux.  Les  marins  se  plaignirent;  le 
peuple ;p  passant  d'une  extrémité  à  Fautive  /accabla. 


/ 
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le  prînce  dt  brocards  ,  et  la  cour,  ^  renlevant ^g jeï.C 
n  la  ma|*ine  ,  créa  pour  lui  la  charge  dé  colonel  i^^g. 
général  des  hussards.  Nous  ne  sommes  entré  dans 
ces  détails  <pe  parce  qu'il  est  pwtendu  jjue  l'af- 
front que.  reçut ,  dan3  cette  circonstance ,  le  duc 
cl'Orléans ,  fut  le  premier  germe  de  la  haine  si 
fatale  à  la  France  qu'il  j^*anifesta  contre  la  famille 
royale  (i).  .  , 

Les  années  1779?  -17S0  cft  1781  ,  s^écoulerent  1779- 178 «• 
paisiblenient  à  Nisrnes.  Les  élats  du  Languedoc 
s'occupaient  de  Uavaux  utiles  ,  et  tachaient  de 
donner  quelque  suitje  à  ceux  qu'ils  avaient  déjà  en-  . 
Irepris,  tels  qnç  Je  dessèchement  de  marais  et  la 
continuation  du  canal  de  Beaiicaire  à  Aiguesmor^es. 
Ils  encouragèrent  les  manufactures  ;  ils  ordonne- 
rcnt ,  en  1780,  des  réparations  à  la  Maison-Carrée; 
ils  accueillirent  avec  faveur  le  projet  d'un  établis*- 
sement  de  forgés  à  Alaîs,  et  le  plan  d'un  canal 
idc  Nisines  au  Caylar,  qui  aurait  été  le  complé- 
nen^t  de.  celui  de  Beaucaire  à  Aiguesmortes. 

Ce  canal  avait  été  proposé^dès  Tannée  1697; 
une  nouvelle  compagnie  ,  à  la  tête  de  laquelle 
était  placé  M.  Blachier ,  présenta  plusieurs  mé- 
moires aux  états.  Elle  se  char£;eait  de  toute  la 
dépense ,  sans  demander  aucun  secours  à  la 
province  (q), 

(0  l-acretelle  r  tom.  v^  pag.  ^79  et  180.  —  Laureptle, 
Jiisloire  des  ducs  d^ Orléans  ,  tom.  iv^ ,   pag.  20. 

(3)  Ce  canal  devait  duivre  ,  daos  sa  direction ,  le  terri- 
toire de  la  vjlle  df  Tfisraes ,  eu  partuiat  de  dessous  Tcspla-' 
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AascleJ.C.     Nisnaes  eut,  en  1781,  Texeih^le  de  la  prome«* 
1779-1781.  naJe  sur  Fane  y  ordonnée  par  jugement  du  conseil 
sapérieur  (1). 

Le  vieux  égorgeoir ,  abandonné  en  1760^  fot 
destiné  au  marché  aux  cochons  y  et  affermé. 

Un  Te  Deum  fut  chanté  le  11  novembre  1781  ^ 
an  bruit  du  canon ,  en  présente  de  la  garnisoïi 
sous  les  armes  et  de  toutes  les  autorités.  Il  fut 
suivi  d*illuminatidns  ,  feu  d^artifice  y  distribution 
de  vin  au  peuple.  Xes  fêtes  se  succédèrent  Tune 
à  Tautré  pendant  une  semaine.  On  fît  des  largeâises 
considérables  aux  pauvres  ;  il  y  eut  une  ôouscrip^ 
tion  en  leur  faveur,  et  on  donna  un  bal  public  à 
leur  profit.  Une  société  dota  deux  filles  peu  for** 
tunées  ;    oâ   délivra   plusieurs  prisonniers    pour 

nade  juaques  au  cbemia  creux  situé  sous  le  mouliti  dit  de$ 
Capelans.  11  était  alimenté  jusque-là  par  les  eaux  de  la 
foutaiaéf  suivait  alors  le  cours  du  ruisseau  houbaou  jusques 
à  la  rencontre  de  celui-ci  avec  le  YistrCf  dont  il  emprantait 
le  lit  jusques  au  dessous  du  Caylar ,  à  Peadi^oît  où  il  ptefait 
joindre  te  canal  de  la  province. 

Ce  plan  était  dé  la  plus  grande  simplicité.  Le  plus  léger 
coup  d'œil  sur  la  carte  du  pays  y  feit  apercevoir,  indépea-r 
dammeot  des  avantages  de  la  navigation ,  celui  de  garantir 
de5  inondations  annuelles  du  Vistre  une  dès  'plus  belles  et 
des  plus  riches  plaines  de' la  province ,  en  coutenant  les 
eaux  de  cette  rivière  dans  un  canal  régulier. 

(1)  La  peine  de  la  promenade  sur  l'âne  était  prononcée 
contre  les  femmes  accusées  de  favoriser  la  prostitution.  Ou 
les  attachait  sur  leur  monture ,  le  dos  tourné  vers  la  tête 
de  cellç-ci  ^  et  elles  avaient  pour  écuyer  le  bourreau ,  qui 
les  fouettait  à  tous  les  earrefburs  de  lar  ville. 


&• 
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«Sèties ,  :^  Ton  Imbilla  lesautt^es.  On  célébrak,  par  Angde#.«. 
«ces  actes  de^ll^ienfaisance^,   la  naissance  d'un  dan*- ,^^^.178 
pliin,  que  le  4^iel  venait  d^accorder    an%  ^œuK 

Si  nous  jeton$  un  coup  d^œil  sur  les  événemeâs 
généraux  pendant  les  années  que  nous  s^enons  de 
parcourir,  nous  ^visrrans.,.  en  i  y^g.,  TEspa^e  unit 
ses  faraeSr  a  celles  de  li|i. France,  les  côtes  d'An^ 
gleterre  menaeées^dune  descente^  la  prise  de  Gre- 
^sade^et  remthousiasme  toujours  croissiant  des  Fran- 
çais pourno&sûccès  mairitimes.  Nous  remarquerons 
*en  1 78b  les,  divers^coinbats  livr^  par  le  comte  'de 
"Guie^en  aux  Ân^is^  co«nntandé&par  Rodney ,  .qm 
rvenàît  de  ravitaâiler  Gii3raltar.;  les  sucoès  en  Amé^ 
dqœ  duncqrps  français  comuiandé  par  ftocham^ 
'beau  y  et  im  guerre  dëckirée  par  I^AiigliBlxrre  à  la 


U:annee  1781  nous  présentera  le  pre»ier  exeoï^ 
pie  d'un  ministre  finançais  faisant  le  public  juge 
de  ses  openS^ions.  Lé^compte  rendu  par  Necker^ 
<MnitrôIeur  ides  finances,  des  reoettes  et  des  dé^ 
penses  du  royauioe ,  «que  ce  dernier  fit  imprimei^^ 
était  un  ]^enomène  înoui  jusques  nlors  dans  un 
^ouYemement  où/  rimpôt  n'était  pas  voté  par  k| 
peuple ,  eft  auquel  se  prêta  Louis  XVI ,  séduit , 
dit  Anquetil,  par  ses  idées  philantropbiques ,  ou 
plutôt  cédant  à  rînipulsîôn  de  son  ministre ,  dont 
cette  publicité  flatlait  Vamour-propre  (1). 

(1)  Ao«|uetil,  pag'  173.11  faut  çaDveiiir  cepctt<|ant  q«^ 
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AiudeJ.C   '  ^^tt^  innovation  offensa  les  aiiU^ermdmbres  du 
1779-1781.  conseil ,  et  Necker ,  rebute  par  Içs  eontradiétions 
qu-ir éprouva,  donna  sa  démission.  % 

178a.  Il  paraît  que  Tintrigue  avait  présidé ,  à  Nisities  ^ 
à  ja.  nomination  des  consuls  et  des  membres  du 
domeil.  général  désignés  pour  Tannée  1783.  Un 
arrêt  du  conseil  du  roi,  en  date  du ;i à  octobre 
178a,  annuUa  rélection ,  et 'les  consuls ,  renvoyés 
par  cet  arrêt  ^  ne  purent  être  élusi 

Si  l'on  en  croit  un  mémoire'  qur  fut  publié  quel- 
ques années  après  par  Froment ^  greffier  delà  com- 
inune>et receveur  du  clergé ,  M*  Pefrm ,  pfôcureidr ^ 
l'un  des  consuls  élus  et.  destitués  y  n'était  que  Ta^ 
gent  des  protestans ,  qui  y  voyant  la  tendance  des 
esprits  et  rinsouciante  bienveillance  que  les  csicbo'- 
liques  avaient  pour  ^nn ,  cherchaient  déjà  à  s'ent*- 
parer  du  pouvoir  et  avaient  pénétré  dans  le  conseil 
général  jusques  au  nombre  de  dix-neuf  (i); 

Les  états  provinciaux  contkiuèrent  leurs  travaux  ; 
ils  accordèrfent ,  en  1782  ^deA  secours  à  une  fa-** 
briqae  de  velours  qui  cherchait  à  s  établir  à  Usés  ; 
ils  firent  réparer  le  grau  d'Aiguesmortes,  mais  ils 
furent  contrariés  dans  leurs  plans  d'attijélioration 
par  la  nécessité  d'ordonner  la  levée  d'ian  troisième 

•     r     '        ,■  > 

le  Gompte  rendu,  en  prouvant  que  les  revenus  dePdtet 
etcédaiênt  la  dépense ,  avait  aidé  à  relever  le  crédit  public  ^^ 
et  feyorisé  les  emprunts  dont  on  avait  besoin  à  celte  (époque. 
(1)  Mémoire  kistorigite  et  politique  de  F.'  Froment  ^ 
pag.  40. — ^Mémoire  de  soa  père,  publié  en  1784  ?  pa(. 
i3,  14  et  i5. 


TÎn^tîème ,  surcroît  de  .cbârges  et  d'imppsitjions  que  AnsdcJ.C, 
reclamaient  Içs  dépenses  de  la  gueri'e.  lySS. 

Il  y  etit ,  en  irjdi ,  up,e  éineute  à  Allais,  qui 
menaça  de  troubler  la  ti:anq«ilUté  de  la  provincje, 
dont  elle  .intéressait  le  commerce.   JL.a  foire  4© 
cette  ville  .acquérait  sa  principale  importance  ,defi 
);iombreux  achats  de  soie  qui  s'y  faisaient  .cjaaque 
année ^. tous  les  acheteurs  prirent,  presque  d'un 
fcommun  accord  ,  la  résolu tiom  d'en  transporteur  le 
marché  àAnduze.  fis  se  plaignaient  d'une  ordoR-^ 
nance  des  magistrats  d'Alais,  qui  les  empêchait 
de  percevoir ,  selon  l'usage ,  le  don  d'un  pour  **||p 
sur  le  montant  des  bordereaux  de  yente  ,   et,  ,pn 
4Bffet ,  inalgré  toutes  lesrepréseiitaJ^iQns  que  purent 
■Jeur  faire  les  autorités  de  Nîsmes  et  d'Àlais,  ils  se 
Tendirent  sous  une  escorte  à  Anduze ,  où  ils  furent 
parfaitement  accueillis.  I^e  peuple  s'attroupa  et  se 
porta  en  foule  sur  les  chemins  pour  arrêter  les 
vendeurs. et  les  ejaipêcher  de  porter  leurs  soies  à 
Andusse.  P^lusieurs  d'eptre  r.eux  furent  m^altraités  , 
et  leurs  .chargera ens  renversés.  Le  conjimjandant 
d'Alais  se  vit  forcé  d'employer  toute  sa  garnison 
pour  protéger  les  voyageurs.  La  vente  des  soies 
fut  donc  faite  pout»  cette  année  à  Anduze;  mais, 
Tannée  sxiivaate  ,,  l'intendant  chercha  à  concilier 
les  esprits  et  à  rétablir  les  chos^es  dans  leur  pix;- 
mier  £tat  :  il  y  parvint. 

Une  émeute  troubla  le  repos  du  Vivarais  en  1 783, 
Des  bandes  armées  et  bien  organisées  parcoururent 
^tte  partie  de  la  province.  La  cour  crut  ou  feigni( 
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InsdeJ.C.  dcci'oîre  que  Ce»  dssordre^ valent  cté  ôeeasionnis 

1783.     par  la  misère  des  habitans  et  la  mal  versa  tiion  de 

plusieurs    praticiens   des  campagnes  ,    dont    les 

ëtudes  furent  brûlées.  L'organisation  de  ces  bandes  y 

l'espèce  duniforme  qui  les  distinguait  y  le  nom 

1783-1 784,  d'u^/ig/aî5  qu'elles  prenaient ,  une  foule  d'autrei 
circonstances ,  peuvent  peut-être  faire  soupçonner 
que  ceux  qui  les  dirigeaient  portaient  leurs  vues 
beaucoup  plus  baut ,  çt  semblaient  vouloir  faira 
un  essai  dans  Fart  des  révoltes  et  des  révolutions. 
La  cour  eut  pour  politique  d'attacher  peu  d'im- 
portance à  ce  mouvement ,  et  dé  le  faire  passer 
pour  méprisable  dans  l'opinion  publique.  Quoique 
aux  cris  de  point  de  procureurs  !  se  fussent  mêlés 
ceux  de  diminution  d'impôts  et  liberté  (i) ,  on  af*- 
feeta  de  n'y  voir  que  du  mécontentement  contre 
la  rapacité  des  hommes  d'affaires. 

(0  Toiei  comment  s'exprime  M.  Dampmartin  d^ns  son 
ouvrage  intitulé  :  tia  France  soui  ses  rois  ^  tom.  v,  pag. 
195.  «t  Au  moinent  où  le  bienfait  de  la  paix  devait  attacher 
«  tous  les  esprits  à  leurs  devoirs ,  et  tous  les  cœurs  à  leur 
«  souverain  ,  il  s'éleva  des  troubles  dans  les  montagnes  dea 
«  Ce  venues ,  première  ëtineelle  de  IHncendié  dont  k  princi-^ 
•  pal  foyer  a  élëen  France^  mais  dont  V  embrasement  s^est 
«  communiqué  à  toutes  les  régions-  de  la  terre, 

«  Les  âpres  contrées  des  Cevennes  offrent  à  cbâque  pas 
^  A.t^  refuges  aux  perturbateurs  de  l'ordre  public.  Les 
ii  paysaBS  profitèrent  de  cette  situation  des  lieux,,  formé— 
M  rent  des  bandes  années,  couvrirent  encore  leurs  babils 
tt  de  chfsmises ,  enveloppèrent  leur  visage  avec  de  vieux 
«  linges^  ou  se  le  noircissaient)  et,  sous  te  nom  de  masques  / 
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Lorsque  les-  bandei»-  eu|:*eiit  été  dissipée»  par*  la  ^^j^jg, 
force  armée  y  une  commission  du  parlement  par-  1783.1784, 
courut  les  Ceyennes  et  le  Vivarais  pour  rechercher 

fondirent  sar  les  maisons  des  hommes  d^affaires.  Les  pa- 
piers furent  lirrës  aux  flammes ,  et  les  bareaux  forcés. 
Les  échos  des  montagnes  retentirent  de  ces  cris  incen- 
diaires :  point  de  procureurs  !  diminuUon  dHmpSis  !  /î- 
berté  \  Bient6i  le  pillage  et  le  yol  traînèrent  le  meurtre 
à  lear  idite. 

«  Les  premiers  mojèns  de  répression  échouèrent ,  de 
sorte  que  chaque  four  les  masques  devenaient  plus  nom- 
brenz  et  multipliaient  leurs  dévastations.  Le  comte  de 
Périgord,  commandant  en  chef  de  la  province  du  Lan* 
guedoc ,  chargea    M.    Dampmartin  ,  commandant  de  la    - 
TÎlle  d'Usés ,  da  soin  de  ramener*  le  calme  :  il  lui  confia    > 
an  bataillon  du  régiment  de  Piémont  et  plusieurs  brigadet  .; 
de  naréchnussée.  Le  récit  de  cette  expédition  obscure%, 
mais  difficile  et  délicate ,  deviendrait  suspect  dans  notrf  . 
bouche  ;  mais  nous  né  nous  interdirons  pas  le  plaisir  de 
rapporter  les  dernières  phrases  du  compte  que  lés  ioa-^  ' 
gistrats  rendirent  de  la  oonduite  d'un  père  dont  Peiis- 
Cence  fit  notre  bonheur,  et  dont  la  perte  nous  eause  dea  •* 
regrets  chaque-  jour  renaissons.  .  « 

«  La  cessation  des  troubles  et  le  rétablissemest  de  la  » 
paix  furent  bientôt  le  fruit  de  la  maison  Dampmartin  ^  < 
et  jnstifièrent  le  choix  que  Pon  avait  fait  de  ee  brave 
officier*  Il  est  parti  comblé  de  bénédictions  généralest  •. 
Nous  ne  epssons  de  lui  porter  an  entier  dévouement  eft  * 
une  rive  reconnaissance  :  c'est  Pange  tutélaire  de  nos  mal-*  < 

^      %  heareasés  contrées.  ; 

«  Le  gouvernement  employa  cette  indulgence  qu'on  prend.  9 

^      «  trop  sourent  pour  de  la  faiblesse.  Les  t^èéfs  de$  fcuAijiu^ ... 

^,     «r  forent  détint»  Ti^ois  scélérats  pérîrent  par.  les  supplicea^  - 

'       «aiixqacb   tes  1riliM«a«&  lès  avaieiil.  eondanmés,  j^pur  .^ 
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'    '^  •  .  ^  la  condaite  des  praticiens  ;  elle  se  rendit  même  k 

'783-1784-  ^^^™^  ^  1^  ^'^  ^®  ^^  mission.  Plasieurs  procureurs 
furent  mandes  par  elle  et  réprimandés }  mais  rien 
ne  transpira  dans  le  publie. 

Le  parlement-de  Toulouse  ne  borna  point  sa 
sollicitude  â  ces  mesures.  Un  arrêt  de  règlement, 
du  30  mars,  écarta  des  juridictions  inférieures  la 
foule  des  postulans  qui  lés  encombraient.  Un  au- 
tre arrêt  du  9  septembre  de  la  même  année  con- 
tient des  «lesui'es  sévères  contre  les  juges  royaux 
ou  seigneuriaux  ^  et  leur  interdit  la  postulation. 
Déjà ,  depuis  le  29  janvier ,  une  ordonnance  ren-» 
due  par  les  commissaires  envoyés  dans  le  Gevau^ 
dan  et  dans  le  Yivarais  avait  réprimé  plusieurs 
autres  abus. 

Des  combats  presque  c^ontinuels  signalèrent  1^ 
deux  années  178a  et  1783,  que  nous  venons  de 
parcourir  ,  quoique  les  préliminaires  de  la  paix 

m  d'tuilres  crimes.  Le  comte  de  Përigorddît  à  DampmapttQ  : 
•I  mou  cher  com mandant ,  votre  conduite' a  été  parfaite,    .. 
«  er  \e  suis  chargé  d'être  Pinterprète  de  la  satisfaction  dû 
«  ministre;  mais  les  éloges  et   les  récompenses  que  voas 
m  reee? rei  ne  doivent  avoir  aucun  éclat  ;  U  faut  même  que    ■ 
m  vous  secondiez  le  dèsîr  qu^a  la  cour  de  présenjter  ces    , 
«  mUroupemens  comme  trop  méprisables^  pour  as^oir  jamais  ^ 
«  menacé  de  produire  qitelques  conséquences  fdoheuses»n 

Cet  article  est  presque  entièrement  destiné  par  l'auteur,    « 
eomme  on  le  voit ,  à  rendre  hommage  à  la  mémoire  de 
son  père;, mais  il  donne  une  idée  juste.du  catuctère  du    « 
rassemblement,  et  surtout  de  la  politiqitiB  de  la  cour^  qui  .. 
pt  voulait  pas  que  la  vérité  f&t  oonoue.       .    .    ,.,^. 
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eussent  été  arrêtés  dès  les  premiers  jfii;i^  de  jan-  AnsdeJ.C. 
irier  i<^83.  Plusieurs  succès  maritimes,  la  prise  de  i783-i784. 
Fîle  de  Mînorque ,  les  Combats  glorieux  livrés  dans 
rinde  par  le  baîUy  de  Suffren  ,  furent  contreba- 
lancés par  la  défaite  du  comte  de  Grasse ,  la  ruine 
de  Pondichéry ,  et  la  letée  du  siège  de  Gibraltar. 
Nisraes  célébra  par  des  fêtes  cette  paix,  signée 
le  3  septembre.  Les  conditions  en  furent  honora- 
bles pour  la  France,  quoique  ses  alliés  en  recueil- 
lissent les  principaux  avantages.  Les  États-Udis 
d'Amérique  furent  déclarés  indépendans  ;  l'Es- 
pagne recouvra  l'île  de  Minorque  ;  les  îles  des 
Antilles  ,  conquises  de  pàrf  et  d'autre  ,  furent 
rendues  à  leurs  premiers  maîtres ,  ef  ïa  Finance 
obtint ,  pour  la  pêche  dé  la  morue  et  la  traite  des 
nègres,  des  limites  et  des  règlemens  moins  désa- 
vantageux qu'en  r'j63  ;  elle  recouvra  ses  comptoirs 
dans  l'Inde ,;^  Pondichéry  lui  fut  restitué  ;  mais 
ces  établisseraens ,  privés  de  fortifications,  cre- 
vaient être  la  piT)ie  des  ennemis  k  la  première 
hostilité  ;  enfin  le  traifé  de  commerce  ,  qui  ne 
fut  arrêté  qu*en  1 786 ,  établit  entre  la  France  et 
l'Angleterre  un  tarif  pour  les  importations  et  le* 
exportations  entièrement  à  Tavantage  dç  cette  der- 
fiière*  C'est  ainsi  que  l'on  perdit  en  grande  partie 
les  fruits  d'une  guerre  heureuse.  Cependant  la 
France ,  à  cette  époque ,  faisait  sentir  son  infl^rence 
dans  la  balancé  des  intérêts  européens  ;  mais ,  si  elle 
était  respectée  au  dehors,  elle  renfermait  dans  son 
suin  le  germe  rongeur  que  la  paiî  f>r  les  intrigne* 


À 
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7    j. j  Q  dus;  factices  prêtes  à  la  lî^chirftr  deTàîeot  der#«> 

i»783i784.Iûppef- 

Les  guei^riers  revenus  de  F  Amérique  i**pp(>rtc«^- 

..  rent  dans  leur  patrie  des  idées  d'indépendance ,  tt 
;  ne  contribuèrent  pas  peu  à  affermir  la  puissance 
de  l'opinicm  dirigée  vers  la  nécessité  dune  révo- 
.  lution.  L'autorité  s'affaiblissait  en  raison  du  pro- 
.  grès  des  nouvelles  idées.  L'Angleterre  nMgnorait 
.  point  notre  position  ;  elle  avait  à  venger  l'injure 
que  nous  lui  avions  faites  en  secourant  ses  colonies 
.  révoltées ,  et  ne  put  mieux  y  parvenir,  qu'en  ali- 
mentant nos  troubles. 

A  Necker  avait  succédé  Flèury  et  d'Ormesson. 
Les  besoins  des  finances.,  sans  cesse  renaissanset 
augmentés  par  les  dépenses  de  la  guerre  ,  appe* 
.  lèrent  M.   de  Galonné   au  ministère   :  loin    de 
diminuer  le  déficit  il  ne  fit  que  l'aôcroitre.  Il  est 
.  Trai  que  y  pour  le  combler ,  il  avait  formé  un  plan , 
.  dont  la  situation  de  l'état  rendait  Vexécution  né- 
cessaire y  que  l'équité  recommandait  d'ailleurs  ,  et 
que  le  voeu  des  peuples  réclamait  depuis  long* 
.  temps  ^  la  suppression  des  privilèges  dans  la  répar^- 
tition  de  l'impôt  ;.et  cependant  ce  fut  l'exécution 
trop  bâtée  ou  mal  conçue  decette  mesure,  qui  préci* 
pita  la  France  dans  un  abyme  de  maux.  Avant  d'es- 
quisser le  tableau  d'une  époque  aussi  mémorable  y 
.  nous  devons  revenir  sur  nos  pas ,  et  faire  connaître 
ce  qui  s'était  passé  à  Nismes  jusques  en  1787* 

Là  division  régnait  dans  le  sein,  du  conseil  mu- 
<  pidpal.  Les  coosuli  >  et  les  «ont #ill#rs;  > 
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en  1783  ,  s'agitaient  pour  y  rentrer.  Il  paraît  j^^j^jj^j^^* 
qu'une  intrigue  fut  ourdie  ;  que  des  plaintes  fu-  f^Si-ij^H. 
rent  portées  à  la  cour  des  aides  dfe  Montpellinr, 
sur  la  confection  des  rôles  servant  au  recouvre* 
ment  des  impositions  ,  et  même  sur  Tamploi  des 
'revenus  communaux. 

Un  arrêt  de  cette  cour,  à  la  date  du  2i3  juin 
1783  I  fit  défense  à  la  communauté  de  nommer 
pour  trésorier  le  second  consul  ,  selon  l'usage 
jusques  alors  observé  y  et  au  trésorier  ou  receTeur 
en  charge  de  s'immiscer  dans  la  recette  des  deniers 
de  la  subvention.  Il  ordonna  que  ceux-ci  res- 
teraient entre  les  mains  du  fermier  qui  se  trouva 
par  le  fait  alors  trésorier  provisoire,  puisque  le  se- 
cond consul  eut  ordre  de  verser  chez  lui  tous  les 
fonds  qu'il  avait  en  caisse. 

Le  corps  municipal  de  Nismes  crut  que  est 
arrêt  attaquait  ses  privilèges ,  et  se  pourvût  contre  2784* 
lui  an  conseil  d  état.  La  cour  des  aides  s'en  of- 
fensa.; une  commission ,  à  la  tête  de  laquelle  se 
plaça  le  procureur  général ,  vint  à  Nismes  le  ^4 
novembre  pour  y  faire  enregistrer  sa  décision. 
Elle  contraignit  le  second  consul  à  verser  chez 
le  nouveau  trésorier  i  «7,000  fr.  qu'il  avait  en 
mains ,  le  manda  à  la  barre  de  la  cour ,  afin  d'y 
justifier  sa  conduite  ,  et  fit  citer  des  témoins  pour 
procéder  à  une  information. 

A  l'appui  de  cette  enquête  ,  plusieurs  négo- 
ciamii  de  Nismes  réunis  présentèrent  à  la  cour  des 
aides  un  mémoire  eontre  les  actes  de  Tadmims- 


l  j  j  ^  tration  municipale  ,  et  surtout  contre  le  sieul^ 
1784.  Froment,  secrétaire-greffier,  qu'ils  accusaient  der 
ftialversation.  Il  parait  que  parmi  le^  plaignant 
se  trouvaient  eh  grand  nombre  ceux  qu'avait  at- 
teint l'arrêt,  du  conseil  de  1782.  Froineht  fut  dé- 
crété. d'a$signation  pour  êtçe  ouï  ;  il  se  rendit  à 
Montpellier^  et ,  quoique  le  commerce  eut  fait  ap- 
puyer son  mémoire  par  la  présence  de  plusieurs 
députés ,  Tacéusé  parvint  momentanément  a  se' 
justifier,  et  revint  à  Nismes  reprendre  ses  fonc- 
tions ;  mais  les  informations  continuèrent  ,  les 
poursuites  même  reprirent  plus  d'activité  ,  et  uh 
incident  aggrava  les  préventions  qui  pesaient  déj'i 
sur  lui. 

La  perception  fut  confiée ,  par  aï'rêt  dé  la  cour' 
des  aides  du  21  février  1784,  a  un  nt)mmé  Jardiii' 
Il  était  d'usage  que  les  livres  de  perception  étaient 
dressés  à  la  commune  sur  ceux  des  années  pré- 
cédentes :  mais ,  $i  l'on  en  croit  Froment  ,  <:ès 
livres ,  tf  nsi  dfessés  où  écrits  dans  le  comtnencb-- 
ment  de  l'année  par  de  simples  copistes  ,  étaient 
pleins  d'erreurs  et  de  fautes.  Aucune  mutation 
n'était  opérée  ;  aucun  changement  n^étàit  signalé. 
On  en  avait  usé  de  mélme  en  1784  9  6t  leâ  livides 
de  cette  année  n^étaient  pas  même  coll'ationnés* 
lorsque  Jardin  lés  réclaiha  dans  le  mois  de  juin 
^our  dresser  ses  rubriques  et  commencer  sa  per- 
ception :  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  des  livres^ 
surchargés ,  raturés  et  pleins  de  fautes  avaient  ét^ 
lëittlg  à  Jai'din^  qù«  Froxaant  «t  taêm^  )m  corp» 
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fRuAièipal  les  lui  demandèrent  inutilement  pour  ^nsdeJ  C* 
ttt  réparer  rirrégularîtë  ;  que  Jardin  viiefusà  de  les      1784; 
remettre  ;  que  les  syjidics  du  coniiiierce  s'unirent 
à  ce  dernier ,  et  qu'upe  nouvelle  commission  de 
la  cour  des  aides  se  rendit  à  Nismes  pour  verbaliseï* 
et  informer;  - 

Tout  retomba  sur  Froment.  Le  corps  municipal 
èe  justifia  en  disant  qu'il  avait  agi  de  confiance  ; 
que,  s'il  y  avait  des  irrégularités  dans  les  livres, 
#lles  ne  pouvaient  être  que  Touvrage  du  greffier. 
Il  disculpa  cependant  celui-ci  sut*  Tarticle  des  sur*^ 
imposés,  en  attestant  que  Ton  était  obligé  dy 
avoir  recours  toutes  les  années.;  que  le  montant 
Servait  à  remplacer  le  déficit  des  côtes  non  payées, 
et  que  j  lorsqu'il  y  avait  de  rexcédant ,  il  était 
réparti  Tannée  suivante  en  moins  imposé. 

Froment  fut  décrété  de  prise  de  corps  :  il  ne 
jugea  pas  à  propos  de  se  rendre  ,  et  refusa  une 
espèce  d'accord  par  lequel  on  se  contentait  dé  sa 
démission  et  du  paiement  d'une  partie  des  frais. 
II.  t*épandit  .dans  le  public  un  mémoire  virulent 
dans  lequel  plusieurs  particuliers  et  même  des 
magistrats  ne  furent  point  épargnés.  La  cour,  des 
aides  informa  contre  l'auteur  du  mémoire  qu'elle  iÇ84-:î8'ï* 
ne  j^ut  découvrir  ,  et  ordonna  qu'il  serait  brûlé 
par  la  main  du  bourreau.  Celte  affaire  tomba 
peu  à  peu  dans  l'oubli.  "Lacour  d^s  aides  fit  ré- 
parer les .  irrégularités  du .  r61e  des  impositions  ; 
Froment  se  tint ,  pendant  quelque  temps  ,  éloi-^ 
gaë  de  ]Ni${nes  j  nais  il  conserva  la  confiance  du 
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•C.  clergé  et  la  charge  de  receveur ,  qui  re&ta  dans  sa 
^  famille  jusquesT  à  Tëpoque  de  la  révolution  (i). 

Cette  affaire  ,  qui  eut  de  Téclat ,  fut  sans  doute 
la  cause  de  la  mesure  adoptée  par  les  états ,  de  nom- 
mer des  commissaires  pour  vérifier  dans  lès  divers 
diocèses  la  manière  donjt  les  impositions  étaient 
réparties. 

L'évéque  de  Nismes,  M.  Becdelièvre  ,  était 
mort  en  17849  et  M.  de  Balore,  qui  lui  ârait 
succédé  ,  avait  fait  son  entrée  épiscopale  le  3 
janvier  1785.  Ce  nouveau  prélat  apportait  dans 
son  diocèse  les  mêmes  principes  et  la  même  tolé- 
rance qui  avaient  dirigé  son  prédécesseur  (2). 

On  apercevait  ,  en  17849  des  symptômes  de 
dépérissement  dans  le  cônmierce  de  Nismes.  Les 
n^ociàns  de  cette  ville  présentèrent  dans  cette 


(1)  Après  cinq  ans  d'exil  en  pays  étranger ,  Froment  obtint 
de  la  cour  des  aides  un  arrêt  qui  proclama  son  innocence  : 
il  était  depuis  peu  de  retour  à  Nismes ,  à  Pëpoqae  do  mois 
de  juin  1790  ^  et  fat  témoin  du  désastre  de  sa  famille. 

(2)  L'autorité  que  nous  intoquerons  à  cet  égard  n'est  pas 
snspecie.  M.  Vincens-St-Laurent ,  fsiisant ,  en  sa  qualité  de 
secrétaire  de  l'académie  de  Nismes ,  l'éloge  de  M.  de  fialore, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Trop  éclairé  pour  être  sopersti- 
«  tieux ,  doué  de  trop  de  mansuétude  pour  *ie  persécuteur ^ 
«  il  plaignit  l'erreur  ou  ce  qui  lui  paraissait  Vétre ,  mais  il 
«  ne  la  proscrivit  pas,  et,  sans  négliger  ses  moyens  de  per- 
«  suasioQ  qui  pouvaient  la  dissipe^ ,  il  9ù  montra  toajoars 
«  indulgent ,  équitable  tt  même  généreux  envers  eeu  qu'il 
«;  croyait  lifrés.  a 
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'âBnéé  :  âetfx  mémoires  anx  états.  Dans  Tan  ils  at-»Atis4eJ..G» 
tribaàienl  la  décadence  de  leurs  manufactures  au^  i;B4*i785. 
trfforts  de  l^pagne,  qui  jusques. alors  avait  été 
nn  de  leurs  principaux  débouchés  ,  faisait  fabri- 
quer elle-»méiQ^  et  cherchait  à  rivaliser  savec  la 
France  ;  dans  l'autre  ,   ils  se  plaignaient  de  la 
péntarie  des  eaus  pour  la  teinture  ,  et  deman* 
.  daient  réexécution   d'un  plan   présenté    par    eux 
.  pour  creuser  un  canal  qui  aurait  fait  dériver  les 
'  eaux  du  Gardon  de  Ners  à  Nismes,  et  eût  servi 
à  alimenter  le  canal    de   navigation    déjà  pro- 

t     ilàîrtiilé  commerce  de  Nismes  avait  une  autre 

iplaief  qu'il  ne  signalait  pas,  et  qui  n échappa  pas 

ans  y€ux  de  lautorité*  Une  foiile  de  négocians y 

peixni  lesquels  on  pouvait,  désigner  les  premières 

V  maiscms  de  la  ville  ,   se  livraient  au  commerce 

•  illicite  de  Vusure  et  du  trafic  ,  connu  sous  le  nom 

Tolgaire  de  barai  :  (s)-  Le  parlement  poursuivit 

(i)  Ce  mëmoire  fut  renrojé  par  les  états  à  la  ville  de 
Nitmes  ;  plusieurs  projets  furent  présentés  sur  son  exécution  : 

'  ik  existent  a  us  archives  de  la  préfecture.  La  principale  uti- 
lité dtt  canal  dé*  dérivation  c&t  été  sans  doute  d'alimenter 

,  la  nouveau  canal  de  navigation  projeté  de  xNtsmes  au  Vistre. 
(3)  Lé  mot  tarai ,  teraae  de  marine ,  employé  pour  in- 

.  diquer  ufie  malversation  ,  un  déguisement  de  oiarcbandises , 
et  d'où  est  veme  Pexpiession  de  barallerie  de  patron  ,  usitée 
da  is  lei  contrats  d'assurance ,  est  iiu proprement  mais  orili- 
nairement  emplo/ée  dans  cette  circonstance  pour  indiquer 

;.  %a  girèt  usuraire  dé^uidc  son»,  Vappàrenee  d^me  ^ente  de 
aiarelKindi«96. 
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Ansdei.C.  ^îgoirreiiseniéût  ces  délits^,  et,  leGèéeeaAre  ijBSf 
1^784^; 785.  une  escouade  dliuissiers  vint  à  Nîsmes ,  par  ses 
ordres^  signifier  dix-sept  décrets  de  pinsede  corps , 
vingt-sept  décrets  d^aparnemens,  et  cinqtiaiite^ 
deux  décrets  de  soir-ouï  'y  cr  qiib  prouve  le-nomkre 
immense  des  coupables. 
fjdSh  Les  états,  de  leur  côté^  t'occupaient  constam- 
ment des  réparations  à  faire  ^  et  des  améliorations 
à  introduire  dans  la  province*.  Lé  seul  reproche 
qu'on  ait  été  fondé  à  leur  faire ,  c'est  de  ne  pas 
donner  de  suite  k  leurs  projets.  Ils  reçurent ,  en 
i^Sô,  une  requête  présentée  par  le  s;^nd^i)u  dio- 
cèse de  IVismes,  qui,  en  vertu  dune  dél.i|ftt|l&ionr 
prise  par  Tassiette  de  ce  diocèse,  exprimait  le  voea 
général  de  voir  réparer  et  déblayer  entièrement 
les  Arènes  des  maisons  qui  Fc^bstruaient.  Ce  projet^ 
exécuté  de  nos  jours  sons  rempire,'fut  accoeiHi 
favorablement  par  les  états.  Ils  offdrent  ^y  contri- 
fcuer  pour  une  somme  de  i5b,ooo  Ifv. ,  et  prièrent 
le  roi  de  vouloir  bien  aider  la  ville  de  Nismes  dans^ 
cette  entreprise.  Celui-ci  répondît  à  cet  appélvUn 
arrêt  du  conseil,  en  date  i^u  28  août,  1786 ,  con- 
firma le  don  de  i5o,ooo  liv.  offert  par  les  états» 
autorisa^  la  ville  âe  Niâmes  à  en  emprunter  autant^ 
et  accorda  sur  le  trésor  royal  pareille  sommé  de 
i5o,ooo  liv. ,  dont  il  fit  présent  à  Ija  ville*  (i)  ;:  mais 
les  événemens  qui  suivirent  l'année  1787  ,  en  oc- 

(0  Len  ixigëiriears  avaient  estimé  qpé  Vaebaides  ntai«om» 
Relèverait  à  44494<^<^  Kv» 
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«apfiBt  lous  les  esprits ,  saspendirent  pour  long» ^^gj^jr 
temps  l-exéoution  de  rarrét  du  conseil.  ^.0g^^ 

Les  états  ordonnèrent,)  la  même  année,  que  les 
archii^es  du  diocèse  de  Nismes  seraient  mises  en 
ordre.  Ils  eurent  à  s'occuper  d'un,  mémoii^e  pré» 
sente  par  Je  diocèse  d'Uzés  sur  la  décadence  du 
CQmmerce  des  cuirs  ^  très-considérable  vau  para  vaut 
d^ns  ce  diocèse 4  décadence  que  Yofk  attribuait  k 
rënormité  ^de  J'injipôt  *qui  frappait  cette  branche 
d'industrie. 

L'abbé  Moisson ,  dUzés^  mécanicien  ingénteuK , 
leur  fit  hommage  d'un  nouveau  métier  a  faire  les 
bas  ^  ;atpprouvé  par  Facadémie  des  sciences  ;  mais 
il  paraU -qne  les  encouragemens  qui  lui  furent 
décernés ,  se  réduisir^ent  à  de  simple»  éloges  y  et 
qu'il  ne  pot  répandre  ^on  procédé  resté  di^pais 
celte  époque  wdans  l'oublL 

Nismes  oUînl  d'eux  ^  en  1 7S7  ,  Je  renon veV-  1^^^ 
lepaenl  de  la  snbYention  on  taxe  établie  sor  la  boa- 
chérie  ,  et  du  droit  de  scftajuet  sur  le  vin  ^  dont 
IcLproduit  était  dereiin  indispensable  ponr  raer(nii 
des  ciiai^^  ccMHoomalta  et  I!exlinctÎMk  des  dettes 
de  la  T^le*. 

IL  Grand^c^aet  y  ingénienr-gMip^apiie  ^  qui  ve^ 
nait  de  tcnBsner  les  plans  géométriques  du  couva 
da  Bhtee  f.  leur  en  fit  hommage* 

An  uMnmntiOià^f»  corps  politique  qui  gouvernait 
)a  pnmaee  Voceupait  id'amélioratioaa  j  forage 
grondait  s»r  sa  tète  :  il  était  déjà  sur  le  penchant 
de  9akwvm9r  D^puia  la  puUîcatioiMiu  comfiLf^rmèda 
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AnsdeJ.C.  P^*"  Necker ,  les  finances  dé  Fétàt  étaient  4ete- 
ijt^^.    nues  l'objet  des  discussions  particulières.  M.  de 
Calonne;  sous  Tadrumistration  duquel  lé  déficit  ^ 
avons-nous  dit ,    s'était  augmenté  ,  crut   devoir 
cheixïher  à  se  justifier,  et  prétendit  que   ce  diJ* 
ficit  était   moins  son  ouvrage  que  celui  de  ses 
prédécesseurs.  Necker  se  crut  indirectement  atta- 
qué par  cette  assertion  devenue  publique  ,  et  ré-* 
pandit  un  second  ouvrage  sur  les  finances  y  pour 
soutenir  son  compte-rendu.  Cet  écrit  le  fît'-ekiler. 
Cependant  Calonne,   pour  arriver'  à  l'exécution 
de  Ses  plans,  engagea  le  roi  à  réunir  les  notables 
du  royaume.  Cette  mesure  était  une  maladresse  ; 
car  c'était  proposer  à  une  assemblée  cboiposée 
toute  de  privilégiés ,  un  plan  qui  froissait  lleïirÉf 
intérêts  ;  c'était  soumettre  une'  question  populaire 
à  une  réunion  de  princes  de  haute  noblesse ',  de 
haut  clergé ,  de  dignitaires  dans  la  magistrature  ^ 
et  de  députés  des  principales  villes  y  tous  dis- 
'         tingués  par  leurs  charges  et  par  leurs  richesses  , 
tous  intéressés  par  suite  à  repousser  des  inno- 
vations qui   détruisaient  leurs  iwivilégesi 

Ils  ne  l'osèrent  pas  cependant  ;  mais  ils  atta- 
quèrent le  ministre  l|nî  les  avait  placés  dans  cette 
fâcheuse  position  ,  et  M.  de  Càlonne  fut  oblige 
d'abandonner  son  porte-feuille  avant  la  dissolution 
de  l'assemblée  qui ,  après  avoir  obtenu  cette  sa* 
tisfaction ,  ne  témoigna  plus  d^autre  vœu  que  de 
venir  m  secours  de  l'état ,  vota  l'impôt  territo- 
rial saiis  égard  pour  les  anciens  privilège,  erj 
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ajoiiCa  irn  impôt  sur  le  tiiiibrc.  L'esprit  d'efithou-  j^^^^^j  g^, 
siasme  et  d'abnégajlioh  de  tout  intérêt  personnel  y^    ijS?» 
qui  venait  de  dicter  les  resolutions  des  notables , 
se  répandit  presque  spontanément  dans  Paris  et 
dans  les  provinces  y  et  si  le  roi  y  ou  plutôt  ses  mi- 
nistres  avai^it  su  profiter  habilement  de  la  cirn 
constance  pour  présenter  au  parlement  tous  les 
édits  qu\  devaient  consacrer  cette  grande  innova- 
tion ,  ce  corps  n'e&t  pas  osé  résister ,  et  peut-être 
la  révolution  eût  été  arrêtée^  dans  sa   marche  ;' 
mais  rassemblée  des  notables  était  à  peine  dissipée  y 
que  tes  privilégiés  ,  froissés  par  les  sacrifices  que 
Ton  exigeait  d'eux  y  se  plaignirent  hautement.  La 
noblesse  des  provinces  Se  prétendit  sacrifiée  par 
la  noblesse  de  la  cour.  Le  clergé  désavoua  la  con- 
duite de  ceux  qui  l'avaient  représenté.  Ces  plaintes* 
arrivèrent  jusques  au  ministre.  M.  de   Brienne  y 
archevêque  de  Toulouse  et  successeur  de  Galonné , 
hésita  dans  sa  marche ,  et  le  parlement  y  qui  n'avait 
point  oublié  ses  vieilles  quereslles  y  et  qui  voulait 
se  rendre  redoutable  y  assuré  dès  lors  de  trouver 
un  appui  dans  l'opinion  publique  y  se  prépara  à 
la  résistance. 

Il  enregistra  sans  observation  deux  édits  peu 
importans^  préparés  dans  l'assemblée  des  no- 
tables, sur  rabolitioii  définitive  des  corvées  et 
la  libre  circulation  des  grains  dans  tout  le  royau- 
me y  réservant  toutes  ses  forces  pour  repousser 
ceux  quHl  attendait  sur  l'impôt  territorial  et  lé 
droit  d#  lîmbre. 
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A^sdeJ.C  il/înterét  du  peuple  eût  été ,  à  ceup  sur ,  dcr 
^^Sj,  Ciivoriser.  les  plans  du  ministre ,  et  surtout  Téta-* 
'  blissement  d'un  impôt  également  réparti  ;  mais 
les  yeux  étaient  fascinés,  la  faction  d'Qrléans  >  spé« 
culant  sur  des  troubles  devenus  inévitables  y  com- 
mença à  se  montrer  à  découvert,  et  le  parlement 
donna  le  signal  d'une  révolte  qui  devait  entraîner 
sa  ruine. 

Le  cri  de  guerre  fut  de  demander  les  «états 
généraux.  Tous  lesédits  présentés  par  la  mi^is* 
tare  furent  rejetés.  Ils  furent  enregistrés  dans  un. 
ht  de  justice  tenu  à  Versailles  ;  mais,  de  retour  à 
Paris  ,  les  magistrats  protestèrent,  et  le  roi  exila 
le  parlement  à  Troyes.  Il  ne  sut  pas  même  squ-* 
tenir  cette  demi-mesure  j  et  rappela ,  peu  de  temps 
après ,  les  exilés  ,  dont  l'opposition  nie  deviint  que 
plus  acharnée. 

On  leur  soumit ,  le  19  novembre  ,^  renregisCre» 
ment  de  quelques  édits  autorisant  des.  emprunts 
successifs  ,  et  L'assemblée  semblait  se  prononcer 
pour  l'enregistrement,  lorsque  le  duc . d'Orléans 
s#*  lève  pour  seconder  ropppsition  ,  déclare  que 
les  formes  adoptées  sont  illégales  ,  que  la  séance 
présidée  par  le  roi  est  un  yéritable^it  de  justice, 
N  et  que  le  procès-verbal  doit  faire  mention  que 
tout  s'y  passe  de  l'exprès  commandement. du  sou-» 
«  veraiui  Celui-ci ,  blessé  par.  cette  résistance  inat**' 

tendue  ,  oi^donne  l'enregistrement  de  l'édit,  et  $ort 
accompagné  des  princes  et  de  ses  ministres, 
Le  parlement ,  qui  reste  réubi ,  rétracte  le  coq- 


DE   I.^ilSTOlKE    DE    NISIIES.  3J85 

sentemelit  qu'il  arait  paru  donner ,  et  déclare  ,  par  Ans  de  J  6 
une  délibération  expresse ,  qu'il  n'a  pris  aucune      ,787» 
part  à  la   transcription  qui  vient  d'être  faite  sur 
ses  regilstres. 

Le  roi  fit  arrêter  deux  des  conseillers  qui  avaient 
paru  les  plus  técalcitrans  ;  le  duc  d'Orléans  fut 
exilé  à  Villers-Cot0rets  :  mais  Louis  XVI  ne  savait 
pas  punir,  et  les  bannis  rentrèrent  bientôt  en  grâce. 

L^opposition  du  parlement  n'en  fut  point  calmée. 
La  fureur  d'attaquer  tout  ce  qui  émanait  de  la 
cour  était  telle  ,  que  des  orateurs  s'élevèrent  avec 
force  contre  un  édit  que  l'opinion  publique  de- 
mandait depuis  long-temps  ,  et  qui  rendait  aux 
protestans  la  liberté  de  conscience.  Le  conseiller 
Despremenil ,  qu7 ,  dans  la  discussion  sur  l'établis- 
sement de  l'impôt  territorial  y  avait  professé  lés 
principes  les  plus  larges' sur  la  liberté  et  les  droits 
des  peuples  y  fut  un  des  plus  acharnés  opposans 
à  l'enregistrement  de  ce  nouvel  édit ,  qui ,  après 
une  longue  discussion  y  fut  cependant  adopté  par 
la  majorité. 

Du  reste ,  Tédit  lui-même  /ouvrage  de  Maîe- 
sherbes,  était  loin  de  contenter  les  protestaiis.  Ils 
attendaient  davantage  ,  et  les  événemens  qui  se 
pressaient ,  ouvraient  un  champ  vaste  à  leur  espoir. 

Signé  dès  le  mois  de  novembre  1 787  ,  il  ne  fut 
enregistré  à  Paris  que  le  29  janvier  1 788  ,  et  à  Tou-     1  j88. 
louse  dans  le  mois  de  février  suivant.  Il  parut  à 
Nismes  le  4  iu^rSy  où  il  fut  de  suite  mis  à  exé- 
cution. Il  déclarait  U  religion  catboUque  la  rdi- 

llli  25 
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AmsÂcJ.C  8*^^  dominante,  seule  autorîsëci^  avoir  un  eulta 
1788.  public  ;  mais  il  appelait  tous  les  sujets  non  catho* 
lîques  à  jouir  de  leurs  biens  et  de  leurs  droits,  et 
à  exercer  librement  leur  profession  ,  ne  les  éloi- 
gnant que  des  fonctions  de  judicature  et  des  muni- 
cipalités érigées  en  titres  d'office  :  tous  les  autres 
emplois  leur  étaient  par  conséquent  ouverts. 

Il  leur  donna  des  registres  de  Tétat  civil ,  les 
soumit  à  respecter  la  religion  dominante  »  et  à 
obseiver  les  fêtes  et  dimanches ,  à  contribuer  aux 
dépenses  du  culte,  et  à  faire;  publier  les  bans  de 
mariage  dans  le  lieu  de  leurs  domiciles ,  leur  lais- 
sant le  choix  de  faire  faire  cette  publication  par 
les  curés  ou  les  officiers  de  justice. 

Toutes  les  formalités  des  actes  de  Tétat  civil 
à  observer  par  les  non  catholiques  ,  pour  con- 
stater les  mariages,  les  naissances  et  les  décès, 
furent  réglées  sur  ce  principe.  Mais  Jes  protes- 
tans  témoignèrent  beaucoup  de  répugnance  pour 
exécuter  cet  édit.  Le  plus  grand  nombre  continua 
de  faire  enregistrer  les  actes  de  Fétat  civil  dans 
leurs  assemblées  religieuses  par  les  ministres: 
d'un  autre  côté,  les  magistrats  montrèrent  le  plus 
grand  dégoût  pour  les  nouvelles  fonctions  qui  Icui: 
étaient  attribuées.  Le  9  mars,  M.  Augier,  juge 
mage,  fut  requis  de  publier  trois  mariages.  Il  se 
transporta ,  jacoompagné  de  deux  huissiers  qui  ser- 
vaient de  témoins  ,  à  la  porte  de  la  cathédrale  , 
ou  1  fit  une  de  ces  publications  :  les  autres  au- 
raient demandé  sa  présence  sur  la  paroisse  S^int* 


Qmxlegj  îKrefii&ade  s  y  rendre^  «ous  U  prëteite  ^     .  j  q 
qiul  ae.ppuT^t  êixe  à4a  loâmei heure  à  la  porte     lygs. 
des  quatre  paroisses  j  et  que ,  ses  substituts  refusant 
de  i  aider  y  sl.eii«avtiil  réiàré  au  ehaûcélîér- 

La  jÇdUe  «opiniâtreté  4^s^  parlemens  ayanl:  dé* 
montn^  au  roi  rimpossibiHté  de  la. vaincre  ^  il  prit 
\fi  parti. 4^  créer V  ^us  le  titre  et  avec  raittorité 
des  cours  pléniières,  un  nouveau  corps  auquel  serait 
ftoumi^  l!eBcegi$trement  des  ëdits»  Cette  cour  de- 
vait, être  ^  composée  des  princes,  des. pairs,  des 
maréchaux  de  France ,  des  présiilens  dix  parlement 
de  Paris ,.  de& grapdjs  officiers  de  la  couronne,  et 
de  plusieurs  autres  personnages  distingués ,  choisis 
dans  le  cjlergé ,  la  noUesse ,  la  magistrature  et 
le  conseil  d'état ,  auxquefls  '  on  deyaii,  ajouter  un 
député*  de  chaque  province.  •    .  ~ 

Four  humilier  en  même  temps  les  parlemens 
et.réduire  leur  influence ,  le  même  projet  établis- 
sait des  gran4s.  bailliages ,  dont  le  ressort  était  pris 
ftur  celui  dels  cours.  Mais  le  secret  fut  découvert 

avant  même:  d'être  mis  à  exécution.  Le  parlement 

* 

rédigea  •  ^t  rendit  publiques  les  protestations  les 
plua  énei^giques  ;  cependant  les  édits  furent  enre- 
gistré» d^autorité.  dans  un  lit  de  justice  tenu  à  Ver-' 
sailles-y-et  le  gouvernement  fit  arrêter  deux  conseil- 
lers ,  Despréinenil  «t  Monsalbert. 

Le  mini^ti'Sa  eut. dès  lors  à  soutenir  contre  le  tor- 
rent de  l'opinioa.  une  lutte  trop  inégale,  dans  Ik- 
qoelW  J^  faifailasse  parut  au  grand  jour.  Les  tri- 
biiaaui  sobaltfsrnes  i^éwstèreat   pour  la   plupart 
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AsidtJ.C»  *  r^onacur  que  Ton  Tonlait  leur  feiirc ,  et  réfu* 
,M^     sèrent  de  dépouiller  les  premiers  corps  de  la  ma- 
gistrature. 

Le  présidia!  de  Nismes  fiit  du  nombre  de  ceux 
qui  devaient  être  érigés  en  grands  bailliages.  L'in- 
tendant s  y  rendit  le  33  mai,  pour  décider  les 
magistrats  à  accepter  leurs  nouTelles  fonctions. 
Ib  refusèrent  d'abord ,  mais  cédèrent  à  la  crainte 
que  rintendant  sut  adroitement  leur  inspirer ,  de 
Toir  transférer  le  nouveau  tribunal  à  Montpellier. 
La  rivalité  des  deux  villes  l'emporta  sur  d'antres 
considérations  :  la  cour  prêta  serment  et  fut  ins- 
tallée. 

Il  aVsa  était  pas  ainsi  dans  beaucoup  de  pro*-- 
TÎnces:  on  avait  déclaré  lesparlemens  en  vacance 
pour  installer  les  grands  bailliages.  La  c);6ture  du 
parlement  de  Bretagne  fut  suivie  de  scènes  vio« 
lentes^;  des  troubles  sérieux  éclatèrept  ;  la  noblesse 
de  la  province  publia  une  protestation  par  laquelle 
elle  déclarait  infàmrs  tous  ceux  qui  pourraient 
accepti^r ,  dans  l'administration  nouvelle  de  la  jus- 
tice ou  dans  celle  des  états  y  des  places  qui  ne  se- 
raient pas  avouées  par  les  lois  constitutionnelles  de 
la  province.  Elle  ne  se  contenta  pas  de  cette  dé- 
marche  y  et  envoya  à  Paris  douze  députés  pour  pro- 
tester contre  les  édite  :  le  ministre  les  fit  arrêter. 
Dans  ie  Dauphiné ,  les  trois  ordres  s'étaient  réunis 
pour  demander  le  rétablissement  dé  leurs  états  par- 
ticuliers. Uiie  frénésie  semblait  s'être  emparée  de 
tous  les  ordres  du  royaume  ;  tous  paraissaient  s^êCre 
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concertes  pour  accuser  de  tyraimie  le  dernier  lit  AntdeJ*Ct 
de  justice  tenu  par  le  roi  ^  et  s'âeTaîeat  contre  les     1788. 
deux  ëdits.  Le  clergé  porta  le  demi^  coup  au  mi- 
nistre en  s'unîssant  à  tous  ses  ennemis  ^  et  en  re- 
clamant la  parole  que  le  roi  avait  donnée  de  con«- 
Toquer  les  états  généraux  et  presser  rexécuttoik  de 
cette  prouesse  (i).  «  En  moins  de  quinze  jours, 
«  le  roi  (dit  Lacretelle),  qui  semblait  rouler  de 
«  précipice  en  pt*éc»pice ,  déclara  dans  trois  arrêts  ' 
«  du  eonsdl ,  d  abord  qull  renonçait  à  Tétablisr 
M  sèment  de  la  cour  plénière  y  ensuite  que  les  états . 
»  généiaux  seraient  conroquës  le  i.*'^  mai  i739i( 
«  enfin ,  qjue  les  dÎTers  corps  du  royaume  et  tontes  ^ 
«  les  sociétés  SjaiTantes  étaient  inTités  à  lui  adressée 
\¥c  des  mémoires  sur  le  meilleur  mode  de  compo* 
«  sitioA  des  états  généraux.  Ce  dernier  arrêt  était 
«  une  S0]pte.  de  proclamation  de  la  liberté  de  la 
«  presse»..  L'arcbtnéque  de  Toulouse  quitta  le 
ministère  :  Necker  itil^  nappelé^.  . 

La  rentrée  du  parlement- et  la  promesse  des  états^ 
généraux ,  qui  devaieQ^être  des»  jpu»  de  fêtes  y  ne 
furent  à  Paris  que  des  joues  ^  d°éso»dre  et  d'anar- 
chie. La  populace  tboulut  piller  la^  maison  de  Fex- 
ministre  et  celle  dii' eommandant  du  guet.  Il  fallut 
employer  Ui  force  pour'  la  repousser.  Les  attrou^- 
pemens  ne  se  dissipèrent  qu'après  avoir  laissé 
plusieurs  morts  sur  la  place  (a). 

tf)  Laeretelle,  tom.  vi,  pag.  a6o,  961  et  362. 

(3)  «t  A^ai  rhistpire  (dit  Latrtlelle,  (#ai.  vi,  pg<  ^7x^}> 


AnftdeJ  C.  ï-c  roi,  conduit  par  Nélïkef ,  Youlut  sdtfslWtrê 
1788.  ropinlon  populaire:  il  éuît^iticeiiiaiK  sur  la  formé 
ti'donnei'  aux  émts  gënéfaui*  Déjà  tin  arrêt'du 
conseil  y  du  5  juillet ,  MûiX  ittvifé  lés  officiers  mu- 
nicipaux^ les  communautés  et  lès  offiHei^  de' fias- 
tfçe^  à  rcechëtùfaer  quelles  ëtdfent  les  amcîennei 
formes ,  et  et  comnnmi^tier  4eurs  'r^nsëigniinnëng 
aux' commission^  nommées' à  cet  effet.  I^  parle- 
ment indiqua  la  forme^des'étatsde  r6!4(0'>  tenu» 
à  répoque  de  la  minorité  de  Louis  XIII ,  et  détînt 
Fobjet  de  lu  haine  publique.  -      ' 

Le  tiers-état  avait  généralenieni  en  FVaftfced'aa^ 

*    très  prétention^.  Il  deiMfndait  onVerteirncnt  que 

le  nombre  de  ses  représentants  fôt  doublé^  pour 

balancer  à  l^ii  seill  le  d'er^'ët  la  noblesse  ,  et 

Toulait  que,  ^lans  rassemblée  des  états  généf^aux  ^ 

Ton  votât  par  tête  et  non  par  ordre.  Une  *foûle 

%       ■•  -  •  '  I 

M  doit-elle  imputer  ces  preteiêrs' essais  ie  zno.^ veinent  si 
«terribles  ?.  Il, 'fiiut  se  soiiv^oir  de  eeiqtievj'Qi  dit  précé- 
«  déminent  dç  TinfLuence , d|i  duc.  d'Orléans. et  de  celle, de 
«  l'Angleterre.  »  « 

(i)  Ces  états  ne  furent  composés  que  de  c|ciatre  cen 
toîiante-quatre  députés  :  on  y  comptait  cent  qiSiarante  ec- 
clésiastiques ,  cent  trente-deu^  députés  de  W  noblesse ,  et 
cent  quatre- yingt-douze  du  tiers-^tat  vidant  presque  "tous 
.  étaient  des  officiers  de  justice  ou  de  finances»  -Les  lettres, 
de  convocation  avaient  ordonné  que  çjiatjue  bailliage^  stfné- 
chaussée ,  pays  et  Jugérie ,  envoyât  un  député  de  chaque 
ordre»  Il  paraît  que  les  iastructions  n'avaient  pas  été  bien 
•xécutées  «  puisque  les  députés  det  troîi  ordres  s'y  treuvaient 
•a  nombre  inégal. 
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d^ëcri($  mondaienl  la  province  pour  faîre  triom-  Ans  de  J  C. 
phcr  ces  principes  ;  leur  émission  était  favorisée      i^tM. 
par  le  ministre,  et  d'ailleurs  le  roi  les  avait  au- 
torisés d^avance  en  faisant  un  appel  à  la  presse. 
La  plus  remarquable  des  brochures  qui  parurent 
à  cette  époque  fut  publiée  par  Tabbé  Sieyes.  Quesù^  - 
ce  que  le  tiers-état  ?  demandait-il  dans  son  écrit  : 
Rien  j  répôndait-il.  Que  dciHl  être  ?  —  Tout.  La 
cour  aurait  désiré  donner  satisfaction  au  peuple 
sur  la  double  représentation  ,  mais  conserver  le 
TOte  par  ordre.  ; 

Chaque  province  avait  encore  ses  elémens  de 
discordé.  En  Languedoc,  par  exemple,  les  états 
provinciaux  >  tels  qu'ils  étaient  coinposés  depuis 
leur  origine ,  n'étaient ,  dans  le  vrai ,  qu'une  réu- 
nion de  privilégiés  dans  les  trois  ordres.  On  dis- 
tinguait dans  la  noblessie  languedocienne  les  barons 
des  états  ;  dans  le  clergé  ,  les  prélats  appelés  à  y 
figurer  par  eux  ou  leurs  mandataires  \  et ,  quant 
au  tiers-état ,  les  principales  villes  seulement  étaient 
représentées,  beaucoup  ne  relaient  point  ainsi  qud^ 
les  campagnes.  Cependant  ces  états  ainsi  formés 
se  qualifiaient  d'assemblée  provinciale ,  et  se  pré- 
tendaient en  droit  d'élire  seuls  les  députés  aux  états 
généraux  ,  tandis  que  les  trois  ordres  se  réunis- 
saient contre  eux  non-seulement  pour  leur  enlever 
le  droit  d'élection,  mais  encore  pour  demander 
leur  propre  réformation  et  leur  reconstitution  sur 
\%  modèle  des  états  provinciaux  du  Dauphiné. 

Dans  cette  dernière  prorinc«  ,  \m  trois  ordr«i 
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ÀnsdeJ.C.  ^^^^^^  r  <^^^  commun  accord  ,  demande  une  ^ 
1788.  constitution,  en  vertu  de  laquelle  tous  les  ordres 
de  la  province  ,  votant  par  têtes  et  par  com- 
munes, se  choisiraient  des  électeurs  cliai^gés  de 
nommer  les  représentans  de  la  province ,  tant  aux 
états  particuliers  qu  aux  états  généraux ,  et  on  s'é- 
tait organisé  sur  ce  pied  avant  même  le  consen-- 
tement  de  la  cour  qui  se  rendit  aux  vœux  des 
Dauphinois. 

Dans  la  Bretagne ,  la  noblesse  et  le  haut  clergé 
voulaient  soutenir  leur  antique  constitution  toute 
féodale  et  aristocratique ,  et  se  trouvaient  en  lutte 
avec  le  tiers^'lat.  Le  roi,  crut  devoir  réunir  une 
seconde  assemblée  de  notables  pour  les  consulter 
sur  la  forme  à  donner  aux  états  généraux.  Cette 
assemblée  se  prononça  y  en  général,  contre  la  dou^ 
ble  représentation  réclamée  par  le  tiers-état  :  un 
seul  bureau,  présidé  par  il/o/î5ÎeMr ,  Tadopta. 

Que  faisait-on  à  Nismes  pendant  ce  temps  de 
crise  ?  L'accord  le  plus  parfait  y  régnait  ;  une  même 
impulsion  dirigeait  tous  les  cœurs  vers  le^  réformes 
impatiemment  attendues  ;  une  joie  indicible  ani- 
mait indistinctement  tous  les  citoyens»  On  obéit 
d'îtbord  à  l'arrêt  du  5  juillet,  17^8,  qui  ordonnait 
aux  municipalités  d'epvoyer  tous  les  renseignemens 
que  Ign  pourrait  recueillir sm'  les  anciennes  formes 
des  états  généraux;  mais  les  vœux  des  citoyens  fu- 
rient  plus  spécialement  renfermés  dans  une  déli- 
bération prise  en  conseil  général  le  3  novembre  ^ 
par  laqu^lli^  on  demandait  en  faveur  du  tiers*étftt 
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tin  nottibre  égal  de  représentans  à  celui  du  clergé  i     «  ,  ^ 
et  de  la  noblesse  réunis.  ,-gg^ 

Déjà ,  certains  que  ce  vœu  serait  compris  du  roi , 
les. babitans de  Nismes portèrent  jusques à lentbou- 
siasme  les  marques  publiques  de  Famour  et  du  res- 
pect qu'ils  ayaient  tous  alors  pour  le  souverain.  Les 
jeunes  gens  adoptèrent  des  rubans  blancs  pour  sup- 
porter leurs  montres  ;  hommes ,  femmes  et  éiifans 
arborèrent  la  cocarde  blanche  (i).  Le  portrait  de' 
Louis  XVI  fut  porté  en  triomphe  à  la  comédie  , 
placé  dans  la  loge  du  commandant ,  aux  cris  ré- 
pétés de  viVe  le  roi  !  et  aux  acclamations  univer- 
selles  qui  se  prolongèrent  pendant  toute  la  durée 
du  spectacle,  dans  lequel  on  représenta  Richard  y  ^ 
cctûr  die  lion. 

Le  29  novembre  nouvelle  cérémonie.  Le  por- 
trait du  roi  est  promené  dans  la  ville  sous  un  dais. 
Le  cortège  se  dirige  vers  le  présidial^  et  le  tiers- 
état  offre  à  la  magistrature  Fimage  de  Louis  XVI, 
comme  un  gage  de  l'union  qui  régnait  entre  tous 
les  ordres  de  citoyens  (2), 


(i)  Lçt  hommes  aTaîent  d'abord  place  leur  cocarde  au  cha- 
peau ;  mais ,  comme  aui  seuls  militaires  ap^nirtenaît  le  droit 
de  la  porter  f  plusieurs  jeunes  gens  consultèrent  M.  du  Caylar, 
lieutenant  du  roi ,  commandant  de  la  ville ,  et  il.  les  engagea 
à  la  placer  sur  l'habit  du  côte  gauche.  Les  deux  sexes  se 
parèrent  à  l'instant  même  d'une  ganse  en  rubans  blancs. 

(a)  Un  procès-yerbal ,  qui  fut  à  cette  époque  imprimé  et 
distribué  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  donne  les  détails 
de  là  cérémonie  ,  et  fuit  legrëtterque  ces  jours  de  concorde^ 
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A«t<ULC.      ^^   ^  décembre  ,  le   eonseil  général  Tcql  ex- 
178&.     pliquer ,  par  un  Tote  plus  exprès  s'il  est  possible  ^ 

de  paîx  et'  ie  respect  pour  In  rojautë ,  toiènt  dispaml.  Nous 
n'en  donnerons  qu'une  analyse» 

La  eour  ,  précédée  de  ses  bviisiers,  sort  au-devant  du  cor<^ 
tége  ;  eDe  aperçoit  le  portrait  coaromié  de  goMandes  de 
fleurs 9  porté  tour-à-toar  par  quatre  négocions'  et  par  quatre 
bourgeois,  précédés  d^une  musique  nombreuse.  Les  salles 
d'audience  s'ouiFrent,  et  le  palais  est  bientôt  envahi  par  une 
foule  innon^rable  aux  crh  de  vive  /e  roil  vive  tetièrt-^at! 

Le  syndic  des  nsafnchands  prend  .la  parole  et  feit  hommage 
du  portrait  à  la  cour.  On  remarque  dans  son  discours  la 
phrase  suivante  :  «  C'est,  dans  le  temple  de  l»  justice  ,  c'est 
m  au  milieu  de  vous,  Messieurs,  q.ul  en  êtes  les  admibistra- 
«  leurs  intègres ,  que  Louis  XVI,  le  père  et  le  restaurateur 
«  de  la  nittion ,  recevra^  les  vœux  de  vos  concitoyens  ,  et  &- 
«  serment  d*une  éternellt fidélité.  Heureux  tes  peuples  Sur 
«  lesquels  il  régne ,  etc.  » 

M.  Ric«vd^  lieutenant,  principal,  répond  au  nom^  des- magis- 
trats :  «  Messieurs ,  en  déposant  au  milieu  de  naus  le  gage 
«  précieux  de  votre  zèle  pour  le  roi,  vous  récompensez  ho* 
«  norablement  des  maglstrats-citoyens^ ,  fermes  dans  leurs 
«  priucipeSf  courageux  dans  leur^c^nduile ,  et  pénétrés  do^ 
«  même  amour  dont  «vous  êtes  enflammés  :  eet  amour  est  le 
«  centre  de  nos  afFectîons ,  le  germe  du  patriotisme  ,•  et  le  Ueu 
«  d'une  concorde  inaltérable.  Pouvons  -  nous ,.  Messieurs  |. 
.  «  ain>er  assez  ifbtre  roi  :  lui  seul  est  notre  appui  \  il  est  le 
«  défenseur  de  nos  droits  et  le  restaurateur  de  notre  liberté, 
n  Que  notre  confiance  repose  donc  tout  eaiîère  dans  son' 
«  cœur  paternel ,  etc.  » 

M.  Mazer ,  avocat  du  roi ,  requiert  la  cour  de  dresser 
procès-verbal.  Les  cris  d'allégresse  ,  ceqx  de  vive  le  roi  t 
acêueilleht  son  discours,  et  ce  jour  fut  pour  Niâmes  uji  jour 
d«  f(ite. 


sa  délibération  du  3  noycpibre.  Tous  .fes  princi-j^n3j^j^(;^ 
paux  habi tans  sont  convoqués  I  plusieurs  milliera  ^gs. 
de  personnes  assistent  à  l'assemblée.  Catholiques  , 
pt*otestan$;  noblesse,  clergé,  tiers-état ,  tout  est 
coïiOondu  ;  oh  délibère  ^  on  supplie  le  roi  d'appro- 
prier à  la  province  du  Languedoc  les  principes 
sur  lesquels  les  états  provinciaux  du  Danphiné  ont 
été  formés  ;  on  démande  le  vote  général  et  par 
tête;  on  déclare  que  les  intérêts  du  peuple  $6nt 
liés  plus  que  janrais  paï*  ce  moyen  à  la  cause  du 
roi.  Le  procès-verbal  est  imprimé  et  répandu  à 

plusieurs  milliers  4'e^^^pl«^^^!^^  *  ^^  ^^  a^evêtu  de 
plus  de  deux  mille  signaduires. 

Le  «laire  convoque  ,  le  20  du  même  mois  de 
décembre  ,  le  conseil  politique  pour  lui  communi- 
quer deux  délibérations  prises  parla  ville  d'Uzés  , 
dans  lesquelles,  outre  l'invitation  dé  se  réunir  de 
proche  en  proche  pour  porter  aux  pieds  du  Irone 
un  vœu  unanime  et  commun  sur  l'administra- 
tion générale  et  parlicalîère  du  royaume  ,  la  ville 
d'JLIzés  invitait  celle  de  Nisittes  à  convoquer ,  à  son 
exemple ,  toutes  les  communautés  du  diocèse  en 
une  assemblée  générale ,  où  assisteraient  les  dé- 
putés des  trois  ordres  ,  et  dans  laquelle  on  déli- 
bérerait une  requête  uniforme  à  présenter  au  roi 
par  les  divers  diocèses  de  la  province  ,  afin  d'ob- 
tenir une  juste  représentation  aux  états  généraux 
du  royaume  >  et  la  réformation  du  régime  des 
états  du  Languedoc  ,  sur  le  modèle  de  celui  qve 
sa  majesté  avait  déjà  autorisé  pour  la  province  du 


3g6  Abrégé 

i^Mdei.C.  I^Auphîné.  Le  conseil  politique  ordoima  qve  le» 
1768V     consuls  réuniraient  pour  le  surlendemain  les  trois 
ordres  de  la  Tille. 

Cette  rëanion  a  lieu  en  effet  ;  Faccord  le  plus 
exemplaire  y  préside  (i)  ;  on  adopte  le  plan  pro- 
posé par  Uzés*  L'assemblée  diocésaine  est  couto- 
quée  pour  le  29  :  six  commissaires  sont  nomm^ 
pour  faire  cette  convocation  y  et  la  ville  de  Nismes 
désigne  d'hors  et  déjà  les  qaaranterhuit  4épvlé$^ 
qui  doivent  la  représenter  :  huili  sont  pri$  dans 


(x)  M.  de  Margaerittes,  en  sa  qualité  it-  premier  eonsol, 
maire  de  la  yiUe,  fait  connaitre  à  Passemblée  le  but  de  m 
réanion.  «  0  nos  coodtoyeiis  !  6  nos  compatriotes.!  s^ëcrie- 
u  t-il ,  qae  ce  jour  de  concorde  et  d'union  soit  à  jamais  mé- 
m  morable  dans  nos  annales  !  écartons  tons  (réingés  contrat 

•  res  au  bien  général  ;  soyons  Français^  ne  soyons  que 
«  Français  ;  ne  songeons  qn'aa  salut  delà  patrie  9  et  que  cba- 
«  cnn  de  nous ,  en  sortant  de  cette  maison  oonunane  9  puisse 
«  dii:e  à  la  foule  impatiente  qui  viendrai  Vinterroger  :  l'afTik 
«  une  assemblée  d'amis,  de  frères^  deusuj/pts  fidèksy  de. d- 
«  toyens  sélés ,  n'ajrant  tous  que  les  mêmes  sentimenSf  ^^ma 

•  même  esprit ,  qu'un  même  but ,  le  bonheur  de  leurs  semr 
m  blables,  pleins  de  respect  pour  les.  lois,  d'amour  pour  llwr 
«  souverain,  d'enthousiasme poitr  fe prospérité  de- la  patrie;: 
«  pdons  de  conooorir  par  leurs  Iraaîèrfs  et  par  leurs  sacri- 
«  fices  à  la  r^énératioo  de  la  France»  nuis  jaloux,  surtout 
«  de  se  rendre  dignes  de  cette  affiectîpn  f  de  cette  tendresse» 
m  de  cette  sollicitude paterneUe  de  sa  majesté,  qui,  parl'or* 
«  gane  de  ses  mîciistves ,  a  recommandé  auj(.  notables  assem« 
m  blés  de  ne  famais  perdre  dt^  vuc-que-  se»  mjeH  nt  Jor--^ 
^  mnlfifU  quwie  ménje  famille^  dont  toUt  les  membres, 
«  étaicfU  c^iiUtnet%tcbcr£  à  >oa  catar*  » 
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te  «lefge  ,  «eîxç  dans  la  noblesse  et  vingt-quatre  AnsdeJxT 
dans  te  tiers-etat  (i).  1788. 

Les  -députés  des  trois  ordres  du  diocèse  se  réu* 
nissént  te  ^9  décembre  (2)  ,  et  des  envoyés  du 

<4)  Uobjjet  principai  qai  oocopa  l^ssemblée  était  d'obtenir 
lil  Téforme  de  la  camposîtîon  des  états  proyinciaux.  Nous 
crojons  devoir  finre  eoimaitre  les  considérans  de  la  délibé- 
ration qui  fut  prise ,  parce  qalls  sigualeat  le  yice  dont  on  se 
plai|;natt -dans  fai  «onstiîtQtîon  des  états  da  Langaedoc. 

L'assenlblée  eonsîdère  «  que  l'iatérét  comniim  des  trois 

«  ordres  rend  indispensable  la  réforme  des  états  du  Langue- 

m  doc ,  dans  lesquels  leurs  drotti  respectifs  sont  également 

«  blessés  ;  que  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers-état,  ne  sont 

«  point  reppésentés  librement  ni  réellement  dans  l'assemblée 

«  de  la  promoe ,  puisque  les  éyèques  y  sont  appelés  par 

M  leurs  sî^es,  les  barons  par  leurs  fiefs  et  non  par  les  suf- 

•  frages  de  ceui  qu'ib  .sent  censés  représenter,  puisque  la 

«  portîofi  la  plus  nombreuse  de  la  noblesse,  .et  le  clergé  du 

«  second  ordre ,  n'y  ont  aucun  député  choisi  dans  leur  sein , 

«  ni  chargé  de  leurs  pouvoirs ,  et  puisque  les  représentans 

M  du  tiers  sont  membres  des  états  par  leurs  places ,  et  nom- 

m  mes  par  les  municipalités  des  villes ,  et  non  choisis  par 

m  leur  ordre;. qu'ils  sont  pris  dans  certaines  corporations, 

«  exclusivement  à  toutes  les  antres,  quoique  chacune  ait  les 

«  mêmes  droits ,  et  que  plusieurs  sont  nobles  et  par  consé- 

«  quent  étrangers  aus  intérêts  qu'ils  sont  obligés  de  défen- 

«  dre  ;  que  ce  défaut  de  représentation  légitime  est  lH>rigine 

m  de  tous  les  abus  qui  ont  exdité  les  justes  plaintes  des  peu- 

m  pies  de  la  province  contre  l'organisation  et  le  régime  des 

«  états;  et  que  ces  abus  seraient  détruits,  si  le  Languedoc 

m  obtenait  de  s'approprier  la  constitution  impartiale  et  sain* 

#  taire  que  le  Daupbiné  s*est  choisie ,  et  que  le  souverain  a 

;«  sanctionnée. 

V 

^  (a)  La  moindre  des  eommancs  envoya  deux  représcntslns^ 


-^j|  j  Q^  diocèse  d'Uzcs ,  de  la  ville  d'AUis  et  du  iiert^ 
1788.  ^^^^  ^6  Montpellier ,  sont  invités  à  assister  à  la 
séance.  *li  enthousiasme  et  rabnégation  de  tous  Ips 
in téi^ts  particuliers  s'ëmparept  de  rassemblée  : 
elle  s'empresse  de  demander  au  roi  la  répartition 
égalé' de  Fimpot,  Tappel  de  «tout  contribuable  à 
la  qualité  d'électeur  et  d'éligible  (i),  la  recon- 
stitution des  états  de  la  province  ,  le  tiers-état 
rept*ésenté  par  un  nombre  de  députés  égiil  k  çel^i 
des  deux  autres  ordres ,  la  réunion  de  tou»  les 
ordres  dans  rassemblée ,  et  le  vote  par  tête. 

Elle  désigne  une  commission  permanente  y  char- 
gée de  poursuivre  auprès  du  roi  la  reconstitution 
des  états  du  Languedoc,  et  la  concession  d'une 
loi  pareille  à  celle  qui  régissait  le  Dauphiné.  Des 
députés  sont  nommés  pour  lui  présenter  en  per- 
sonne les  vœux  du  diocèse  ;  d'autres  ^ont  choisis 
pour  assister  aux  assemblées  des  trois  ordres  d'Alais 
et  dIJzés. 

(1)  «  kC\n^  dit  Part.  2.  de  la  dëlibëration ,  que  tous  ceux 
«  qui  coDtrlbaent  à  la  chose  publique  participept  à  son  ad- 
«  .miuistration  et  sans  dî^ttuctton  d'impositiQDS  foncières  ou 
«  personnelles,  parce  que,  l'industrie  supportant  plusieurs 
m  impôts,  ceux  qui  les  payent  doivent  être  appelés  à  les 
«  consentir.  1»  * 

lies  partisans  de  la  légitîoiUë ,  en  demandant  le  vote  géné- 
ral ,  se  rapprochent ,  comme  on  le  voit ,  du  vœu  généra leioênt 
manifesté  en  1788 ,  tandis  qu'en  vertu  de  la  charte  de ,  i03o 
dictée  dans  le  plus  grand  intérêt  de  la  liberté ,  on  est  élec- 
teur en  pajanfc  200  i^r.  de  contributions  ,  01  éligîble  si 
on  es  pajre  5oo. 
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Au  milieu  <]e.  celte  effervescence  des  esprits  ,  Ans  de  J.C. 
le  roi  publia  la  déclaration  du  27  décembre  1788^      1788. 
qui  doubla  le  nombre  des  députés  du  tiers-état , 
et  maintint  le  vote  par  ordre  (i). 

L'hiver  de  1788  à  1789,  précurseur  des  maux  ^7^» 
qui  se  préparaient  à  foddre  sur  la  France ,  fut  un 
des  plus  rigoureux  de  ceux  dont  Thistoire  a  con« 
serve  le  souvenir  :  presque  tous  les  oliviers  péri- 
rent dans  la  Languedoc.  La  misère  y  fut  extrême 
jcomme  dans  tout  le  reste  du  royaume  ;  les  pro- 
priétaires firent  des  pertes  immenses  ;  mais  rien  ne 
ralentissait  le  zèle  pour  les  assemblées  politiques 
tenues  au  milieu  du  froid  le  plus  étonnant  pour 
nos  climats.  Son  excès  suspendit  tous  les  travaux 
dans  le  nord  du  royaume ,  et  empêcha  le  trans- 
port des  subsistances  à  Paris. 

Le  clergé  se  fit  remarquer  par  des  prodiges  de 
charité.  L'archevêque  de  Paris  y  consacra  tout  son 
revenu  ,  et  emprunta  400,000  fr.  pour  un  si  digne 
emploi.  Tous  ses  curés  le  secondèrent.  Les  par- 
tisans du  duc  d'Orléans  sentirent  qu'il  ne  fallait 
pas  laisser  échapper  cette  occasion  de  le  popu- 
lariser. Son  or  secoùkit  plusieurs  malheureux  ; 
mais  il  les  secourut  ^  dit  Laurentie,  avec  un  ap^ 

(0  Décision  contradictoire ,  parce  que ,  si  les  trois  ordres 
devaient  voter  séparëment ,  le  nombre  des  dëpatés  du  lier»» 
^tat  devenait  inutile,  împolltique ,  parce  que,  en  renfor- 
çant le  tiers^ëtat ,  c'était  lui  donner  les  moyens  de  subju- 
guer les  antres  ordres.  (  Laeretelle ,  toiyi  Vf ,  pa{.  187.  -*- 
Aïupiêùl^  téoi   tX)  pg.  a3i. 


4oo  AniiKaK 


AosdeJ.C  pareil  qui  sied  mal  à  la  bienfaisance  :  ce  fut  une 
ijSg.     charité  de  factieux  (i).    , 

Lon  aurait  peine  à  croire  ce  que  raconte  cet 
écrivain  de  la  société  qui  entourait  le  prince ,  et  des 
crimes  qui  s  y  méditaient  (2)  ,  si  les  événemens  ne 
nous  avaient  appris  qu'il  était  possible  à  lliomme 
de  parvenir  a  ce  degré  de.  perversité. 

Cependant  les  états  du  Languedoc ,  réunis  d'après 
Fancienne  constitution  ,  s'étaient  rassemblés  et 
cherchaient  à  défendre  leurs  droits  attaqués  .de 
toutes  parts.  Ils  essayèrent  de  se  populariser^  en 
faisant  voter  par  les  deux  ordres  privilégiés  Tofïre 
de  contribuer  à  toutes  les  impositions  et  charges , 
et  en  publiant  leurs  travaux  pour  la  réforme  de 
la  province  et  Faméltoration  de  Fadministration. 
.  Une  requête  fut  adressée  au  roi ,  au  nom  de 
la  noblesse  et  du  clergé  des  états.  On  y  joignit 
un  mémoire  pour  justifier  Fancienne  constitu- 
tion :  ce  corps  ne  fit  que  des  efforts  tardifs  ;  sa  re- 
quête  signée  le  3o  mai  1789  ne  parut  que  dans 
le  mois  suivant  y  et  déjà  le  trône  était  ébranlé  r 
depuis  long-temps  les  états  généraux  étaient  réu- 
nis ,  et  le  tiers-état  était  sur  lé  point  de  s  emparer 

du  pouvoir- 
Une  serait  pas  exact  de  dire  que  Nismeset  tontes 
les  contrées  qui  composèrent  depuis  le  départe- 

(1)  Histoire  des  dues  d^ Orléans  y  tom.  iv,  pag.  72. 
. .  (^)  Nous  renTojons  nos  lecteurs  au  tableau  effrayant  que 
présente  Laoren^tie,  tom»  iv ,  pas^  72  et  suîv.  Nous  somme» 
beureax  de  es  qu'il  n'eutre  pas  dans  notre  sujet. 
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tnént  du  Gard  jouissaient  d'une  paix  profonde  au  ^nsdcJG*. 
commencement  de  Tannée  1789.  Tous  les  esprits ,  i^gj, 
iBgités  par  une  espèce  de  vertige ,  allaient  au  devant 
des  evénemens  qui  se  pressaient  ;  mais  un  accord 
parfait  régnait  enjtre  les  cîtoyenst  L'enthousiasme 
était  égal  dans  toutes  les  classes ,  et ,  à  en  juger 
seulement  par  l'ardeur  avec  ^quelle  les  principes 
de  liberté  étaient  saisis  et  proclamés ,  il  eût  été 
difjQcile  de  distinguer  les  catholiques  des  protes-^ 
tans  ;  mais  on  ne  pieut  se  dissimuler  que  cheas; 
les  uns  l'intérêt  de  leur  état ,  de  leur  avenir ,  de 
leur  religion  ,  devaiF  en  faire  des  partisans  outréi 
des  nouvelles  idées ,  tandis  que  les  autres  ne  faisaient 
que  partager  sans  calcul  l'aveuglement  généra]  deft 
Français.  Du  reste,  l'amitié  toute  fraternelle  avec 
laquelle  ces  derniers  traitaient  les  proieetans,  n'était 
quune  conséquence  de  l'union  dans  laquelle  les 
deux  religions  vivaient  depuis  long-temps  (i) ,  et 
le  fruit  des  leçons  des  deux  prélats  tolérans  qui 
s^ét aient  succédés. 

Les  trois  ordres  de  la  sénéchaussée  se  réunirent 
!•  17  mars  1789  (3).  La  noblesse  et  le  clergé  se 

(t)  «  On  ne  saurait  sie  dissimuler  (dit  Laure  de  Peret, 
«  3*  livraison,  pag.  137)  que  des  perspectives  d'uméliora- 
'm  lion  n'aient  d&  faire  paiiîciper  les  protestans  k  la  joie  ptf- 
;«  bliqoe..  Accueillis.^  comme  Je  VcU  dit ,  par  les  'catholiques  » 
:«  ih  corifondireniJ'rttierntUemeni  leurs  vœu&  ou  leurs  accla- 
:«  mations,  et  l'on  ne  vit  alors,  sur  les  bords  du  Gard^ 
^  qn'one  même  famille»  » 

(4)  Ds  étaient  coavoqu,^!  pour  it  16^  eoRtforiDément  aUK 


AnsdeJ.C.  prononcèrent,  dèsle  18,  pour  le  mode  dé  délibérer 
ijHij,  séparément  ,  en  conservant  les  communications 
entre  les  trois  ordres.  La  noblesse  se  constitua  le 
:20  y  et  nomma  ses  commissaires  pour  la  rédaction 
du  cahier  des  doléances.  Le  31 ,  elle  témoigna  le 
vœu  unanime  de  contribuer  à  tous  les  impôts 
royaux  ,  provinciaux  et  locaux. 

Le  34  9  ^1^6  fit  communiquer  sa  résolution  au  clergé 
et  au  tiers-état.  Dès  ce  moment  les  trois  ordres 
marchèrent  de  concert.  La  noblesse  fut  vivement 
complimentée  sur  sa  conduite  généreuse  (i).  Les 
jours  sui vans  furent  employés  à  la  discussion  des 
cahiers. 

Ils  furent  tous  rédigés  dans  le  même  esprit.  La 

ordres  du  roi  et  à  une  ordonnance  de  convocation  •  rendue 
parle  lieutenant -général  de  la  sénéchaussée  de  Nismes; 
mais  il  fallut  faire  des  ré^ratîons  à  la  salle  d'audience  pour 
la  rendre  propre  k  recevoir  une  assemblée  si  nombreuse,  et 
on  se  yit  forcé  de  tomber  la  muraille  qui  la  séparait  du  pas 
perdu.  La  réunion  indiquée  fut  retardée  d'un  jonr. 

(1)  L'orateur  du  tiers^tat,  introduit  à  la  tête  d'une  dépu- 

tatîon  dans  la  chambre  où  la  noblesse  était  réunie ,  s'exprima 

en  ces  termes  :  k  Messieurs ,  la  délibération  franche  et  loyale 

«  que  vous  avez  fait  communiquer  au  tiers-état ,  est  digne 

«  de  votre  noble  caractère.  Vous  voulez  soutenir  par  le  sa- 

«  criGce  de  vos  privilèges ,  Pétat  que  vos  ancêtres  défend!- 

«  rent  au  prix  de  leur  sang  :  rien  ne  vous  coûte  quand  il 

«  s'agît  du  salut  de  la  patrie.  Votre  conduite  équitable  et 

«  généreuse  ciméùtera  l'union  de  tous  les  Français ,  et  cette 

-  «  concorde  si  ilésit*ée ,  qui  fera  la  force  de  la  nation ,  «era 

«  tout  à  la  fois.  Messieurs,  et  totre  ouvrage  et  votr^:ré- 

«  coiÂpénsè'.  »^' 


«*      '  -  .t  • .  .      . .  ■     ».«••'» 
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l^oLiéséé  d^ftiQjidaît^  dailfilë  sién^  ra9Sur$no.e  po«r  ^    j  .  a 
tous  lé*,  citoyen*  de  leur  libfi^é  individuelle  ;  lu     1789. 
liberté  de  là  pifês^a;  le  respect  du  secret. j}(^  letjLres  ; 
la  légalité '^le  Timpàt  accordé. par  Id^  nation  ;^1^^ 
i^toul*'  périodique  des  états  .généraux  ;  Ifi  vote  par 
tété  dans  toutes  les  assemblées  nationales  ou  pro- 
vinciales ,  de  sénéchaussée ,  de  district  et  de  mu- 
nicipalité ;  le  pouvoir  législatif  aux  états  généi!a;^x.; 
la  répartition  égale  des  impôts;  et  enfin,. 4esél)at3 
provinciaux  ,  libres^  électifis  et  représentatifs^.   , . 

Le  tiers-état  n'eut  presque  qu'à  suivre  pasji, 
pa^  Timpulsion  donnée  par.  la  noblesse  ;  piais  son 
cahier,  (i)  entra  dans  de  plus  grands  :  détails  ;  U 
donna  pour  instruction  à  ses  députés  d'obtenjir^ 
en  votant  l'impôt ,  la  reconstitution  des  états  d^ 
là  province,  et  plusieurs  réformes  dans^l'adminiS'^' 
tration  de  la  justice.  Il  s'occupa  d'ailleurs  de  l^a 
liberté  individuelle  des  citoyens  y  de  l'abolition 
des  lettres  de  cachet  ^  de  la  liberté  de  la  presse  , 
de  la  suppresi^ion  des  privilèges  en  fait  d'industrie^ 
ainsi  que  de  tous  led  règlemens  qui  gênaient  le. 
commerce.  .    . 

Il  s'occupa  encore  du  sort  de  l'agriculture  ./de 
la  dtme,  du  logenient  des  gens.de  guerre  ,  ,dp}p^ 
restitution  des  biens  ,des  religioUneures  fijgi|ifs  ^ 
de  la  suppression  dé  tous  les-  droits  sei^Heuriai^ 
qui  pesaient  sur  les  communautés  ,  et  des  moyens 
d^âiiéântîr  la  meridîdtë.  *  v  •         . .  ;      *, . 


1  -  _■* 

(jl)  Rédigé  {Mû:  Kabaod^Sajiit'-Etienne. 


-y 


«    V  -^ 


Ào9deJ  C  ^^  deuiÀttda  dt  déiruire  toute  association  Af 
i^8g.  compagnons  »  d'établir  en  France  on  seal  poids  et 
une  seule  mesure  »  d'accorder  an  tiers«^tat  un  libre 
acoès  aux  emplois  militaires  y  et  d'assurer  aux  curés 
et  Ticatres  une  augmentation  de  traitement  ;  il 
réclama  >  enfin,  la  répartition  égale.de  Timpôi  » 
accorclé  par  la  nation  sur  toutes  les  fortunes  fon* 
eières  et  mobilières  sans  distinction •< 

Le  clergé  s'écarta  peu  de  la  ligne  qui  lui  citait 
tracée,  et  généralement  en  France  il  avait  coum 
au  devant  des  réform€;s. 

Les  trois  ordres  nommèrent  leurs  députés.  Ceux 
de  la  noblesse  furent  :  le  marquis  -de  Fojurnès , 
le  comte  de  la  Linière  ,  le  baron  de  Marguerittes , 
et  le  baron  d'Âigaliers.  Les  évèques  d'Uzés  et  de 
liTismes ,  les  curés  de  Saint*£sprît  et  de  Villefort  p 
représentèrent  le  clergé.  I^  tiers-état  eut  pour 
mandataires  ,  Rabaud  *  Saint  *  Etienne  ,  Ycmland 
d*Uzé&,  Soustelle  d'Âlais ,  Ricard  deNismes ,  Cham* 
bon-de-Latour  d'Uzés  ,  Quatrefages  la  Roquette 
^u  Vigan  ,  Meynier  de  Salinelles  de  J^Iismes^  et 
Valérian  du  Saint-Esprit. 

Lés  protestans  ,  comme  •>  on  le  voit ,  obtinrent 
trois  députés  :  Rabaud-^Saint«Etienne  eut  mém^ 
l*bonneur  d'être  désigné  le  premier.  Ils  ne  durent  ^ 
et  ils  en  conviennent  eux-mêmes  (i)  ,  cette  nomi- 

(0  «  Trois  protestant  (dit  Lause  de  Peret,  tom.  n*  pac« 
«  i4^)  furent  compris  dani  la  nomination  des  députés  tfox 
«  états  généraux.  Us  ne  purent  le  devoir  aus  suffrages  dm 
m  le^rs  coHreligioanaires  qui  étaient  m  trop  petit  a< 
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natioti  qu'aux  suffrages  des  catholiques  y  qui  leuk*  XasdeZcI 
donnèrent  dans  cette  occasion  Ja  plus  grande  178g* 
preuve  de  leur  désintéressement  et  du  désir  de  % 
maintenir  la  concon^e  entre  les  deux  religions. 
Au  surplus  9  Faveuglement  fut  le  même  dans  toute 
la  France  y  et  dans  plusieurs  bailliages  la  noblesse 
ëlut  des  partisans  déclarés  de  la  cause  populaire. 
Dans  la  Provence,  Mirabeau  fut  choisi  ^r  lé  tiers-" 
ëtat  y  après  avoir  été  repoussé  par  son  ordre  : 
•on  élection  fut  orageuse  (i)  ,  Marseille  et  AJx 
$e  disputèrent  FhonneUr  de  lavoir  pour  député. 
En  Bretagne  ,  on  fit  une  lourde  faute  ^  la  no* 
blesse  et  le  haut  clergé  aimèrent  mieux  ne  pas 
nonsmer  dés  députés  que  de  souffrir  la  double  ré^ 
présentation  dû  tiers*état.  Le  bas  clergé  se  sépara 
des  dignitaires  de  son  ordre  y  et  fit  son  choix  par-« 
ticulier  qui  dut  nécessairement  renforcer  le  tiers-» 
état  dans  rassemblée  générale  (2). 

'Les  électeurs  de  toutes  les  provinces,  avaintde  se 
séparer,  laissèrent  en  permanence  des  comités  char* 
gés>  de  correspondre  avec  Paris ,  et  dereprésenter 
les  assemblées  électorales.  Nismos  i^iita  cet  exemple. 

Le  duc  d'Orléans  fut  non^mé^  député  par  la  no^ 

«  parmi  les  votons  ;  mais  cj^es.  eonsid^rations  d'utilité  ffini* 
«  raie  entrainaient  alora  toupies  e&prks. 

(i)  Lacretelle,  toka.  \\y  pag.  agS. 

Cp)  La  conduite  irapolilique  de  là  noblesse  bretonne  prw 
le  eitë  droit  d'e  ving.t-oînq  députas ,  qui ,  dans  plusieurs  oc- 
isiioiis  importantes  9  auraient  pu  faire  pencher  b^  bala 
de  «0»  €4lé. 


40^  •      ABRÉGÉ 

▲ntde  J.C^^^'^  ^^  Pans  y  et  par  celle  du  bailliage  de  Cresp^^. 


1789.  Le  comte  d'Ai^tois  avait  été  élu  par  la  sénéchaus- 
sée de  Tartas  ;  mais  le  roi  ne  croyait  pas  qu^un 
prince  du  sang  dût  siéger  aux  états  généraux: 
il  engagea  son  frèi*e'  à  refuser  Thonneur  qu^on  lui 
&isait.  Le  duc  d'Orléans  nHmita  pas  cet  exemple , 
et  cette  incroyable  politique  priva  la  noblesse  de 
lappui . d'un  prinee  fidèle ,  tandis  qu'elle  laissa 
les  états  sous  la  main  du  duc  d'Orléans  et  de  ses 
nombreux  partisans. 

>  En  lisant  les  cahiers  des  trcHS  ordres  de  Nismes> 
et  à  l'exception  de  quelques  nuances  inspiréeCpar 
les.  localités ,  on  a  presque  lu  les  cahiers  de  toiis 
les  bailliages.  Il  était  évident  que  les  changemens 
qai' étaient  demandés  ne  pouvaient  manquer  d'al^ 
térer  là  constitution  du  royaimie;  le  roi  cependant^ 
impassible  au  milieu  des  alarmes  que  la  cour  ne 
dissimulait  plus ,  fort  d'ailleurs  de  la  pureté  de  ses 
intentions ,  témoignait  la  plus  grande  confiance 
-dans  la  loyauté  française.  Rien  ne  parut  lui  ouvrir 
les  yeux ,  ni  les  troubles  des  provinces ,  ni  ceo^c 
plus  rapproches  de  la  capitale* 
'  >    Les  députés  >  en  arrivant  à  Paris  y   cachaient 
peu  cependant  leurs  intentions  hostiles  contre  la 
'  cour  ;  ils  se  groupèrent  dans  les  rénnions  que  l'on 
appelait  clubs ,  et  le  premier  se  forma  autour  des 
déput^  bretons  y   dont  il  prit  le  nom  (i).  Aloi^ 


'm. 


'    (i)  Appqlë  d'abord  club  des  Bretons  ,  il  prit  dans  b^c^e 
^Icnoiu  de  club  tics  Jacobins  ,  sou3  lec|uçl  il  devio^si 
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comraeiicèrent  lea  qualifications  d'aristocrates  et  ÂmdcïjS^ 
de  patriotes.  Le  peuple,  agité  par  une  foule  d'émis-  ij^^ 
saires ,  se  livrait  à  la  licence  la  plus  effrénée  ;  il 
donna,  peu  de  jours  avant  l'ouverture  des  étals 
généraux  ,  dans  le  pillage  de  la  manufacture  Ré- 
vpillon ,  l'exemple  d'une  scène  sanglante  de  dé- 
sordre et  d'anarchie.  Il  opposa  même  la  plus  vive 
résistance  aux  soldats  envoyés  pour  le  dissiper , 
et  il  fallut  employer  la  force  :  quatre  ou  cinq 
eents  malheureux  périrent  dans  ce  choc  (i). 

.  Nismes  ne  présentait  encore  que  l'image  de  la 
concorde  ;  mais  le  parti  protestant  ne  négligeait 
aucune  précaution  pour  profiter  d'une  révolution 
si  impatiemment  attendue  par  lui.  Ne  se  reposant 
ni  sur  les  soins  du  comité  électoral  laissé  à  Nis- 
mes  ,  ni  même  sur  l'intérêt  assuré  que  Rahaud- 
Saint-Etienne  et  plusieurs  autres  députés  pre- 
naient à  sa  cause  ,  pour  l'aviser  ^u  moindre 
Hiouvement ,  il  entretenait  à  Paris  des  émissaires 
particuliers  qui  correspondaient  avec  Nismes ,  et 
communiquaient  l'impulsion  qu'ils  recevaient  dans 
la  capitale  (2). 

Cependant  les  états  généraux  se  réunirent  à 
Versailles  le  5  mai.  Le  roi  ouvrit  l'assemblée  par 
un  discours  plein  d'une  sensibilité  profonde ,  où 

(i)  Ils  étaient  tous  salariés  :  on  en  fit  prisonniers  un  certuin 
nombre,  et  ou  trouva  dans  leurs  poches  6  ou  même  12  fr. 
(  Lacretelle ,  tom.  vu ,  pag.  i4-  ) 

(a)  Le  journal  qui, parut  àn^efcte  époque  à  Nismes  trahit 
trop  cette  correspondau€.e  pour  que  l^ou  puisse  en  douter» 


4o8  JLtkKtùt 

ÂBsdeJ  C.  •^  p^ïg^^^*^  ^^  entier  son  âme  et  la  droiture  de 
^789.  0^^  intentions.  Les  discours  des  ministres  ,  même 
celui  de  Necker  ,  ne  satisfirent  pas  Timpatience 
où  était  le  tieiWtat  de  connaître  quelle  était  la 
décision  de  la  cour  sur  la  question  qui  Tintéres- 
•ait  le  plus  yivement ,  celle  de  la  réunion  des  trois- 
ordres. 

Ceux-ci  se  séparèrent  pour  procéder  à  la  rerî- 
fication  des  pouvoirs  ;  plusieurs  semaines  se  pas*^ 
gèrent  dans  l'inaction  :  le  tiers-état  les  employa 
k  préparer  la  crise  qu'il  méditait.  Chaque  jour 
ses  prétentions  devenaient  plus  absolues  ,  et  les 
hésitations  de  la  cour  servaient  ses  projets.  Plu- 
sieurs députés  du  clergé  se  détachèrent  les  pre*- 
miers  de  leur  ordre ,  et  vinrent  grossir  ses  rangs  r 
il  avait  eu  la  politique  de  rester  assemblé  dans 
la  salle  commune ,  et  y  dès  le  17  juin ,  il  prit  hau- 
tement le  nom  d* assemblée  nationale^ 

Apprenant  y  le  20  juin ,  qu'une  séance  royale  se 
préparait ,  les  meneurs  feignirent  de  craii^dre  le 
despotisnxé  d'un  lit  de  justice ,  et ,  se  réunissant 
tumultueusement  dans  la  salle  du  jeu  de  paume^ 
de  Versailles  ,  ils  arrachèrent  à  l'enthousiasme' de 
tous  les  membres  de  l'ordre  le  serment  «  de  ne 
«  jamais  se  séparer  ,  et  de  se  rassembler  partout 
«  où  les  circonstances  l'exigeraient ,  jusques  à  ce 
«  que  la  constitution  du  royaume  et  la  régéné- 
M  ration  de  l'ordre  public  fussent  établies  et  affer- 
a  mies  sur  des  bases  solides.  »  Tels  furent  les  ter^» 
me%  de  ce  serment  ^  qui  retentit  dans  toute  1^ 
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Franee,  et  eut  pour  premier  résultat  cTempécher  j^^^^  j^  j^  q 
toute  médiation  entre  le  monarque  et  son  peuple.  -    i^ft^^ 

La  séance  royale  eut  lieu  le  2^.  Les  bases  des 
réformes  préparées  par  lé*,  roi  étaient  posées  de 
manière  à  concilier  tous  les  esprits  ;  il  consentait 
à  ce  qu'il  ne  fût  fait  aucun  efâprnnt,  établi  aucun 
impôt ,  sans  le  consentement  des  représentans  de 
la  nation.  Il  accordait  des  états  généraux  pério- 
diques ,  des  états  provinciaux  fortement  consti- 
tués y  Tassurance  de  ne  rien  innover  sans  le  con- 
sentement des  trois  ordres ,  en  ce  qui  concernait 
la  liberté  personnelle ,  l'égalité  des  contributions 
et  les  nouvelles  institutions  :  le  pouvoir  législatif 
résidant  dans  les  états  était  soumis  à  la  sanction 
du  roi ,  qui  conservait  son  autorité  sur  Tarméé. 

Tant  de  eoncessionsi  devaient  satisfaire  ,  mais 
le  roi  maintenais  la  distinction  des  ordres ,  quoi- 
qu'il exhorl;at  à  délibérer  en  commun  dans  les 
objets  d'utilité  générale  ;  il  mettait  au  rang  des 
propriétés  les  cens,  rentes  et  devoirs  féodaux  ; 
il  irritait  lamour-propre  du  tiers-état  en  annuUant 
la  délibération  du  17  ,  qui  le  constituait  en  as* 
semblée  nationale.  Necker  ,  premier  auteur  de  ce 
projet  ,  blessé  de  quelques  modifications  qui  y; 
avaient  été  faites  ,  ne  parut  point  à  rassemblée  , 
et  cette  absence  nuisit  à  l'influence  que  le  roi 
aurait  dû  exercer. 

Il  en  acquit  bientôt  la  preuve  ,  et  lorsque  9  ter- 
minant son  discours ,  il  eut  donné  Tordre  de  se 
séparer  ^  il  ne  fut  obéi  que  par  la  noblesse  et  le 


4^o.  .         Abrégé 

Aof deJ.C.  clergé  (i)  :  le  liersrétat  resta  rétinî.  Ea  vain  le 
i^,  nu4tre  des  cà^monies  lui  réitère  les.  ordres  du 
souverain ,  Mirabeatt  se  lèire  et  prononce  ces  mots 
fameux  r  «  Allez  dire  à  voire  maître  que  nous 
((  sommes  ici  par  la  puissance  du  peu  pie ,  et  qu  oa 
«  ne  nous  en  arrachera  que  par  celle  dea  baïon- 
«  nettes.  >v  Sieyes  s'écrie  :  a  Ce  que  nous  étions 
hier ,  nous  le  sommes  aujourd'hui  :  détibérons,  >i 
Tous  les  arrêtés  préeédenSc  sont  confirmés  à  Tunar 

<i)  Le  tef»p8  »  consacré  une  rérïié  cerlaine  ^  c'est  que  bâ» 
buses  présentées  ps»r  le  soi  étaient  les  seules  sur  ksqueUefr 
pussent  s'asseoir  nos.  Yéritahlés  libertés ,  puisque  nos  consti- 
tutions municrpales  et  provînckites,  améliorées ,  conçerraient 
toutes  leurs  forces..  Mais  ce  n'était  pas  le  eompte  des  fac~ 
tïeux  ;  ce  n'était  pas  celui  dés  orateurs  dont  l'ambition  regar- 
dait la  trftune  comn^e  le  chemin  des  dignités  et  de  la  for- 
tuné ,  et  donit  là  barrière  de  législateur  eftt  été  en  quelque 
sorte  terminée  :  ils  étaient  d^avance  décidés  à  se  déclarer 
rebelles  à  toute  constitution  qu'ils  n'auraient  pas  dictée.  AiAsl 
l'amour-propre ,  l'ambition  et  la  haine^  étouffèrent  le  cri  de 
la  raison;  l^nlérét  du  peuple  ne  fut  point  consulté.  Voilà 
de  ces  vérités  que  l'on:  ne  saurait"  trop  proclamer.  Les  écri^ 
Tains  qui  ont  préconisé  la  révolution  et  sa  marche  ^  ont-ils 
dit  que  Louis  XVI  offrit  yolputairement  plus  de  libertés  que 
nouf  n'en  avons  acquises  ;.  que  le  déficit  n'était  que  de  cent 
douse  mjllions  quand  M.  de  Galonné  réunit  l'assemblée  des 
notables,  et.de  cinqoaixte-quatre  millions  quand  le  ministre 
ïiecker  fit  l'ouverture  des  états  généraux  ;  déficit  si  facile  à 
combler  par  la  répartition  égale  de  l'idnpôt?  Ont-ils  comparé 
cette  jposkiôn^avèc  la' dette- énorme  qui  pèse  sur  la^Françe y 
et  un  budget  .qui  menace  d'eûgloulir  toutes  les  fortuiifis  par-- 
ticuUères  i^ 
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mmitj^r  ^^  1  assemblée  ne  se  sépare  qu'aprçs  avoir  Xa^deJ^G. 
décrété  ^^inviolabilité  de  ses  membres.  Necker ,      178^. 
qui  s'était  séparé  de  la  cause  royale ,  est  porté  en 
triomphe  par  le  peuple  :.  la  cour  est  décidément 
vaincue  )  le  parti  de  la  révolution  Femporte» 

Le  roi  cède  et  force  la  noblesse  ainsi  que  le  clergé 
à  se  réunir  au  tiers^tat  (i).  Le  duc  d'Orléans  n'avait 
pas  attendu  ces  ordres,  et  avait  déjà  opéré  sa 
réunion  a  la  tête  de  quarante-six  députés  de  la 

(i).  Toute  la  r<$voIution  s'explique  lorsque  Pon  a  pu  appré* 
cter,  en  lisant  attentivement  l'bistoire,  l'audace  des  nova- 
teurs et  la  faiblesse  de  Louis  XVI. 

»         ... 

La  noblesse  résista ,  pendant  quelques  jours ,  au  vœu  du 

rpl  pour  la  réunion.  Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  désir 

de  transcrire  les  observations  qu'elle  crut  devoir  lui  faire 

par  l'organe  du  duc  de  Luxembourg,  son  président. 

.    «  Yotre  majesté I  dit  le  duc,  doit  tout  craindre  d'une  as- 

.  «c  semblée  unique  dont  la  violence  s'est  annoncée  par  un 

«  serment  téméraire  et  coupable.  Sjl  cette  assemblée  nous 

ce  voit  arriver  dans  son  sein ,  quel  fx^uit  ne  tirera-t-elle  pas 

te  de  cette  nouvelle  victoire?  Quel  éeard  montrera-t-elle pour 

«  deux  ordres  dont  elle  a  juré  la  ruine?  Notre  présence 

.«  accroîtra  sa  considération,  son  pouvoir,  sans  modérer  ni 

«  ses,  prétentions ,  ni  ses  fureurs.  Séparés  du  tiers-état  ^  nous 

tt.joffrons  encore  un  çontre-poids  et  peut-être  une  digue  à 

«  ses  projets  factieux*  Notre  position  est  difficile  sans  doute; 

«  mais,  sirCj,  laissez-nous  des  périls  où  nous  nous  plaisons, 

«  puisque^ nous  les  encourons  pour   le  trône.   Contre  une 

«  force  d'attaque  dont  l'impétuosité  va  toujours  s'accrois- 

««  saqt,  laissez  employer  la  force  d'inertie.  Ce  n'est  pas  trop 

,M  qiue  de  deux  sanctions  à  donner  à  tous  les  décrets  .qu'on 

M  prépare  dans  cotte  assemblée.  La  résistunce  de  rautoiité 

«  royale  sera  faible   ut  nulle,  si  celle  de  lu  uoblcsse  «^t 


f  n«ii^j  r^  nobles>e>  L^archeréque  de  Paris  avait  courir  les 
1789.     plus  grands  dangers  pour  aTOÎr  hésité  à  saiTre  cel 


:«  d'abord  ëcartëe.  Toas  les  atnis  du  trÔne  et  cenx  même  de  la 
:«  liberté  frëoiissent  dé  voir  le  tiers-état  ^emparer  de  1» 
;«  pttSssaaoe  législative  dans  tonte  sa  plénitude*  Dans  le  cen* 
:«  Ait  que  nous  nous  engageons  à  soutenir ,  tous  les  aetes  de 
;«  TOtre  médiation  seront  sacrés  pour  nous.  Les  sacrifices  que 
:«  TOUS  nous  avez  demandés  dans  votre  séance  royale ,  nous 
!«  sommes  prêts  à  les  ratifier  ;  mais  conserver-npus  au  moins 
1«  la  liberté  de  vous  en  offrir  de  nouveaux.  —  Non ,  répondit 
1«  le  roi  y  3e  ne  puis  laisser  ma  fidèle  noblesse  soutenir  une 
!•  lotte  trop  inégale.  II  est  de  mon  devoir  ^  il  est  dans  mot» 
I«  cœur  de  lui  sauver  des  périls  manifestes.  Eb!  que  n'au- 
I«  riez-yous  pas  à  craindre  d'une'  multitude  qui  n'a  point 
[«  respecté  dans  M.  Parchevêque  de  Paris,  son  bienfaiteur ^ 
l«  son  guide  spirituel.  —  Sire ,  reprît  M.  de  Luxembourg ,  it 
l«  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  s'attende  et  ne  s'apprête  à  nu>uriF 
|«  victime  de  la  fureur  populaire.  Mais  l^s  attentats  commis 

>  sur  nos  personnes  frapperont  de  nullité  les  opérations 
\m  d'une  esâemblée  qui  se  sera  délivrée  par  des  meurtres  du 
1«  tiers  de  ses  membres»  —  Yoilà ,  reprit  le  roi ,  avec  une 
[•'vive  émotion  9.  ce  qu'il  m^est  impossible  de  souffrir.  Mes 
le  réflexions  sont  faites.  Je  suis  déterminé  à  tous  les  sâcrt- 
;•  fiées.  Je  ne  veux  pas  quHl  périsse  un  seul  homme  pour 
;«  ma  querelle.  Dites  donc  à  l'ordre  de  la  noblesse  que  \e  le 
le  prie  de  se  réunir  aux  deux  autres  ;  si  ce  n'est  pas  asaes  ^ 

>  je  le  bu  ordonne^  comme  spn  roi  :  je  le  veux.  » 

Lonis  XIV  avait  dît  :  Vétal^  c^esl  moi\  et  sans' doute  ces 
mots,  ]^is  dans  un  sens  trop  absolu ,  |kourraîent  conduire  aut 
despotisme  oriental  ;  mais ,  lorsqu'un  monarque  est  en  danger 
aussi  bien  que  la  monarcbie ,  it  né  doit  pas  oublier  que  Pétât 
ePest  lui-même ,  et  qu'il  peut  opposer  à  des  factions  tss  armés 
qu'il  opposerait  k  de  dangereux  Voisins.  (Lacretelle,  tom. 
'ni ,  pag.  54  et  sttiv.  ) 


«siMBplis  :  lé  peuple  avait  oublié  qu'il  l'avait  nourri  AiwdcJ.Cv 
pendant  Thiver*  Des  orateurs  postés  en  foule  dans  i7tg* 
les  assemblées  de  districts  ou  quartiers ,  dans  le$ 
nies  et  surtout  au  palais  royal  y  agitaient  le  peuple , 
et,  au  mot  magique  de  //^/te ,  embrasaient  tout 
Paris.  Les  gardes  françaises  >  qui  formaient  -une 
grande  partie  de  la  maison  du  roi ,  ne  résistèrent 
pas  à  la  séduction  générale,  et  furent  bientôt  en 
pleine  insurrection  contre  leurs  officiers. 

Louis  ,  dont  la  faiblesse  avait  si  fort  enhardi 
les  agitateurs ,  vit  enfin  le  danger ,  et  crut  pou- 
Toir  adopter  des  mesurés  plus  fermes  ;  mais  il 
était  de  sa  destinée  que  Cous  les  partis  qu'il  pren- 
drait tourneraient  contre  lui.  Il  réunit  des  troupes 
auprès  de  la  capitale.  Necker,  suspect  depuis  le 
a3  juin ,  est  renvoyé  et  reçoit  Tordre  de  s'éloigner 
du  royaume.  La  lutte  recommence  entre  rassem- 
blée, le  peuple  et  le  roi. 

Celle-ci  demande  Télpignement  des  troupes.  Le 
peuple  de  Paris  se  révolte  ;  les  barrières  sont  brù« 
lées,  les  boutiques  des  ai*muriers  pillées ,  et  «  ces 
M  brigands  (dit  M.  Thiers,  dont  l'autorité  ne  sau- 
«  rait  être  suspecte  en  cette  circonstance),  ces 
«r  brigands ,  qu'on  vit ,  dans  toutes  les  occasions , 
a  sortir  comme  de  dessous  terre ,  reparaissent  ar- 
«  mes  de  piques  et  de  bâtons ,  et  répandent  l'é^ 
a  pouvante.  )i  Les  gardes  françaises  prennent  le 
parti  du  peuple ,  les  troupes  quittent  Paris  et  se 
replient  sur  Versailles.  Mais  leur  éloignement 
liVptÎM  pas  le  tumulte.  Tout  s*anne  :  les  citoyens 


«  •  •* 


]^„j -l^j  C  les  plli*  paisibles  ^e  formeM  en  milice  iiatîtfïftd» 
Î789.     P^^^  ^^  défende  de  leurs  foyers.  Telle  fut  rorigîîte. 
de  la  gàirde  nationale  de  Paris. 

Il  fallait  des  Armes  à  cette  multitude  ;  l'hôtel 
'  des  invalides  est  envahi^  le  garde*raeuble  est  en*- 
foncé  (i).  Un  Cri  s'élève  :  à  la  Bastille  l  et  la  for- 
teresse est  attaquée  pat  la  foule  à  laquelle  leé  gardes 
françaises  viennent  prêter  leur  appui.  Le  gouver- 
neur ,  qui  n'avait  qu'une  faible  ga):nison ,  capîtufe^ 
mais  la  capitulation  est  indignement  violée  y  il 
est  massacré  avec  tous  ses  officiers  :  les  gardée  frat^ 
çaises ,  mus  par  une  Sorte  de  loyauté  militaire*, 
parviennent  à  peine  à  sauver  les  soldats  (2).  Dans 
la  soirée  de<!ette  sanglante  journée,  le  prévôt  de^ 
marchands,  M.  de  Flesselle ,  devient  une  nouvelle 
victime  que  le  peuple  Immole  à  sa  rage^ 

(1)  On  trouva  aux  Invalides  vingt-buit  mille  fusils  et  yingt 
pièces  de  canon.  On  prit  au  garde-meuble  tout  ce  qui'tivaît 
Pappiirence  d^une  arme  ;  «  on  se  charge  grotesquement'-de 
«  Parmâre  des  vieux  chevaliers.;  oii  «e  dislribue  deç.javelotf, 
«  des  carabines  ^  des  lances  dorées  ;  l'épëe  4^  Henri  IV  elle- 
«t  même  est  devenue  une  arme  de  l'ipsurrection.  »  (Lacre-v 
telle,  toni.  vu,  pag.  82*) 

(2)  On  croyait  délivrer  un  grand  nombre  de  prisoniiierà 
d*état.  Ils  étaient  au  nombre  dé  sept,  et  aucun  d'eux  n'avait 
été  emprisonné  pour  cause  politique^  Quatre  <  avaieàit  été 
arrêtés  pour  fausses  lettires.  de  change  ;  trois  autres  pour  .des 
désordres  qui  avaient  fait  craindre  à  leurs  familles  Topprobre 
d'une  condamnation  juridique.  ,  * 

La  Bastille  n'existe  plus  aujourd'hui  :'îa  liberté  des  "cito^etfï 
est-elle  mieui  respectée  ?        ^     i*    .    :  :   *V.  ^%^--**f;.c^>\ 


DE  L^HIStÔlRlS   Dft   NISMËS.  4l5 

•  Malgi^e  lès  horreursr  qui  avaient  smti  la  prise  I^^j^$j[^ 
de  la  Bastille  ,  le  Parisien,  naturellement  léger  »  1789* 
en  triompha  Comme  d  un  succès  miraculeux  y  et  ce 
haut  fait  d  armes  fut  célébré  dans  toute  la  France* 
Paris  ,  après  cet  évënement ,  se  trouva  sans  chef  et 
dans  la  plus  complète  anarchie  :  M.Bailly  fut  nommé 
maire ,  et  le  marquis  de  Lafayette  reçut  le  titre  de 
commandant  de  la  milice  nationale  qui  se  formait. 

Ces  nouvelles  consternèrent  la  cour.  Le  roi  fit 
de  nouvelles  concessions  aux  circonstances  ;  il  se 
rendit  lui-même  dans  rassemblée  nationale  pour 
promettre  Téloignementdes  troupes ,  et  l'engager  à 
prendre  les  mesures  propresà  apaiser  les  troublesde 
la  capitale.  Le  discours  du  roi ,  son  apparition  sans 
gardes  au  milieu  de  l'assemblée ,  Fabandon  de  ses 
paroles,  excitèrent  un  enthousiasmé  général,  mais, 
hélas  !  passager.  Il  fut  reconduit  comme  en  triom- 
phe dans  son  palais ,  et  des  députés  furent  nommés 
pour  calmer  le  peuple  ;  ils  ne  purent-y  parvenir. 
La  faction  d'Orléans,  maîtresse  de  Paris,  deman- 
dait la  présence  du  roi  :  quels  étaient  alors  ses 
plans  ?  Il  est  difficile  d'entrer  dans  d'affreux  cal- 
culs ;  le  plus  raisonnable  est  de  penser  qu'on^  se 
flattait 'd'effrayer  le  souverain  et  de  le  pousser  ou 
à  la  fuite  ,  ou  à  des  démarchesqui  parussent  hos« 
tiles  au  peuple,  de  l'exaltation  duquel  on  pouvait 
tout  attendre. 

Ijouis  XVI  déjoua  tous  ces  projets  ,  et  les  cla- 
meurs des  factieux  ne  firent  que  lui  préparer  un 
nouveau  triomphe.  Supérieur  à  la  crainte^,  lors^ 


4^6  AnnÈaÈ 


êwMieJ.Cé  9^'^^  '^  8  agissait  que  de  ses  dangers  pei^somiéls  ^ 
.  1789.  il  promit  de  se^  rendre  à  Parts  ,  et  il  tint  parole 
le  17  juillet»  En  vain  ses  gàrdes-du-*corps  sont  re- 
tenus à  la  barrière  de  la  capitale  j  en  Yain  le 
cortège  qui  l'entoure  se  compose  d'une  milice  ef- 
frayante par  son  désordre  et  la  bigarrure  de  ses 
armes  ;  en  vain  entetid-il  des  acclamations  tumul- 
tueuses interrompues  par  intervalle  par  un  silence 
elTray  ant,  et  ne  pénètre-t-il  dans  rhôtel-deville  que 
sous  une  voûte  de  fer,  composée  de  piques^,  de 
baïonnettes  et  de  mousquets>  son  âme  seule  est  bles- 
sée,  son  cœur  est  tranquille^  les  mots^  les  seuls  mots 
qui  lui  échappent  ^  sont  ceux-ci  :  u  Le  peuple  peut 
«  toujours  compter  sur  mon  amoUr.  ^  Il  reçoit  la 
cocarde  tricolore.  La  scène  change ,  le  Français  s'é- 
meut en  sa  faveur  pour  la  dernière  fois  :  il  échappe 
aux  factions  qui  déchirent  Paris,  et  son  ^retour  à 
yersaillès  n'est  plus  qu'une  marche  triomphale. 

Mais  le  roi  avait  pénétré  le  projet  de  ses  enne- 
mis ;  il  n'ignorait  pas  que  toute  la  famille  royale 
était  menacée  y  et ,  avant  de  se  rendre  à  Paris , 
il  avait  autorisé  le  départ  du  comte  d'Artois ,  des 
en&ns  de  ce  dernier ,  et  d'une  foule  de  seigneurs , 
inscrits  y  dit  Lacretelle  y  sur  les  tables  sanglantes  de 
proscription  dressées  par  la  faction  d'Orléans  (i)f 
(Voilà  quels  furent  les  premiers  émigrés. 

Le  roi  avait  promis  le  retour  de  Necker ,  il  tint 
parole,  et  ce  dernier  reparut  bientôt  à  Paris ^  dont 

(9)  Iiftcrelellf  t  toi^i.  v»  9  pag.  194* 


bk   L^IIlSTOIftÉ    DE   NI8MES.  ^m 

Cogitation  était  loin  d'être  calmée.  Foulon  ^  quij^jj^j^j  q^ 
|)our  son  rnalheur  ,  avait  été  nommé  contrôleur  1769* 
général  des  finances  à  l'époque  du  renvoi  deNecker, 
fut  massacré.  L'intendant  de  Paris,  Berthier^  son 
gendre  ^  subit  le  même  sort.  En  vain  Necker  voulut 
épargner  d'autres  crimes  ,  son  influence  était  sans 
force  lorsqu'il  sVgîssail  de  prêcher  l'indulgence  k 
des  furieux.  «Bientôt  l'insuiTection  gagna  les  pro^ 
vinoes  ;  les  châteaux  furent  pillés  et  brûlés  :  on 
vit  se  renouveler  les   horreurs  de  .la  Jacquerie. 

La  France  entière  prit  les  armes.  Un  bruit 
obsurde  d'apparition  de  brigands  circula  dans 
tout  le  royaume  ;  une  terreur  panique  >  que  la 
postérité  aura  peine  à  croire  ,  et  que  les  émissaires 
d'un  pkn  infernal  surent  propager  partout ,  s'em- 
para de  tous*les  citoyens ,  pénétra  dans  les  moin- 
dres villages  :  on  crut  ne  s'armer  que  pour  la 
sûreté  commune,  mais  lèè  agitateurs  savaient  bien 
que  ,  quand  le  peuple  a  connu  sa  puissance  et  pris 
les  armes,  il  ne  les  pose  plus  s'il  n'y  est  contraint 
par  la  foitîe. 

C'est  au  milieu  de  ce  mouvement  général  que 
l'assemblée  nationale  rendit ,  le  4  ^^^t  y  le  dé- 
cret fameux  qui  ,  eu  anéantissant  les  dîmes ,  les 
droits  féodaux  et  tous  Jes  privilèges  ,  proclama 
Louis  XVI  restaurateur  de  la  liberté  française  fi). 

(i)  Tous  les  ordres  de  Pëtat  rivalisèrent  â  Penvî  de  désin- 
tëressement  dans  cette  nuit  célèbre ,  que  Rivarol  a  appelée 
plaisamment  la  Saini-Barthélemi  des  propriétés.  la  no- 
blesse donna  l'exemple  en  abandonnant  tous  les  droits  ftfo-* 


4l8  A&REGE 

7    Air  Ce  décret  fut  suivi ,  le  1 1  septembre,  de  celui  qiiî 
17^9-     ï'ègle  les  prérogatives    royales  et  son  concours  à 
la  promulgation  des  lois.  Le  chef  du  gouverne- 
ment fut  réduit  au  veto  suspensif. 

Cependant  la  crise  où  se  trouvait  lé  royaume 
devenait  chaque  jour  plus  alarmante  :  d'une  part, 
la  famine  menaçait  la  France  et  surtout  Paris  ; 
l'embarras  pour  les  subsistances  était  extrême  ;  on 
ne  pouvait'  plus  se  dissimuler,  d'un  autre  côté, 
que  le  palais  du  duc  d'Orléans  était  le  foyer  de 
l'insurrection  et  vomissait  les  orateurs  populaires 
en  possession  de  provoquer  les  émeutes  ,  qui  déjà 
ne  gardaient  plus  aucune  mesure  iavec  l'assemblée 
elle-même ,  et  l'accablaient  d'outrages.  Mais ,  avant 
de  poursuivre  le  triste  récit  des  événemens  que 


daux;  le  clergé  le  suivit  en  conse^taDt  à  la  suppression  des 
dîmes  ;  les  députés  des  conimunes  proposèrent  à  leur  tour  la 
suppression  des  états  provinciaux ,  des  privilèges  des  commu- 
nautés, des  jurandes  et  des .  corporations  d^arts  et  métiers. 
«  Une  fièvre  de  générosité,  de  désintéressement  (dît  Lacrq* 
«  telte,  tom.  vu ,  pag.  i4o)i  s'cmparede  l'assemblée..  On  sup- 
M  prime ,  on  s'enivre  de  joie.  Les  capitulations  des  provinces, 
«  les  vieux  restes  de  leur  liberté ,  les  monùmens  de  cou- 
«  rage  de  leurs  pères ,  les  privilèges  que  n'avait  osé  ren- 
«  verser  le  despotisme  des  Richelieu  et  des  Louvois ,  et  tjui 
«  rendaient  les  Bretons,  les  Languedociens,  les  Bourgui- 
«  gnons ,  les  aînés  de  la  liberté  française ,  les  habitudes  des 
«  peuples ,  lies  dislim;tions  chères  à  leur ,  vanité  ;  tout  est 
u  oilert  en  holocauste  à  l'égalité  nouvelle.  Si  Paubé  du  jour 
«  n'avait  paru  4  ou  allait  décréter  l'affi^anchiisemeat  des 
«  nègres ,  proposé  par  quelques  philantropcs.  » 


nous  JaiYonâ  encore  à  décrire  ,  nous  devons  faire  T     ,  ,  ^ 
^connaître  t6  tjui  se  passait  à  Nismes,    quoique,      1789. 
dàhs  rfeffervesCiehce  générale  ,  son  histoire  soit , 
en  quelque  sorte  y  celle    de  la  France  entière. 

Le  comité  qui  représentait  l'assemblée  électo» 
raie  avait ,  dans  une  adresse ,  félicité  l'assem- 
blée nationale  du  courage  qu'elle  avait  déployé 
dans  les  journées  des  17  et  23  juin  ,  et  donné 
'ion  adhésion  aux  résolution?  par  elle  prises* 

Le  récit  des. troubles  du  mois  de  juillet  était 
arrivé  à  Nismes  défiguré  ^  grossi  par  d'extrava- 
gantes exagér^itions ,  et  le  renvoi  dç  Necker  avait 
produit  une  vive  sensation.  Lés  négocians  étaient 
déjà  réunis  à  BeauCaire  pour  la  foire  )  cette  nou- 
Yelte  suspendit  pendant  quelques  jours  les  opé* 
rations.  - 

Le  19  juillet  >  les  trois  ordres  de  la  ville  pren- 
nent la  délibération  de  former  une  milice  bour- 
geoise $ous  le  nom  de  4'<?§^'(>^^  w/^/77ot><?_i  douze  com- 
missaires sont  à  Tinstant  nommés  pour  en  régler 
rorganisaiioii.  Le  lendemain  une  séance  extraor- 
dinaire  est  convoquée.  Tous  les  électeurs  ^  les  con- 
seillers politiques  >  les  officiers  municipaux ,  Je 
procureur  du  roi  et  le  lieutenant  du  roi,  y  sont 
appelés.  On  arrête  de  nouveau  la  formation  de 
la  légion.  M.  du  Caylar  observe  ,  avec  sagesse, 
qu'il  suffirait  pour  let;epo8  de  la  ville  de  former 
tin  corps  de  six  cents  hommes  ,  composé  de  jeunes 
gens  aisés  y  intéressés  au  maintien  de  Tordre  ;  mais 
il  n^est  point  écouté ,  etun  long  règlement ,  préparé 


4^0  abuégè 

AnsdcJ  C.  ^  l'avance  ,  est  accepte  tumultuairement  comme 
i^8g.     par  acclamations  (i)^ 

On  crce  un  conseil  permanent  dans  lequel  ou 
fait  entrer  trois  des  consuls ,  le  procureur  du  roi  y 
TÎngi  et  un  membi^es  librement  choisis  dans  rassem- 
blée >  rétat' major  de  la  légion  future ,  et  tous  les 
capitaines  des  compagnies  qui  se  formeraient  suc* 
cessîvem<*nt.  ^ 

La  ville  fut  divisée  en  vingt-quatre  quartiers , 
à  chacun  desquels  on  attacha  une  compagnie.  Des 
commissaires  furent  chargés  d'aller  prendre  à  do- 
micile le  nom  de  ceux  qui  devaient  en  faire  partie  : 
on  avait  d'abord  fait  crier  à  son  de  trompe  que 
chaque  citoyen  eut  a  se  faire  inscrire  A  la  com- 
mune ;  miiis  l'affluence  fut  nombreuse ,  les  catho- 
liques  eussent  été  les  plus  forts ,  et  ce  n'est  pas  ce 
que  voulaient  Iqs  meneurs  qui  n'auraient  pas  été  les 
maîtres  de  diriger  à  leur  gré  l'organisation. 

Un  des  articles  du  règlement  portait  que  l'état- 
major  ne  serait  désigné  que  lorsque  déjà  douze 
capitaines  auraient  été  agréés  par  le  conseil  per- 
manent. Les  compagnies  devaient  être  composées 
de  cinquante-quatre  hommes  y  compris  les  capo- 
raux ,  indépendamment   de   trois  sergens  et  de 

^  (0  Des  personnages  qui  ont  joaë  un  rôle  dans  les  évëneqaens 

postérieurs,  s'emparent  clu  droit  de  portai:*  la  parole,  et  sortent 
de  leurs  poches  des^rrêté%etde^  règlemens  tout  prépares  ^ 
d'après  lesquels  les  rôles  étaient  distribués  à  l'avance ,  et  la  plu- 
pari  des  spectateurs  sans  défiance  adoptèrent  tous  les  arrange- 
mens  proposés,sanss'aperçevoirqu'ilsse  donnaient  des  maîtres. 
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deux  officiers  qu'elles  étaient  autorisées  à  nommer  AnsdeJ.C. 
à   Finstant   de  leur  formation;  mais  cette  de'si-      lyB^. 
gnation  n'était  <jue  provisoire,  et,  aux  nomina- 
tions suivantes,  les  cliéfs  devaient  avoir  Fagrement 
du  conseil. 

Le  même  jour ,  20  juillet ,  la  même  assemblée 
prend  une  délibération  par  laquelle ,    «  profon- 
i(  dément  afflfgée ,  dit-elle ,  des  désastres  au:2^quels 
«  le  despotisme  aristocratique  a  livré  volontaire- 
ce  ment  le  royaume ,  et  n'osant  s'abandonner  à  la 
«  joie  qu'inspirent  les  promesses  du  monarque  , 
«  lorsqu'on  voit  encore  le   trône  environné   des 
«  conseillers  perfides  et  cruels  qui  ont  causé  les 
«  malheurs  publics  ,  tandis  que  les  vrais  amis  de 
«  la  nation  sont  éloignés  du  souverain  dont  ils 
«  faisaient  la  gloire,  et  du  peuple  dont  ils  assu- 
«  raient  le  bonheur ,  elle  déclare  adhérer  à  toutes 
«  les  délibérations  prises  par  l'assemblée  nationale, 
«  et  proclame  infâmes   tous  ceux   qui  oseraient 
a  tourner  contre  les  Français  les  armes  qu'ils  n'ont 
u  reçues  que  pour  la  défense  de  Tétat  (i)  w .  Une 
adresse  de  félicitation  à  l'assemblée  nationale  suivit 
cette  déclaration,  et  tous  les  membres  de  l'assem- 
blée prêtèrent  serment  de  maintenir  h  jamais  les 
principes  qu'ils  venaient  d'exposer,  et  les  résolu- 
tions qu'ils  avaient  prises. 

■  * 

(i)  Nous  n'avons  donné  qu'un  des  consulérans  de  th  déli- 
bération, mais  nous  nous  sommes  fait  une  toi  d'en  cou8crvoc 
les  expressions. 
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AnsdeJ.C.      ^^*  commissaires  de  la  noblesse  rësidans  à  JSi^ 
1789*     ^^^  imitèrent  cet  exemple  ,   et  complimentèr^il 
par  une  adresse  rassemblée  nationale  ^ur  la  sagesse 
et  1  énergie  de  sa  conduite. 

Jusque-là  ^  du  moins  en  appiurence  ,  raccord 
le  plus  parfait  avait  régne  entre  les  deux  religions  ; 
mais  il  était  facile  de  voir  qu'il  ne  tarderait  pas 
a  se  rompre.  Les  protestans  s  étaient  empi*essés  de 
remplir  en  majorité  les  contrôles  des  vingt-quatre 
compagnies  qui  devaient  composer  la  légion  ,  et 
ce  cadre  était  loin  de  pouvoir  contenir  tons  cc^ux 
qui  avaient  voulu  en  faire  partie^ 

Des  travailleurs  de.  terre  >  ayant  pour  chef  César 
Roubel  y  se  présentèrent  à  leur  tour  :.  on  les  refusa 
d'abord  ;  on  finit  par  les  agréer  ;  ils  étaient  pro- 
testans. 

Il  se  forma  des  compagnies  qui  prirent  le  nom 
de  grenadiers  et  de  chasseurs  :  MM.  AfFourtit  aîné 
et  Gisquet  les  commandaient.  On  fit  encore  quel- 
ques difficultés  pour  les  recevoir  j  sous  le  pré- 
texte que  Ton  ne  voulait  pas  de  distinctions  ;  elles 
furent  acceptées  avec  la  condition  de  renonce 
aux  prétentions  qu'annonçaient  leurs  titres. 

Les  habitans  de  Bouillargues  et  de  Rodilhan 
s'organisèrent  de  leur  coté ,  et  formèrent  une  com- 
pagnie. Les  Nismoîs  qui  étaient  à  Beaucaire  eu 
formèrent  une  autre.  Il  se  créa  un  corps  de  cava- 
lerie ,  compose  de  riches  particidiers  presque  tous 
protestans,  qui  prit  le  nom  de  tiragons. 

Déjà ,  comme  on  le  voit  y  le  nombre  des  compa* 
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gnies  fixe  par  le  conseil  permanent ,  avait  ëte  singu-  AnsdeJ.C, 
lièrement  dépassé ,  et  cependant  la  majeure  partie  «789. 
des  catholiques  avait  été  mise  de  côté.  Un  état- 
major  y  compose  de  protestâns  ou  de  catholiques 
connus*  par  l'ardeur  avec  laquelle  ils  avaient  em- 
brassé la  révolution,  avait  été  nommé-  Les  habi- 
tans  des  Bourgades ,  de  l'enclos  de  Rey  et  du  fau- 
bourg Richelieu,  s'ofFensèreat  de  cette  injustice; 
îk  réclamèrent  avec  force ,  et  on  se  vit  forcé  d'a- 
gréer dix  autres  compagnies  dont  ils  remplirent 
seuls  les  cadres  ;  mais  toutes  les  préférences  et 
surtout  les  armes  furent  pour  les  premières  com- 
pagnies organisées,  d'ailleiirs  beaucoup  de  ceux 
qui  les  composaient  s'étaient  amvés  à  leurs  dépens. 
L'anarchie  régnait,  malgré  les  efforts  du  conseil 
permanent,  et  quoique  toute' autre  autorité  pâlît, 
devant  la  sienne  :  il  avait  prohibé  les  repas  de  corps 
pour  éviter  le  tumulte ,  et  sa  défense  ne  fut  pas 
écoutée  (i).  Il  interdit  les.  uniformes ,  et  chaque 
compagnie  en  fit  à  sa  fantaisie.  Chacun  ne  suivait 
que  son  caprice ,  et  la  légion  n'offrit  qu'un  mé- 
lange bizarre  sans  uniformité. 

(I)  Tous  les  capitaines  traitèrent  tears  compagnies;  les 
officiers  du  régiment  de  Guienne  donnèrent  à  diner  à  ceux 
de  la  garde  nationale  qui  les  invitèrent  à  leur  tour,  fia  us 
un  de  ces  repas,  api*ès  les  toasts  d'usage,  on  en  porta  un  k 
la  santé  <^5  co¥isuls  présens  :  on  voulait,  par  cette  restriction, 
signaler  à  la  haine  publicfue  M.  de  Marguerîttes ,  premier 
consul ,  qui  siégeait  au  c6té  droit  dans  l'assemblée  nationale , 
et ,  répondant  au  cri  de  sa  conscience  ,  déi'eudail  les  LnlércU 
de  la  royauté  expirante. 
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Aaft^lei.C  On  nVlait  pas  plus  (f  accord  Sur  la  cocarde  :  leSi 
1789.  uns  la  portaient  tricolore ,  les  autres  blanche  e% 
bleue ,  d  autres  enfin  toute  blanche  ou  toute  bleue. 
Au  milieu  de  cette  agitation ,  IN'îsmes  avait  eu  ^ 
comme  toutes  lesr  contrées  de  la  IVance ,  la  fausse 
alarme  de  croître  les  brigands  à  ses  portes.  La  tei> 
reur  à  Beaucaire  fut  sans  exemple ,  or  soiina  le 
tocsin  :  hommes  y  femmes  et  enfans  prirent  les 
armçs  ;  les  magasins  se  fermèrent  ;  quelques-uns 
furent  abandonnés  ,  et  les  filous  eurent  beau  jeu  ^ 
les  chemins  étaient  encombrés  de  fuyards.  L'alarme 
fut  moins  vive  à  Nismes  ;  on  se  contenta  d'^envpyer 
au  secours  de  Beaucaire  un  détaôhement  ^u  régi^ 
ment  de  Guienne ,  et  Ton  apprît  dans  Ja  soirée 
même  que  tout  était  calmé  (i)^ 

(0  De  tous  les  aïonumens  qui  peuTent  attester  Pextmva^ 
gance  du  temps  et  la  terreur  panique  qui  s'était  emparée  de% 
esprits,  le  plus:  singulier  peut-être  est  le  bulletin  publie 
par  le  cai^seîl  permanent  de  Saint- Jean-de-ta-Gardonneti-t 
que,  sous  la  date  du  3  août  1789^  Nous  avons  cru  devoir 
le  conserver. 

«  La  ville  de  Sa int-Je^^n-de-Gàrdoanenqc^e  venait  de  consî-* 

)«r  gner  dans  ses  archives  les  faibles  expressions  de  son  patrio- 

;«  tisme  et  ses  actions  de  grâces  envers  l'assemhl de  nationale  , 

l<c.au  sujet  des  attentats  qui  viennent  d'être  commis  contre 

;<c  la  nation  ei^tière.  Les  malheurs  publics  semblaient  nous 

«  menacer  encore  et  peser  sur  nos  cœurs  ;  mais  ,  pleine  de 

ifT  confiance  pour  un  souverain  qui  cherche  consta minent  le 

«  bonheur  de  s&a  peuple,  pour  les  vertueux  ireprësentans 

ce  de   la  nation  française,  pour.cettç  nation  elle-m6me} 

CI  pleine  d'énergie  et  universellement  prête  à  anéantir  tout 

j^  ce  qui  présente  même  l'apparence  du  despotisme ,  nQun 
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Depuis  long-temps  toute  autorité  qui  ne  $e  pliait  Ansde  J.C 
pas  aux  fureurs  populaires ,   avait  perdii  son  in-      17^ 
fluence.  Les  parlemens  surtout,  qui  avaient  à  dë^ 

ce  ne  redoutions  pas  les  suites  de  la  guerre  civile ,  qu'une 
ce  poignée  de  séditieux  ayait  eu  l'audace  de  fomenter ,  et  que' 
«  le  désespoir  pouvait  tenter  encore. 

«  Dans  ces  circonstances  critiques  pii  se  trouve  la  monar- 
ffc  chie,  notre  dme  était  dans. celte  situation  incertaine^  r/ui 
«  n'est  ni  Vétai  de  trouble \  ni  celui  de' la  sécurité^  lorsque  , 
»  le  grand  matin  du  premier  jour  de  ce  mois  d'août ,  dec 
«(  exprès  expédiés  par  des  communautés  voisines  nous  an-  / 

«  noncent  ce  que  les  circonstances  politiques  ne  faisaient 
«  déjà  que  trop  appréhender  ;  c'est-à-dire ,  que  les  ennemis 
«  du  bien  public ,  du  monarque  et  de  la  nation ,  joints  à  une 
N  horde  de  bandits,  sont  à  nos  portes. 

«  Quelques  détachemens  des  troupes  bourgeoises  des 
>  quartiers  où  la  nouvelle  avait  déjà  été  semée,  venant  à 
-«  notre  secours  ^  furent  pris  pour  les  ennemis  eux-mêmes , 
«  et  la  nouTclIe  en  devint  d'autant  pliis  alarmante. 

M  Le  bruit  sinistre  de  la  générale  ^  les  sons  lamentables 
«  du  tocsin  i  les  cris  perçans  ^e  plusieurs  personnes  pâles 
«  et  tremblantes  qui  courent  dansr  les  rues,  en  avertissant 
«  de  se  barricader,  arrachent  le  plus  grand  nombre  des 
«  citoyens  des  bras  du  sommeil ,  pour  les  livrer  à  l'indigna- 
«  tion  et  à  l'effroi.  La  frayeur  qili  grossit  si  vite  les  objets 
«  et  réalise  les  fantdmes ,  persuade  d'abord  à  un  quartier 
«  que  l'ennemi 'est  dans  l'autre  :  le  bruit  en  çst  subitement 
«  étendu,  grossi,  certifié.  On  affirme  partout  que  te  sang 
«  coule,  comme  si  on  l'avait  vu  couler;  des  gens  même 
<c  égarés  par  ^épouvante  générale ,  affirment  l'avoir  vu.  Des 
u  coups  de  fusil  échappés  ça  et  là  des  mains  inexpérimen- 
u  tées  qui  les  préparent ,  font  répéter  en  tous  lieux  que  lé 
«  comnat  est  engagé.  On  n'entend  plus  que  ces  mots  pressans 
^  sortant  de  toutes  les  bouches  :  aux  armes!  aux  armes  ! 
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j^fff ii^ J.c> plorer  d'avoir. conduit  letat  »ur  les  bords  du  prt?- 

i»g^     cipice  )  étaient  tombés  dans  un  mépris  absolu .  £a 

vain  essayaient'ils  de  conserver  leur  autorité ,  leurs 

Toat  j  coiirt  en  efièt  ;  lout  s'emploie  à  les  mettre  en  éUt 
et  à  les  mukipliert  On  dëpêdie  des  exprès  uvec  des  voi- 
tures po4ir  s^en  procorer ,  et  jr  joindre  de^  munitions.  ^ 
«  La  manicipalité  et  les  of&ciers  de  la  milice  bourgeoise 
se  dîstingaeal  par  lear  vîgilanee  et  leur  activité  :  on  sup- 
plée aux  fusils  qui  manquent  par  des  pistolets  ;  les  épées  y 
les  hachea,  les  faux  et  toutes  sortes  d^instri^mena  aont  1» 
ressource  de  ceux  qui  n'ont  pas  des  armes  à  feu.  Des  com- 
pagnies sont  d'abord  formées  et  distribuées  dans  toutes  lea 
avenues»  Tous.  le&  babitaïki  de  la  campagne  arrivent  hovs 
d'haleine,  avec  des  ariiies  de  toute  espèce,  et  l'oik  ne  sau- 
rait dire  lesquels  des  babitans  de  la  campagne  ou  de  ceux 
de  la  ville  montraient  le  plus  d'intrépidité  et  d^ardeur  ^ 
pour  trouver  et  presser  l'ennemi. 

•  hcs  cœur$  saignaient  encore  au  souvenir  des  crimes  ré-^ 
cens  qui  crient  vengeance  sur  toute  la  terre.  On  crqyaii 
Us  voir  se  renouveler^  et  on  se  repaissail  déjà  de  l^espoir 
d*en  exterminer  les  infâmes  auteurs» 
«  Le  malbair  le  plus  réel  dans  cette  turbulente  matinée  ^ 
était  la  désolation  des  femmes  :  on  lea  voyait  courir  éche- 
velées,  se  déchirant  et  tombant  de  faiblesse.  Des  éva- 
nouissemena,  des  avortemens,  des  convulsions,  smipendenâ 
Us  i^eis  du  courage  de  quelques  hommes  que  Penncmi 
n^aurait  fait  qu'enhardir ,  et  persuadent  la  réalité  du  péril 
à  ceuXi  qui  osaient  en  douter.  La  terreur  se  multiplie  et 
a'acctoît  eoiiime  un  incendie.  L'épouse  s'attache  au  cou  de 
son  mari ,  les  enfans  aux  genoux  de  leur  père.  Tous  s'em* 
brassent  f  dans  ^  la  persuasion  que  e'^t  pour  la  dernière 
fois,  et  tous  veulent  mourir  les  uns  pour  lea  autres,  ou 
périr,  ensemble. 
«  On  part  pour  les  postes  convenus }  toute  la  ville  retentit 
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efforts  étaient  superflus ,  et  l'on  s'apercevait  à  peiiie  AnsdeJ.C 
de  leur  existence.  *C^ui  de  Toulouse  ne  crut  pas  ce-     1789. 
pendant  devok  se  taire  sur  un  émt  ayant  pour 

«  des  cris  lamentables  de  ceux  que  l'âge  ou  le  sexe  y  atta* 
M  cbe.  Ici  on  encourage  les  cii^ojens  qui  vont  combattre  ;  là 
<f  CD  conjure  le  cfel  de  veiller  sur  leurs  jours  ;  ailleurs  on 
m  leur  prépare  4es  munitions  de  guerre  et  de  bouçbe  ;  dans 
«I  tous  les  quartiers ,  les  femmes  les  moins  faibles  font  à  U 
M  hâte,  à  leurs  plus  bautes  fenêtres,  une  abondante  provi* 
u  aion  de  pierres  et  de  tuiles  ;  on  monte  même  sur  lea 
«  combles  pour  les  renverser  sur  l'ennemi.  Les  perplexités 
a  d'une  ville  prise  d'assaut  ne  sont  pas  plus  affreuses. 

m  Le  bruit  de  notre  désolation  se  propage  bientôt  jusques 
m  aux  villes  voîf&ines.  Toutes  s'empressent  de  venir  à  notre 
«  secours.    Anduse ,   Lasalle ,    Monoblet ,  Mialés ,   Toiras , 
m  Corbès ,  Soudorgues ,  Sainte-Ci;;oix  de  Gaderlc  «  se  distin- 
«  guèrent  par  les  hommes,  les  armes  et  l'ordre  de  leurs 
N  troupes.  Âlais,  Me^rueis^  Saint- André-de-Yalborgne,  Qarre, 
«  Saumane  «^  Sainte-Croix-de-Yi|lfrancesque ,  Saint -Roman , 
M  Saint-Martin,  Saint-Etienne-de-Roqueservière ,  le  Collet-* 
«de^Pèze^,  Sauve  ^  Dur  fort,  Lédignan,  Saint- Jean-de-Serre, 
«  Générargues ,  Manda jpr ,  enfin  toutes  les  Cevennes ,  nous 
«  envojaient  des  détaobemens  considérables  que  nos  cour* 
«  riers  firent  rétrograder.  Si  nous  ne  nous  étions  hâtés  de 
«  les  arrêter  dans  leur  marche ,  nous  avions  dans  la  matinée 
«  dix  mille  hommes  sous  les  armes.  Cependant  nous  en 
m  ayons  vu  trois  raille  rangés  en  bataille  sur  notre  place , 
it  venant  nous  offrir  des  munitions ,  de  l'argent  et  des  cœurs 
«  intrépides.  Que  de  sujets  de  gratitude  1  Nous  recevons  des 
«  bataillons  nombreux  que  lé  sentiment  de  l'honneur  et  du 
u  véritable  patriotisme  transporte  :  sentiment  qui  crée  une 
m  redoiUahle  discipline^  et  qui  vaut  cent  fois  mieux-  Ces 
u  bataillons  sont  accueillis  dans  les   embrassemeus  et  les 
K  transports  de  la  plus  vive  émption.  Le  mélange  de  nos 
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ântde  J.C.  *i^®  .•  ^  France  libre ,  et  pour  épigraphe  r  puis-- 

X789.     que  la  bête  est  dans  le  piège ,  qiCon  T assomme ,  bro- 

dnire  qui  parut  dans  la  proTince,  prêdiant  le  rë- 

«  forme»  est  povrr  Yimit  de  cbacun  Je  nous  un  Baume  délî« 
*i  cteux.  La  réciprocité  des  témoignages. de»  scntimens  les^ 

•  plus  généreuiL^si  loyalement,  réalisés ,  en- resserrant  no» 
«  anciens  nœuds ,  font  de  nous  tous  des  amis  désormais  à 
.11  TépreuTe  des  plus  grandes  catastrophes, 

«r  Mais  quel  autre  sujet  de  reconnaissance  et  d'admiration 

•  ne  découTrîmes-nous  pas  dans  une  de  ces  troupes  géné- 
.•  reuses  qui  venaient  se  déVôuer  pour  nous  X  Ce  fut  une- 
«  jeune  héroïne,  marchant  ^  armée  d^im  fbsfl,  entre  deux. 

«  frères  à  elle .  area  une  assurance  et  une  modestie  vràrôDient 

». 

.«  touchantes ,  et  n'ayant  de  son  sexe  que  la  pudeur  et  les 
'«  grâces.  Son  nom,  qui  mérite  d'être  connu,  est 'l^^rianne 
:«  Cabanis ,  du  lieu  de  Sbudorgues ,  près  de  Lasalle.  Nou» 
;«  nous  empressons  de  mettre  une  couronne  de  laurier  sur  sa 
'«  tète  t  alors  nous  avions  eu  Fe  temps  de  nèus  assurer  de  la 

•  fausseté  des  noavelTes  qui  avaient  eausé  tant  de  terreur. 

«  Ce  qui  contribua  le  plus  au  soulagement  des  ceeurs  op- 
!•  pressés ,  ce  fut  l'apparition  de  îfi  belle  héroïne  que  nous 
!«  venions  de  couronner.  Nous  h  promenâmes  par  tonte  la 

•  ville ,  à  la  tète  du  plus  grand  nombre  de  nos  compagnies- 
ce  bourgeoises  qui  avaient  reçu  ordre  de  centrer ,  et  an  son 
«t  des  caisses  et  des.  fifres.  Toutes  les  fenêtres  présentaient 
«  des  visages  soiirkf^ns ,  avec  un  reste  de  tarmes  dans  les 
«  yeux*  Des  battemens  de  maih«  avec  des  cris  de  mVe  Vhê" 
a  r6ine\  accompagnaient  la  troupe  qui  semblait  triomphante.. 
«  Cette  jeune  personne  fut  ainsi  ramenée  à  l'hôtel-de-'ville , 
«  d'où  elle  'était  partie ,  et  où  te  conseil  permanent  avait 
«  fait  préparer  des  rafraichissemens. 

«c  Nous  avons  cru  devoir  témoigner  à  cette  jeune  et  belle 
«  personne  le  cas  que  nous  faisons  de  son  dévouement  patrie- 
ji  tique  y  en  ouvrant  une  souscription  pour  un  fonds  destiné 
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.^ïcîde ,  te  meurtre  ,  le  brigandage  et  les  çxcès  de  ^agae^-ii 
tous  genres  ^  car  telles  étaient  les  instructions  que     1769* 
Ion  offrait.au  j[)euplè.  Le  parlement  ordonna  que 
oet  infâme  pamphlet  serait  brûlé  par  la  main  du 
bourreau. 

Héjà ,  par  uni  ^utre  arrêt  dti  7  août ,  il  avait 
cru  devoir  interposer  son  autorité  pour  régulariser^ 
la  levée  des  milices  bourgeoises  ,  opérée  saiis  son 
intervention  daûs  tout  le  Languedoc  ,  et  donner 
a  cet  acte  populaire  la  sanction  de  lautorité-;  mais 
l'esprft  de  liberté  qui  s'était  emparé  de  toutes  les 
tiouvelles  réunions,  s'offensa  du  suffrage  du  par- 
lement y  le  repoussa  comme  inutile  et  même  in- 
jurieux y  ne  reconnaissant  d'autre  autorité  que  le 
droit  juUnrel  et  celle.de  rassemblée  nationale  (i). 

«  à  la  doter.  Au  premier  moment  cle  la  proposition,  des 
«  multitudes  de  bourses  ont  été  ouvertes  ^^  et  cet  objet  est 
«  presque  rempli. 

«  Une  fàcbeuse,  alarme  nous  a  donc  procuré  cette  douce 
«  «itisfaction.^  ^lle  no.us  a  valu  un  autre  avantage  ^  c'est  de 
«  constituer  une  milice  bourgeoise  d'infanterie  et  de  cava-* 
«  lerie  ,.aTec  laquelle  nous  espérons  au  moins  de  n'être  pas 
«  surpris,  et  de  pouvoir  rendre  à  nos  bons  et  loyaux  voi-* 
«  sins  les  services  dont  nous  leur  sommes  redevables,  » 
(  Avis  aux  voisins.  ) 

«  P.  iS.  Nous  n'oublierons  jamais  les  offres  généreuses 
«.qui  nous. ont  été  transmises  de  la  part  du  conseil  permun 
«  nent  de  la  ville  de  Nismes ,  etc.  » 

Cette  pièce  d'éloquence  est  signée  par  MM«  Cardonnet, 
maire  ;  Beaux  de  Haguielle s ,  L.  Marion  et  Clerguemort. 

(1)  L'arrêté  d«  conseil  permanent,  à  la  date  du  7. août» 
1789,  dit  en  termes  exprès  «  qu'il  ne  peut  regarder  l'arrêt 
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AatdeJ.C.  ^  conseîl  permanent  de  Nîsmes  de  regardait 
i^Sg.  d^ailleurs  comme  on  corps  et  une  autorité;  le  8 
.  août,  il  féHcita  le  ministre  Necker  sûr  son  rap-^ 
pel  :  nous  le  verrons  plus  tard  usurper  toutes 
les  fonction!  9  organiser  de  don  chef  un  bureau 
de  charité  (i)  y  correspondre  directement  avec 
rassemblée  nationale  par  des  adresses  à  chaque 
événement  remarquable  de  la  révolution  ^a),  pres- 
ser et  inviter  tous  les  citoyens  de  répondre  à 
Tappel  du  don  patriotique  du  quart  de  leurs 
revenus  (3). 

«  de  la  cour  que  comme  un  suffrage  qui  se  rénnrt  k  cens 
«  qui  ont  formé  la  délibération'  dç  toutes  les  classes  de 
«  citoyens;  que  la  publication  et  Paffiche  qui  en  sont  ordon^ 
V  nées,  seraient  superflues ^  et  pourraient  paraître  dériscn-^ 
m  res  dans  une  ville  ou  le  vœu  de  cet  arrét'est  rempli  ; 

«  Que  ^  le  droit  naturel  autorisant ,  seul ,  les  citoyens  à 
«  défendre  leur  vie ,  leurs  propriétés ,  leur  liberté  mena- 
«  cëes,  la  léCiON  NISMOîse  demeurera  armée  îtist^nes  k 
«  ce  que  tout  sujet  de  crainte«et  d'alarme  ait  cessé ,  ou  qu'il  jr 
«  ait  été  autrement  pourvu  par  l'assemblée  nationale.  ' 

(i)  Arrêté  du  conseil  permanent  du  20  octobre  17897 
par  lequel,  organisant  un  bureau  de  cbarité ,  il  outre  une" 
souscription  volontaire* 

(2)  Une  des  adresses  les  plus  remarquables  du  conseil 
permanent  est  celle  d|i  ri  novembre,  dans  laquelle  îl  féU* 
cite  le  roi  et  l'assemblée  nationale  sur  l'heureux  résultat 
des  journées  des  5  et  6  octobre,  et  prend  l'engagement  de 
wt  participer  jamais  à  aucune  convocation  d'états  provin- 
ciaux et  d'assemblées  générales  ou  partielles,  qui  contrarie- 
raient les  décrets  de  l'assemblée* 

(3)  Dans  cette  occasion,  le  conseil  délibère^  sur  la  oom^ 
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Toutes  les  ^communes  qui  environnaient  Nismes  AngdcJ.t 
avaient  leurs,  conseils  permanens  ,  mais  principa-  i^Sg. 
lement  dans  les  contrées  où  les  protestans  avaient 
été  jaloux  de  s'emparer  du  pouvoir  en  présence 
des  municipalités  existantes  ;  mais  ce  pouvoir  n'é- 
tait point  employé  pour  arrêter  le  désordre  qui 
était  à  son  comble  et  général  :  l'autorité  ne  faisait 
même,  pour  le  faire  cesser,  que. des  démonstra- 
tions ou  impuissantes  ou  ridicules.  On  fit  arrêter 
à  Vauvert,  le  a3  août,  vingt-six  hommes  accusés 
des  plus  grands  excès  :  une  procédure  bénévole 
attesta  qu'ils  n'avaient  volé  que  des  poules ,  et  ils 
furent  mis  en  liberté- 

Cependant  la  licence  du  brigandage ,  l'impunité 
de  Fincéndie,  étaient  venues  à  tel  point  que  le  roi, 
après  avoir  vainement  appelé  à  son  secours  l'in- 
fluence de  l'assemblée  nationale ,  crut  devoir  in* 
voquer  l'appui  de  la  religion ,  et  s'adressa  à  tous 
les  archevêques  et  évéques  du  royaume  ,  pour  es- 
sayer si  leurs  voix  pourraIent.se  faire  encore  en- 
tendre à  des  peuples  égarés  (i).  Les  évéques  dé 

munication  qui  lai  a  ëté  faite  par  MM.  lès  officiers  munici- 
paux ,  du  décret  concernant  la  contribution  patriotique ,  et 
invite  tous  ses  conctto^ns  à  donner,  dans  cette  occasion, 
des  preuves  de  leur  patriotisme.  Son  arrêté ,  imprimé  et  affi- 
ché ,  est  envoyé  à  l^ssemblée  nationale ,  et  Padministration 
municipale  reste  itiuette  en  présence  de  cette  usurpation  dé 
ses  fbnctious  ;  il  est  vrai  que  le  premier  consul  était  absent , . 
et  le  second  présidait  le  conseil  permanent. 

(i)  Le  cœur  d'un  père  se  montre  à  découvert  dans  la 
circulaire  du  roi  *,  mais  ce  n'est  pas  en  ces  termes  que  le 
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▲nideJ.C.  NîdlHëà  j  d^Alais  et  d'Uzés ,  publièrent  ïeuts  rriàil-* 
1789.     démens.  Vains  efiforts  !  leurs  accens  se  perdirent 
ou  milieu  du  tourbillon,  révolutionnaire  et  de  Fe^- 
fervescence  générale. 

souVeirain  aaraît  dû  s'expriinei^  :  nous  oa  citerons  quelques 
frâgmens ,  qui  moutrent  Louis  XVt  à  découvert;    ' 

«  Vous  connaisses  les  troubles  qui  désolent  irioxi  royflutiie'; 
«  vous  sa  tes  qae  4  dan^  plusieurs  provinces ,  des  brigands  et 
«  des  gens  sans  aveu  s'j  sont  répandus  «  et  que ,  non  con^ 
<c  tens  de  se  livrer  çux-inémes  k  toutes  sortes  d^excès  ^  ils 
if  sont  parvenus  à  soulever  l'esprit  des  babitans  des  campa- 
<c  gnes,  et,  portant  l'audace  jusqu'à  (^ntrcfuire  mes  ordres, 
«  jusqu'à  répandre  de  faux  ariré^s  de.  Itioli  conseil ,  ils  orit 
«  persuadé  qu'on  exécuterait  ma  volonté,  et  qu'on  répon- 
«  drait  à  mes  intentions  en  attaquant  les  châteaux  et  en  j 
m  détruisant  les  archives  et  les  divers  titres  de  propriétés. 
«  C'est  ainsi  qu'au  nom  du  souverain ,  le  protex^leur  né  de 
«  la  justice,  et  au  nom  d'un  monarque  qui,  je  puis  le  dire, 
«  à^en  est  montré  le  constant  défenseur  pendant  son  règne , 
«  on  n'a  pas  craint  d'exciter  le  peuple  à  des  excès  que  les 
«  plus  tyranniques  oppresseurs  auraleilt  craint  d'avouen  *  • 
/     «  4  •  .  ,  '  .  •  4  .  .  '•  «  •  Tant  de  maux.^   tant  d'afflictions 
«  ont  oppressé  mon  âme  ;  et ,  après  avoir  employé  ^  de  con- 
«  cert  avec  l'asseu>blée  nationale ,  tous  les'moyens  qui  res- 
te tent  à  mon  pouvoir  pour  arrêter  le  cours  de  ces  désor-* 
c(  dres ,'  averti  par  l'expérience  des  bornes   de  la  sagesse 
A  humaine  ^  je  veux  implorer  publiquement  le  secours  de 
«  la  divine  Provîdjence ,  espérant  qi^e  les  vœux  de  tout  un 
«  peuple  toucheront  un  Dieu  de  bonté  ^  et  attireront  sur  ce 

m  royaume  les  bénédictions  dont  il  a  tant  de  besoin 

« «..<•..  Je  ferai,  pour  le  rétablis- 

«  sèment  de  l'ordre  dans  les  finances,  tous  les  abandons 
«  personnels  qui  seront  jugés  nécessaires  ou  convenables  ; 
«  car,  non  pns  seulement  aux  dépens  de  la  pompe  ou  des 
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^ehâànt  ce  temps  rassemblée  nâtioilale  décré-j^^gjgj  çj^ 
tait  précipitamment  la  constitution ,  et  se  servait  ir^Sg. 
hiéme  du  prétexté  des  désordres  pour  hâter  sa  mar- 
che ,  disant  qu'il  fallait  accorder  au  peuple  des 
institutions  qui  plissent  àpâiset*  lu  soif  de  libeï'té 
qui  régnait.  Les  questions  les  plus  impot'taiites 
étaient  résolues  sans  discussion  (i"). 

Les  journées  des  5  et  6  octobre  approchaient. 
Quels  étaient  les  projets  des  auteurs  de  l'insurrec- 
tion populaire  ?  Il  est  difficile  de  les  pénétrer*. 
Quels  furent  les  coupables  ?  Un  tribunal  courageux 
accusa  un  prince  du  sang  par  Forgaûe  de  son  rap* 

V 

«  plaisirs  du  trânë,  qui ,  depuis  quelque  temps ,  se  sont 
«  cbangés  pour  moi  en  amertumes  ,  maïs,  par  de  pltis  grands 
c€  sacrifices ,  je  Toudrals  pouvoir  rendre  à  mes  sujets  le  repos 
k  et  le  bonheur.  Venez  donc  à  mon  aide ,  venez  au  secours 
«  de  Pétat  par  vos  exhortations  et  vos  prièreU;  je  vous  y 
«  invite  avec  instance ,  et  je  cbmpte  sur  Votre  zélé  et  sur 
«  votre  obéissance»  i> 

(0  C'est  ainsi  que  le  Sjrstème  d'un  gouvernement  repré- 
sentatif,  à  l'aide  de  deux  chambres  balançant  mutuellement 
leurs  pouvoirs,  fut  rejeté,  malgré  le  discours  fort  d'élo* 
quence  et  de  raison  prononcé  par  M.  Lally-Tolendal.  L'as-* 
semblée  fut  séduite  par,  une  phrase  de  Rabaiid-Saint-Etienne, 
qui  s'écria  au  milieu  de  la  discussion  :  un  seul  Dieu ,  une 
seule  nation  ^  un  seul  roi  ^  une  seule  chambre. 

Si  le  système  représentatif  eût  été  adopté  ^  nous  n^urions 
pas  en  la  Convention ,  qui  régna  despotiquement ,  se  décima 
elle-même  et  envoya  l'élite  de  la  France  à  l'échafaud;  mais, 
à  cette^^ëpoqne.^OB:  voulait  anéantir  tout  ce  qui  ressemblait  k 
un  privilège,  et  l'idée  d'un«  chambre  haute  offusquait. 
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T    5]^7ci porteur ,  6t  Thistoire  parait  avoir  confirme  ce  jti- 
.-ift/>      fiemeat  Ci). 


1789-     gemeiit(i). 


îment(i}.  .  ,^^ 

Le  prétexte  dont  on  se  servit  pour  enflammer 

(i)  Tous  led  blstôriei^tf  oiit  regarde  le  ctac  d'Orléans  comme 
le  principal  auteur  des  journées  des  5  et  6  octobre*  Jïous 
ferons  connaître  bientôt  l'opinioù  de  Lacretelle. 

Anquetil,  tom.  ix,  pag*  27$^  l'accuse  9  en  termes  for- 
mels :  «  Non^seulement ,  dit-il  ^  ce  prince  ne  yola  point  au 
«  secours  de  Louis,  son  parent  et  son  toi,  mais  on  assure 
M  qu'il  fut  TU,  sinon  dans  la  mêlée;,  du' moins  k  une  dis- 
«  tance  suffisante  pour  encourager  ses  sicaires  du  geste  et 
.«  de  la  voix.  Son  but  était ,  dit-on,  de  se  défaire  de  la  reine, 
«  k  laquelle ,  comme  nous  l'avons  observé ,  il  portait  une 
«  haine  mortelle  ,  et ,  si  le  monarque  lui-même  ^cbappait, 
«  dans  le  tumulte,  au  fer  des  assassins,  de  le  forcer,  par  la 
.««  frayeur  qu'il  lui  inspirerait,  de  se  démettre  entre  ses 
•(  mains  de  l'autorité  souveraine  en  le  déclarant  lieutenant- 
;«  général  du  royaume ,  avec  toutes  les  prérogatives  du  trône.  » 

Peut-on  appeler  {ustification  le  récit  de  Thiers,  tom*  i.^'  f 
pag.  i68.  «  Un  mouvement,  dit-il,  convenait  au  peuple  cl 
«  à  la  cour ,  il  convenait  aussi  au  duc  d^Orléans ,  t/ui  tapé^ 
n  rail  obtenir  la  lieutenance  du  toyaume ,  si  le  roi  venait  k 
«  s'éloigner;  on  a  même  dit  que  ce  prince  allait  jusqu'à 
«  espérer  la  couronne ,  ce  qui  n'^est  guère  croyable ,  car  il 
«  n'avait  pas  assez  d'audace  d'esprit  pour  une  aussi  grande 
«<  ambition.  Les  avantages  qu'il  avait  lieu  d'attendre  de  cette 
«  nouvelle  insurrection  l'ont  fait  accuser  d'y  avoir  participé; 
«(  cependant  il  n'en  est  rien.  Il  '  ne  peut  avoir  déterminé 
et  l'impulsion ,  car  elle  résultait  de  la  force  des  choses  ;  il 
«<  panait  tout  au  plus  Vavcir  secondée  ,  et  mjKme  à  cet  égard 
«  une  procédure  immense,   le  temps   qui  apprçnd  tout, 
ic  n'ont  manifesté  aucune  tracée  4l'un  plan  ecMicertë*  Sans 
«I  doute  le  duc  d'Orléans  n^a  été  là ,  comme  pondant  tpute 
«  la  révolution,  qu'à  la  suite  du  mouvement  populaire ,  ré^ 
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Je  j>eupîe  et  le  diriger  sur  Versailles ,  £ut  un  rèpàs  ^nsdeJ  C 
donne  par  les  gardiPS-du-corps  aux  officiers  du  ré-  1789. 
gimehi  de  Flajidrës  et  de  la  garde  urbaine  dé  Ycfr^ 
sailles..  Des  toast$  furent  poi*tes  à  la  sâHtë  du  ro^ 
et  de  là  famille  i*ayale  y  qui  descendit  dans  la  sàUiei 
du  festili  j  et  put  jouir  un  moment  du  plaisir  de  Se 
trouver  àti  miljléii  del  Français  ^ùi  coilipatissaient 
à  ses  peines  (i).  Ce  l'fepâs  fut  bieïitôt  représenté 
fcomme  utie  orgie  de  conspirateurs  en  d,élire.  Les 
brateurs  gagés  db  palais  royal  et  dès  faubourgs  sô 
plurent  à  répandre  des  i)ruits  atroces  et  absurde^. 
t>e^  feixitaes  j  des  furies ,  se  mitent  à  lât  tête  def 
la  popidacë  qui  marcha  suf*  Y ersailles ,  et  la  gardé 
hationàlê  ^6  jôigiiit  à  ce  ràssetnblémënt  y  pârtâbgéef 
par  des  émotions  diverses^  mais  avec  le  désif  pro- 
noncé d'afnener  le  roi  à  Paris., 

Nofis  ne  donnerons  pas  le  détail  (ië  ces  àfïrétisesl 

tt  pdhddnl  peui-eité  un  peu  d^or^  donnant  lieu  à  des  pro- 
41  pos,  et  ri^ ayant  que  de  vagues  espérances.  » 

(t)  Nous  regrettons  que  les  limites  de  notre  plan  nouÈ 
interdisent  des  détails  étrangers  à  Fhistoîre  particulière  def 
I^ismes:  déjà  nous  non*  sommes  trop  livré  ^  dans  ce  livre  et 
dans  les  notes,  au  dt^sir  de  xiiettfe  tous  nos  lecteurs  en  même 
d'apprécier  la  marclie^anglante  de  la  révolution^  non-seule^ 
ment  pour  Prismes,  mais  encore  pour  la  FranCe.  Nons  les 
engageons  à  lire  dans  Lacretclle,  tom.  vn,  pag.  184,  lés 
détails  touchans  de  ce  dîner  Qui  a  eu  des  suites  si  funestes^ 
et  surtout  de  lire  aussi  dans  le  même  auteur,  p^g^  2128,  le 
récit  de  la  conduite  béro'tque  des  gardes-du-corps,  auxquels 
on  doit,  daAs  cette  terrible  époque^  les  premiers  exemple» 
de  courage  et  de  loyatfté. 
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Ans  de  J  c;  jotirnëcs ,  dans  lesquelles  la  représentation  natîlk 
1789.  n^^  ^"^  avilie,  et  où  Ton  vit  couler  le  sang  de 
plus  d'un  serviteur  fidèle.  Un  miracle  sauva  le  roi. 
Il  fallut  céder  à  la  force  :  lé  peuple  conduisit  en 
triomphe  à  Paris  son  souverain ,  captif  et  humilie'. 
LVssemblée  nationale  suivit  le  chef  de  Tétat  ;  mais 
plusieurs  députés  infiuens ,  dont  l'éloquence  eût 
été  encore  utile  pour  la  défense  dé  la  royauté , 
désespérèrent  du  sort  de  leur  patrie ,  et  quittèrent 
leur  poste  (i).  Les  gardes-du-'corps  liceiïciés  émi- 
grèrent  presque  tous. 

Le  duc  d'Orléans ,  généralement  accusé  d'être 
l'auteur  des  crimes  qui  s'étaient  commis  ,  n'en  re* 
cueillit  pas  les  fruits  par  un  de  ces  revers  de  for- 
tune si  communs  en  révolution;  il  devint  robjet 
de  la  haine  publique.  Lafayette l'accusa  hautement , 
le  chassa  de  Paris,  et  le  força  de  se  réfugier  en 
Angleterre  où  il  fut  accueilli  avec  mépris  (2). 

(  i)  ti  On  crut  d'aoprâ ,  dit  Lncref elle ,  tom.  viî ,  pag.  aSS, 
«  qae  l'assemblée  allait  se  dépeupler  de  tous  les  rojalfsCes. 
«  Plus  de  trois  cents  congés  furent  demandés  et  obtenus. 
««  Au  nombre  de  ceux  q^ui  donnèrent  leur  démission,  on 
«  eut  le  regret  de  compter  MM.  Mounier,  Lallj,  Bergasse  et 
«  M.  de  La  Luzerne,  évéqne  de  Langres.  L'événement  prouva 
et  tout  contre  cette  résolution  désespérée.  Combien  de  tels 
«c  hommes  ne  manquérent-ils  pas  à  Rassemblée  constituante 
m  dans  les  jours  de  sagesse  auxquels  elle  parvînt  sur  la  fia 
«  de  sa  ^^arriëre  !  mais  Ils  crurent  ne  pouvoir  donner  un 
«  témoignage  trop  énergique  de  leur  réprobation  contre 
«  tant  d'attentats  impunis. 

(1)  Lacretelle,  tom.  vii^  pag.  2S6  et  suivantes^  «  M.  de 
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Les  désordres  continuèrent*  Plusieurs  boutiques  AnsJeJ.C 
de  boulangers  furent  pillées  :  l'un  d^eux  fut  ma$-      i^Qq. 
sacré.  L'on  sei;itit  la  nécessité  d'avoir  un  moyen 

I  •       .      .  •  ' 

«  Lafajette,  dit  cet  écnyain,  excitait  la  clameur  publique 
«  contre  le  duc  d'OHéaûS;,  faisait  craindre  au  roi  de  non- 
ce veaux  complots,  lui  ré?ëlaît  tout  ce  qn*\l  avait  pu  recueillir 
«  sur  Id  pari  nctive  du  duc  d^Orléans  aux  crimes  des  5  et 
«  6^  octobre^  épiait  toutes. les  démarches  de  ce  prince,  le 
u  chassait  de  poste  eu.  poste ,.  en  le  menaçant  de  parler,  et 

it  d'agir Ijc  bruit 

«  se  répandit  dans  Paris ,  que  M.  de  Lafajette  avait  eu  une 
*t  entrevue  avec  le  prince  chez  la  marquise  de  Colgny,  et 
«  Pavait  traité  avec  un  mépris  outrageant.  Bientôt  odI  su^^ 
«  qu'une  nouvelle  explication  avait  eu  lieu  entre  les  mêmes 
«  person liages ,  chez  le  comte  de  Montmorin  et  en  présence 
«  du  duc  de  Liancourt ,  qu'elle  avait  été  cruellement  mor- 
«  tifiante  pour  le  prince;  enfin  que,  mandé  par  le  roi, 
«  accablé  par  ses  reproches Vépouviauté  de  ses  menaces,  lé 
«  duc  d'Orléans  s'était  décidé  à  partir  pour  l'Angleterre ,  sous 

«  prétexte  d'j  remplir  une  mission  secrète  •  ^  , .r 

« Avec  quel^mépris  les  Anglais  ne  reçurent-;- 

u  ils  pas  le  prétendu  envoyé  qui  venait  cacher  sa  honte 
«  dans  leur  île  !  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  évitèrent  de 
«  jeter  les  jeux  sur  lui  quand  il  [>arut  à  leur  audience.  Un 
«  jour  où  il  assistait  au  spectacle ,  les  Anglais  le  forcèrent 
<c  k  répéter  le  §od  save  thé  king ,  ce  chant  d'amour  pour 
«  leur  roi.  » 

Thîers,  tom.  i,*',  pag.  184 ,  convient  que  la  v4>îx  publique 
accusait  le  duc  d'Orléans  et  Mirabeau  d'être  les  auteurs  de  l'iu- 
:»urrection  ;  que  des  iénioins  dignes  de  foi  assuraient  avoir 
vu  le  duc  et  Mirabeau  sur  le  déplorable  champ  de  bataille  du 
6  octobre.  Il  ajoute  que  ces  faits  furent  démentis  plus  tard; 
il  n'ijgnore  ppint.  que,  s'ils  furent  démentis ,  ce  ne  fut  que 
lorsque  l'assemblée  consUluaute  veulut  arrêter  la  proeédure 


AnsdeJ.C  ^^  contenir  le  peuple ,  et  Ton  décréta  la  loi  mair 
,^89.  tîaie.  Le  roi,  de  son  côté,  se  concerta^  avec  Is^ 
cominpne.  Toujours  plein  d^  désir  d'être  utile  au 
peuple ,  il  s'occupa  lui-mâme  activei^ent  du  moyeu 
de  se  procurer  des  subsistances ,  et  le  çalnie  re- 
parut quislques  insh^nsi  ^s^ps  li  capitale. 

Jje  chàtelet  illustrait  pendant  ce  tefr>ps  les  der- 
piers  momcns  de  son  existence.  Qhargé  de  poursui- 
yre  tous  les  crimes  de  lèse-nation ,  il  eut  le  courage 
d^absoudre  le  baron  de  Besenval  et  d'acCuser  le 
duc  d'Ofl^iins  çtï  Miral^au  ;  on  n'eut,  à  lui  r^pror 
cher  que  la  fkiblesse  d'ayqjr  çpndsininé  s^ms  preuve 
le  marquis  de  F^yra^. 

L  assen^hlép  nationale  tern^ina  ses  tï^avaux  de 
Tannée  1789  par  lorganisatioii  de  la  France  en 
(lépartemens  et  4istricts ,  ^ivi^ion  qui  £[t  disps^raitre 
jusques  aux  traces  des  ai^çieni^es  proyiAçes  ^  anéaur 
tit  tout  moyen  de  résistance  locale ,  et  qpéi^a  for- 
cément  la  centralisation  dv^  pouvoir. 

L'abbé  Sieyes.  proposa  le  premier  oe  n^orcelle-r 
pient  des  provinces  comme  une  conséquence  desi 
principes  déjà  adoptas  sur^  Tanéantissen^ent  des 

du  çhâtelet ,  e\  chercha  i|  jiistificF  \e  duc  dK)lr|ëan8  à  sa  tri- 
|)uné,  par  Vor^gane  de  M.  Cbabroud,  rapporteur  du  comité 
deç  recherches.  (  Vqjr.  Lacretelle^  tom.  vui ,  p.  74  f  77  et  79.) 
M.  Thiers  est  encore  forcé  de  çQUTenir  mie  Lafiiyette 
intimida  Ip  diic  d'Orléans  dans  ane  entrevue  qu'il  eut  avec 
lui ,  (b(  le  força  de  s'éloigner  ;  que^Mîrabeau  en  fut  indigné 
(ct  laissa  (échapper  ces  pi^rbles  remarc^uables  :  Il  nç  n^rii^ 
pa^s  la  pçine  que  Fdn  se  donne  de  li^: 
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privilèges;  il  ne  comprit  peut-^trepad  qu'il  mettait  a     j  j  q 
dans  léfe  mains  d^nn  gouvernement  despotique  le     ,«aû. 
moyen  le  plus  assuré  et  le  plus  puissant  pour  as* 
servir  la  France  (t). 

L'assemblée  constituante  crut  faire  assez  pour 
la  liberté  9  en  donnant  la  plus  grstnde  étendue  à 
l'autorité  municipale  (2)  ;  mais  die  ne  sentit  pas , 

T 

(1)  c  Dej^uis  cette  grande  diriston  ^  dit  Labretelle,  :toute 
u  autorité  prédominante  est  si  forte  ^  qu'elle  ne  peut  plirs 
tt  être  détruite  que  par  elle-^méme,  car  c'est  l'assemblée 
«  constituante  qui  s'est  dissoute;  c'est  la  Convention  qui 
u  s'est  détruite  en  se  décimant  k  plusieurs  reprises  :  dans 
«  des  sens  divers  le  directoire  commit  la  n^ême  faute,  et 
«  l'on  sait  que  Bonaparte  n'eftt  pu  être  renversé  que  par 
«  Bonaparte  lui-même.  » 

Ajoutons  que,  si  la  révolution  de  i83o  paraît  donner  un 
démenti  aux  observations  de  Lacretelle ,  il  faut  remarque]^ 
que  la  restauration  fut  attaquée  dans  sa  capitale ,  dans  le 
siège  même  de  son  empire ,  et  qu'elle  n'a  été  renversée  que 
parce  que  le  morcellement  de  la  France,  en  un  trop  grand 
nombre  de  départemens ,  a  neutralisé  le  zèle  des  provinces 
attachées  à  là  légitimité. 

Ne  cessons  de  répéter  aux  babitans  des  provinces,  que  ce 
morcellement,  en  centralisant  le  pouvoir ,  les  asservit  a  la 
capitale ,  ou  leur  or  doit  aller  nécessairement  s'englou- 
tir, où  l'homme  de  lettres  doit  porter  le  fruit  de  ses  veilles , 
parce  qu'elle  est  le  seul  théâtre  ouvert  à  l'ambition  et 
même  à  la  gloire  ;  parce  que ,  tant  que  la  centralisation 
pèsera  sur  les  dépat'temens  ,  Paris  exercera  le  monopole  des 
places,  des  arts,  de  Pindustiie  et  des  réputations  littéraires. 

(a)  Le  décret  du  4  décembre  176^  conférait  à  l'adminis- 
tration municipale  le  droit  de  régir  les  biens  et  revenus  com* 
munaux ,  de  régler  et  acquitter  toutes  les  dépenses  locales  ; 


^4^  ABRÉGÉ; 

2 —  à  son  tour ,. que  cette  autorité  seule ,  quelque  puis- 

j.g^^  santé  qu'elle  fat  dans  les  localité^  agissant  isolé- 
ment ,  ne  pouvait  rien  pour  la  liberté  générale  y 
et  devait  succomber  bientôt  sous  le  fardeau  de  ses 
attributions. 

La  France  eut  donc  à  procéder ,  dès  les  premiers 
jours  de  Tannée  1790  ,  à  des  élections  générales 
pour  l'organisation  des  nouvelles  autorités^  Tous 
les  citoyens  se  trouvaient  appelés  à  la  formation 
des  municipalités  :  il  suffisait  d  être  Français ,  de< 

de  diriger  et  faire  exécuter  tous  les  traYâux  publics  ;  d'adini< 
uistrer  les  établissemens  qui  appartiennent  aux  communes^. 
Il  lut  confiait  le  soin  exclusif  de  la  police,  la  réptarlition. 
des  contributioBB  directes ,  leur  perception  et  le  versement, 
dans  les  caisses  publiques-,  l'inspection  sur  tous  les  édifices 
religieux,  et  enfin  le  droit  .de  requérir  les  gardes  natio^. 
nales  et  même  la  force  publique, 

<«  Qu'arriva- t-il ,  dit  Lacretelle,  tom.  vu,  pag.  340,  ce 
«r  pouvoir  administratif  périt  à  la  fois  par  ses  excès  et  par 
«  son  impuissance^  La  convention  voulut  en  conserver  Pom- 
«  bre  ;  mais  elle  le  remplaça  en  effet  par  les  proconsuls  et 
<«  les  tribunaux  révolutionnaires.  Bonaparte  remporta  un 
«(  grand  triomphe  sur  l'anarchie ,  en  revenant  à  Pemploi 
M  direct  des  agens  du  pouvoir,  exécutif  ;  mais  aussi  frappa-* 
«  t-il  sans  mesure  les  faibles  et  derniers  débris  de  J'autorité 
if  municipale.  »  ♦  - 

La  restauration  a  eu  le  tort  de  ne  pas  rendre  au  corps 
Dlunîcipal  une  partie  du  pouvpir  et  4e  la  considération ,  que 
le  despotisme  de  Bonaparte  lui  avait  enlevés.  La  révolutioa 
de  ]83o  avait  promis  ^e  tenir,  à  cet  égard,  les  enga^emens 
du  gouvernement  qu'elle  ft  remplacé  :  elle  n'j  a  pas  été 
plus  fidèle. 
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payer  une  contribution  de  la  valeur  locale  de  trois 
joumcfes  de  travail ,  de  ne  pa$  vivre  dans  l'état 
de  domesticité ,  et  de  n'avoir  pas  fait  banque- 
route 9  pour  être  électeur.  Ces  assemblées ,  quali- 
fiées d'assemblées  primaires ,  désignaient  en  outre 
les  électeurs  qui  devaient  procéder,  à  leur  tour, 
à  la  nomination  des  administrations  àe  districts  et 
de  départemens» 

Nismes  ,  comme  toute  la  Francç ,  se  préparait 
aux  élections.  Hélas  !  ce  moment  impatiemment 
attendu ,  devait  réveiller  les  anciennes  haines  reli- 
gieuses, si  long*temps ,  si  heureusement  étouffées. 
Une  ligne  de  démarcation  tranchante  s'établit  de 
nouveau  entre  les  catholiques  et  les  protestans. 
L'ambition  mutuelle  rompit  jusques  à  la  moindre 
apparence  de  l'union  qui  avait  subsisté  jusques 
alors  ,  quoique  déjà  singulièrement  altérée  par  la 
formation  de  la  garde  nationale.  Des  pages  san- 
glantes vont  s'offrir  à  l'historien  ;  mais ,  avant  de 
tracer  l'affreux  tableau  des  évéuemens  qui  affli- 
gèrent !Nismes  en  1 790 ,  nous  avons  besoin  de  faire 
connaître  la  position  des  partis  à  cette  époque 
et  de  signaler  les^  causas  qui  amenèrent  une  scission 
si  funeste  pour  le  repos  de  cette  cité* 
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a     ,  j  Q      Parmi  les  difficultés  que  rencontre  Fhîstorien 
1790.     ^^  Nismes  ,  jaloux  de  présenter  le  réoit  impartial 
des  érénemens  qui  ont  trouble  le  repos  de  cellQ 
cité  pendant  Tannée  1790  ^  nous  avons  signalé 
Fimpossibilité  de  rencontrer  une  autorité  désinté* 
ressée  qui  puisse  mériter  toute  sa  confiance.  Nous 
ne  craignons  pas  d^a jouter  que  les  documens  offi- 
ciels ,  publiés  à  cette  époque  ,  ne  sont  pas  à  Fabri 
du  reproche  que  lious  adressons  à  tous  les  écrits 
du  temps. 

Le  plus  remarquable  de  tous  ,  le  rapport  de 
M.  Âlquier;  lu  à  la  tribune  de  rassemblée  natio* 
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paie,  au  nom  du  comîM  des  l^cherèhes  et  des.^^jej.u 
rapports  ,;i:rabit  la  Teritë  à  chaque  ligne  (i).  ^ùvl^  fj^ 
fait-il  en  être  fiutrement  ?  Cettp  ^issemblée  ,  qai 
se  vit  forçép  dVppIaudip  sl  la  défende  '4^  ^^^^^^ 
de  Nismeft ,  ne  fut  point  ,  maigre  s^  opûviction , 
la  maîtresse  de  proclamer  la  vérité.  Vérifiant  4^$ 
intérêts  loGiinx  au  cri  général,  à  cette  soif  ardentJe 
fie  révolutions  qui  di^vorait  toutp  l^.  France ,  et 
étftit  loin  d'être  pteînte  ,  '  elle  dut  condamner  le 
parti  qu'oq  liai  présehts^it  comme  ennemi  des  in^r 
^ovations ,  et  inssurer  dans  le  Gard ,  par  roppres^ 
sioii  dîd^  catholiques  j  la  marche  du  char  révolu-? 
tionpaire  (a).  C'est  s^insî  qu'est  Paris  elle  n'avait  ré» 
primé  aucun  expès ,  et  éi^ouffa  elle-mêiQe  les  pour*? 
suites  dirigées  contre  les  ptdnpipaux  coupables. 

D'un  autr^'  côté ,  on  ne  peut  s'eihpëcher  ,  en 
Usant  les  brochures  c^ltholiques ,  d§  l^s  accuser 
d'exagérations.  Les  horreurs  qu'elles  prêtent  à 
leurs  eqnèmis  sont  presque  incroyables  :  il  est  im-* 

possible  quie  le  noml^i:^  dés  victlo^es  soit  aussi  con- 

^  «  -  . 

(i)  Le  maire  de  iSismps,  da^s  90a  discours  prQAoncé 
les  2a  et  23  ^yrier  à  }a  barre  de  l'assemblée,  patiqnale , 
a  reproché  plusieurs  fois  à  M.  Alquier  l'omission  de  tous 
lesfait$  iraportans  qui  justifiaient  la  inui^icipalité  de  Nîsmes  9 
et  Surtout  d'arôîr  passé  sous  silence  trént'^-dettx  pièces  es- 
^entielies.  Le  rapporteur  fut  forcé  luirmème  de  eoqfyebir 
de  la  vérHë  de  presque  toutes  les  ^ss^tîons  du  m^ire ,  et 
pffrit  de  iiiodifier  les  termes  de  sqxi  rapport.  (  Fb^.  le  dis- 
cours de  M.  de  IMiarguerittes ,  impriu^é,  à  Paris  sous  I^ 
poiu  de  Comptè-rendu ,   pag.  7  et  Sa ,  aux  notes.  ) 

(5j)  ypy*  U  deruiéft?  note  de  ce  livre. 
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AasdeJ.C.  ûdérable  que  celui  .qu Indiquent  certains  écrits  ; 
11790.     les  enquêtes  en  joignaient  d'ailleurs  assè?;  pour  que 
la  postérité  ne  puisse  se  méprendre  sur  les  causes 
des  massacres  et  sur  les  véritables  coupables. 

Les  protestans  ,  dans  leurs  récits ,  accusent  les 
catholiques  de  complots  ,  de  conspirations  contre 
rétat  f  et  surtout  d'agression.  Si  on  les  croit  y  ils 
nWt  fait  que  se  défendre  y  et  les  haines  reUgieuses 
ne  sont  entrées  pour  rien  dans  la  collision  ter- 
rible qui  a  ensanglanté  la  ville  de  Nismes.  Ces 
assertions  sont  encore  dénuées  de  toute  vraisem- 

* 

blance.  Si  les  catholiques  eussent  été  les  agresseurs  , 
la  lutte  eût  été  plus  opiniâtre  i  ils  étaient  les  plus 
nombreux ,  il  y  aurait  eu  pli^s  de  concert  dans  leurs 
rangs ,  plus  de  prévoyance  dans,  leurs  préparatifs  y 
et  il  est  prouvé  y  au  contraire  y  qulun  très-petit 
nombre  d'entre  eux  prît  part,  a  l'action. 

Quels  furent  donc  les  vrais  coupables  ^  Jes  vé- 
ritables provocateurs  y  nous,  demandera-t-on  ?  La 
réponse  ne  présente  aucun  problème  à  résoudre. 
Tout  homme  qui  connaît  le  peuple  de  Nismes  dira 
avec  nous  que ,  facile  à  émouvoir ,  sans  frein  dans 
ses  discours ,  sans  prévoyance  dans  ses  desseins , 
courageux ,  intrépide  ,  aussi  prompt  quelquefois 
à  se  décourager  qu'à  se  compromettre ,.  il  s'élance 
dans  les  danger5  sai^s  calcul. 

Tel  était  et  tel  devait  être  nécessairement  à  Nis- 
mes la  masse  du  parti  catholique ,  à  la  tête  duquel , 
en  l'absence  de  M.  de  Margucrittes ,  Thistoire  ne^ 
ïious  fait  connaître  aucun  chef  assez  marquant  ou 
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jiéSCZ  ûcbtéèiïé  pour  s'en  faire  ôbéîi?  ^t  lui  împri-  AnsdeJ.a 
mer  une  match e  uniforme.  1730. 

Dans  cette  position,  il  était  facile  au  paHi  coh* 
traire ,  armé  depuis  long-temps ,  guidé  par  Tesprit 
de  secte ,  ayant  une  organisation  ancienne  et  ptiis^ 
santé ,  Calculant  froidement  ses  plans,  assure  dé 
rimpuTiitéj  seiTi  par  les  passîoAs  du  jour;  il  lui 
était  facile  j  disons-nous  j  de  faire  commettre  dies 
fantes  à  ceux  qu'il  voulait  asservir ,  «t  d'en  pro- 
fiter pour  arriver  à  son  but  sous  le  masque  du 
patriotisme  (i). 

(1)  Le  maire  de  Nismes  nous  parait  avoir  bien  sai^i  la 
position  des  issprlts  et  défini  té  cairâistère   des  dissentîonS 
qui  divisaient  les  partis  ,  lorsqu'ils  dit  ^  «  Quoique  ces  dis- 
a  positions  fâcheuses  fussent  étrangères  en  ellesTmèmes  aux 
«  idées  religieuses ,  les  dissentions  étaient,  cependant  près- 
«  qu'en  entier,  et  à  quelques  exceptions  près,  entre  les 
«  catholiques  d'une  part  et  les  non-catholiques  de  l'autre. 
«  Ce  n^était  point  upe  querelle  de  religion  ;  les  dogmes  , 
u  le  culte,  n'y  entraient  pour  rien  ;  mais  c'était  l'iuquié-  . 
ft  tode  des  catholiques  d'avoir  vu  d'abord  la  force  armée 
«c  entre  les   mains  d'un    petit  nombre  de  citoyens,  dont 
«  plus  de  la  moitié  étaient  protestans  ;,  c'était  le  mécon- 
«  tentement  des  protestans ,  de  n'avoir  pas  eu  dans  l'élec- 
«  tion  des  ofÉftîers  municipauiL  la  part  qu'ils  pouvaient  y 
W  prétendre;  c'était  surtout  (et  il  est  impossible  d'en  douter) 
«  l'ambition  trompée  de  quelques  hommes  ,  plus  amis  de 
«  la  domination  que  de  la  liberté  ^  qui  aspiraient  aux  places 
«  du  district  et  du  département ,  et  qui ,  pour  satisfaire  leur 
te  désir  de  dominer ,  commencèrent  k  faire  jouer  les  ressorts 
«  politiques  et  religieux  ,  et  jetèrent  entre  les  citoyens  de 
«  Nismes  ces  semences  de  haine   et  d'animosité  qui  ont 
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.  ,  ,  -,  L'écrivain  ttui  yeut  faite  cônîiàttrè  .la  vérité^ 
i790i  t^rouvé  encore  sut  ses  pas  un  obstacle  a  ff anchir  ^ 
im  ëontradictfeur  d'autant  pilns  dan^reux  quef 
Bon-ftëulemènt  il  est  dathc>llqae ,  mais  .qu  il  a  ët^ 
une  des  Yictimés  les  plus  marquantes  des  évé-' 
liemens  de  Nimbes  ^  qu'il  se  présente  coinme  én- 
iiepaji  SLciUitné  des  protestons  j  et  leur  a  prête  le% 
armes  tes  plus  dangereuses  dont  ils  pôutàient  £air& 
i]3a^  pour  obscurcir  la  vérité.  On  voit  d'avance 
qufi  Tkots  toulons  désigner  l^s  Nombreux  écritâ 
jetés  dans  le  public  par  M.^  î^roment^  et  dont  lë^ 
protestans  se  sont  Hmpàrési  avec  une  adresse  ^tii 
iie  pouvait  l^ir'  tttâiiquer.-  Gçfs  écrits  seraient  plus 
dangereux^  (ii  nous  Hé  tonnaissions  quel  est  le 
mobile  qui  a  toûjout's  dirigé  la  plume  de  il^roment  ^ 
|î  la  Jftaxkët  entière  ù'avait  tetenii  de  ses  plaintes. 
Il  s'est  doiiné  Constamment  tne  importancef 
qu'il  était  loin  d'avoîi' ,  et ,-  pour  y  parveniij'  ^  il  a 
dénaturé  les  faits.  S'il  eut  été  véritablement  cher 
du  parti  catholique .  à  Nïsmes^  oix^ûe  saurait  lui 
faire  trop  de  reproches  pour  avoir  ctimpromis  là 
vie  d'une  foule  de  se3  cfdneitdyens  ^  en  livi^  sans 

H  genné  âVed  tiité  Rapidité  inc'onîçévable^  ^lit  éovi  ils  <mt 
«  su  profiter  si  habilemenlt  pour  parvenil'  à  leur  bat.  « 
(  Cûitipte-rendU  ,  pag.  qo,  )  /     f 

M.  de  Clermoat-ToDoerre  ai  dit,  avec  moi  as  die  menât- 
gement  ^  la  tribune^  de  l'assemblée  naftîonale  :  «  C'est  te 
*t,  fanatisme, religieux  d  politique^. c'est  la  misëral^te  en\ie 
H  de  dominer ,  qui  ont  e^^çité  ks  troubles  de  Mismes^  ^ 
i  Moniteur  du  2S  février  1791  5-  p»g.  a38v) 
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âéfense  a  la  boucherie  ceux  qui,  dan$  ce  cà$^  se  AnsdeJ.d 
seraient  reposés  sur  sa  prévoyance.  1790. 

Habitant  de  Nismes,  il  en  av^it  les  passioltS^ 
Depuis  long-temps  sa  famille  était  en-  possession 
de  Fagence  et  de  là  recette  des  revenus  du  clergé} 
il  tenait  par;  habitude  au  parti  religieux  et  aristo-* 
cratique;  il  suivit  cependant  le  torrent  en  1788 
et  1789  ,  et  se  décliara  partisan  de  la  révolution  ; 
sa  signature  et  Celle  de  sa  nombreuse  famille  figu^ 
rent  dans  la  fameuse  délibération  du.  5  décembref 
i788,(i).  Soit  haine  invétérée ,  soit  méfiance ,  le 
parti  ami  de  la  révolution  le  tint  à  Técart  pendant 
Tannée  1789  :  on  ne  le  voit  figurer  dans  aucime 
députation  y  dans  aucune  assemblée  dVlecteurs. 
Nous  ignorons  si  le  mécontentement  ou  un  retour 
sur  lui-même  rengagèrent  à  revenir  sux:  ses  pas  (2)  j 

(1)  Parmi  les  signataires  nous  ayons  compte  six  Froments 

(2)  M.  de  Marguerîttes,  dans  son  Compte-rendu  prononcé 
U  une  époque  à  lamelle  il  était  certes  bien  difficile  de  pré- 
voir que  Froment  plaiderait  contre  le  prince  qui  lui  offrait 
alors  un  asile ,  signale  les  causes  de  i'animosîté  personnelle 
qui  régnait  entre  Froment  et  la  plupart  de  ceux  qui  conih* 
posaient  la  compagnie  de  dragons ,.  dont  le  rôle  est  si  impor^ 
tant  dans  les  troubles  de  Mismes. 

Reçu  d'abord  dans  cette  compagnie  ^  il  en  fiit  exclu  le 
10  novembre  1789,  et  cet  affrotit  en6amnka  un  caractère 
ulcéré  depuis  si  long-^emps.  D'autres  motifs  de  haine  le 
dîrîgaient  encore;  voici  comment  s'exprime  M.  de  Mar-^ 
guerittes  : 

n  Le  chef  de  la  famille  Froment ,  greffier  de  Phôtel-^e- 
«  ville  depuis  trente  années ,  avait  été  dénoncé  à  la  cour  des 
«  aides  comme  prévaricateur*  Après  cinq  années  d'exil ,  son 
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j^j^j  C^  ce  qui  est  Certain ,  c'est  qu'il  fut  signalé ,  à  là  fîri 
ij^ù.  de  1789  y  pour  ses  opiiiions  aristocratiques.  Il  pré-»- 
tffnd  qû  a  cette  ëpoque  il  fut  raiiteùr  d'une  foule 
de  brochures  destinées  à  ouvrit*  lefs  yeux  aux  ca- 
tholiques sur  leur  position  i  nous  ûe  chercherons 
pas  k  lui  enlever  cette  gloire/  Il  fit/  en  1790, 
pout  se  présenter  à  Mf  je  comte  d'Artois  qui  se 
trouvait  alol*s  à  Turin,  plùsiedrs  Voyages  dont 
nous  aurons  soin  de  signaler  les  époques;  il  fît 
dans  ces  courses  des  offres  de  serviôe  au  dessus  de 
ses  forces ,  eneouragé  peutnêtre  par  lés  ptincés  j 
quoique  désavoués  eùx-mémes  jpar"  le  roi.  II  dé- 
ploya dans  les  événëméns  de  Nismes  plus  de 
zèle  et  dé  cotrage  que  de  prudence  «  Obligé  de 
fuir ,  i\  chercha  un  asile  auprès  de  ses  protecteurs , 
fît  valoir  ses  service»  passées  et  ses  pertes.  Les  gages 
qu'il  avait  donnés  de  sa  fidélité  le  firent  honorer  et 
employer  pendant  de  longues  années  d'épreuve. 

«  imiocence  fat  reconnoe^  âes  dénonciateurs  lui  furent  dé-» 
«  signés  •  .  .  .  •  .  •  •  •  .  .  Froment  se  flatte  de  réparer, 
«  par  les  dommages  qu'il  obtiendra ,  le  yide  immense  occa- 
n  sionné  dans  la  fortune  de  son  père:  il  annonce  hautement 
.«  cet  espoir.  Les  dernières  compagnies  reçues  épousent  sa 
«f  querelle  f  tandis  que  la  compagnie  de  dragpns ,  composée 
«  en  grande  partie  de  ses  adrèi^^aires  ^  ne  peut  disîmulersoa 
«  mécontentement.  Cette  malheureuse  contestation  y  qui  du^ 
•«  raît  depuis,  plusieurs  années  ^  a  été  une  des  sources  des 
«  maux  qui  ont  affligé  la  ville  de  Nismes ,  et  une  querelle 
«  personnelle,  une  rixë  particulière  ^  sarvenue»  entre  quelque» 
«  compagnies  à  pied  de  la  légion  et  celle  des  dragons  à  che- 
«  Tal  )  dégénérèrent  malkenreusement  en  guerre  elyile.  ».   , 


Réveiiil  en  France  avec  Ja  restauration ,  Famour-  AusdeJ.C 
propre  froissé ,  Fambitioa  déçue  l'ont  égaré  ;  il  n*a  jygo. 
pas  réfléchi  que  l'ingratitude  même  du  sourerain 
ne  peut  servir  de  prétexte  à  un  sujet  fidèle  pour 
l'engager  à  prêter  des  armes  à  ses  ennemis.  Il  a 
plus  fait  :  les  tribunaux  ont  retenti  de  ses  plaintes; 
un  carbonaro  éloquent  a  été  son  défenseur,  et 
Froment  n'est  devenu  dans  ses  mains  qu'un  instru- 
ment passif,  un  moyen  de  conspirer  et  de  jeter 
de  la  défaveut-  sur  là  dynastie  de  nos  rois.  De 
toutes  les  brochures  publiées  sur  les  événemens 
de  1790  )  les  écrits  de  Froment  sont  peut-être 
ceux  dont  il  faut  le  plus  se  méfier. 

Pour  bien  apprécier  les  événemens,  il  faut  se 
fixer  sur  la  position  où  Nismlss  se  trouvait  à  cette 
époque.  Les  protestans,  fidèles  à  leur  plan,  mus 
par  une  volonté  unique  ,  celle  de  leurs  chefs , 
avaient  vu  leurs  rangs  se  grossir  d'une  foule  de 
catholiques ,  séduits  par  les  illusions  du  moment 
ou  guidés  par  leur  intérêt.  Tout  leur  avait  réussi 
jusques  alors.  Représentés  à  l'assemblée  consti- 
tuante au  dessus  de  leurs  espérances,  puiss^am- 
ment  protégés  par  le  ministère,  le  premier  essai 
de  leur  force  et  de  leur  adresse  dans  l'organisa^- 
tion  de  la  garde  nationale  leur  avait  valu  de  s'en 
rendre,  en  quelque  sorte,  les  maîtres.  Ils  étaient 
armés  ;  tous  leurs  auxiliaires  de  la  Vaunage  et  de 
la  Gardonnenque  l'étaient  aussi  ;  iïs  pouvaient 
peut-être  se  flatter  d'obtenir  nn  pareil  succès  dan* 
l'organisation  de  la  municipalité  j   au  besoin  iU 
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■- —  à  son  tour  9. que  cette  autorité  seule ,  quelque  puia* 

1789.  »^'e  q^'«"«  ^'^^  dans  les  localité*^  agissant  isolé- 
ment ,  ne  pouvait  rien  pour  la  liberté  générale , 
et  devait  succomber  bientôt  sous  le  fardeau  de  ses 
attributions. 

La  France  eut  donc  à  procéder,  dès  les  premiers 
jours  de  Tannée  1790  y  à  des  élections  générales 
pour  l'organisation  des  nouvelles  autorités^  Tous 
les  citoyens  se  trouvaient  app^és  à  la  formation 
des  municipalités  :  il  sufBsait  d'être  Fraiiçais ,  d& 


de  diriger  et  faire  exécuter  tous  les  traTAux  publics  ;  d'admi- 
uîstrer  les  établissemens  qui  appartiennent  aux  communes,^ 
Il  lur  confiait  ]e  soin  exclusif  de  la  police,  la  ré|iartitioa 
des  contrIbutioBt  directes ,  leur  perception  et  le  yefsement^ 
dans  les  caisses  publiques^,  PJnspection  sur  tous  les  édifices 
religieux,  et  enfin  le  droit  .de  requérir  les  gardes  natio-' 
nales  et  même  la  force  publique. 

<c  Qtt'arriva-t-îl ,  dit  Lacretelle ,  tom.  vu ,  pag.  340 ,  ce 
«  pouvoir  administratif  périt  à  la  fois  par  se^  excès  et  par 
«  son  impuissance^  La  convention  voulut  en  conserver  Pom- 
«  bre  ;  mais  elle  le  remplajça  en  effet  par  les  proconsuls  et 
<t  les  tribunaux  révolutionnaires.  Bonaparte  remporta  nn 
<f  grand  tri.ompbe  sur  l'anarcbie,  en  revenant  à  Pemploi 
«(  direct  des  agens  du  pouvoir  exécutif;  mais  aussi  frappa- 
«(  t-il  sans  mesure  les  faibles  et  derniers  débris  de  J'autorité 
*i  municipale,  m  ♦  - 

La  restauration  a  eu  le  tort  de  ne  pas  rendre  au  corps 
municipal  une  partie  du  pouvoir  et  de  la  considération,  que 
lo  despotisme  de  Bonaparte  lui  avait  enlevés.  La  révolution 
de  ]83o  avait  promis  ^e  tenir,  à  cet  égard,  les  enga^mens 
du  gouvernement  qu'elle  n  remplacé  :  elle  n'j  a  pas  .été 
ylus  fidèle. 
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payer  une  contribution  de  la  valeur  locale  de  trois 
journées  de  travail ,  de  ne  pai  vivre  dans  Tétat 
de  domesticité ,  et  de  n'avoir  pas  fait  banque- 
route y  pour  être  électeur.  Ces  assemblées ,  quali- 
fiées d'assemblées  primaires ,  désignaient  en  outre 
les  électeurs  qui  devaient  procéder ,  à  leur  tour, 
à  la  nomination  des  administrations  de  districts  et 
de  départemens. 

Nismes  y  comme  toute  la  France  ,  se  préparait 
aux  élections.  Hélas  !  ce  moment  impatiemment 
attendu  y  devait  réveiller  les  anciennes  haines  reli- 
gieuses, si  long-temps ,  si  heureusement  étouffées. 
Une  ligne  de  démarcation  tranchante  s'établit  de 
nouveau  entre  les  catholiques  et  les  protestans. 
L'ambition  mutuelle  rompit  jusques  à  la  moindre 
apparence  de  l'union  qui  avait  subsisté  jusques 
alors  ,  quoique  déjà  singulièrement  altérée  par  la 
formation  de  la  garde  nationale.  Des  pages  san- 
glantes vont  s'offrir  à  Thistorien  ;  mais ,  avant  de 
ti*acer  raffreûx  tableau  des  événemens  qui  affli- 
gèrent INiismes  en  1790 ,  nous  avons  besoin  de  faire 
eonnattre  la  position  des  partis  à  cette  époque 
et  de  signaler  les. causes  qui  amenèrent  une  scission 
si  funeste  pour  le  repos  de  cette  cité. 
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An«deJ.C.®^  proposaient  d'intimider,  d écraser,  s^il  le  fal- 
1730.  l^ît,  leurs  adversaires  ;  ils  oubliaient  durante 
années  de  concorde  et  de  protection  :  Tabandon 
fraternel  avec  lequel  lès  catholiques  les  avaient 
servis  dans  les  premières  élections  était  une  leçon 
perdue  ;  Tambition  et  surtout  Tesprit  de  secte 
étouffent  tout  sentiment  de  reconnaissance.  Voilà 
pour  ceux  qui  ont  connu  Thistoire  de  Nismes  des 
vérités,  inébranlables. 

Les  catholiques  étaient  humiliés  ;  les  plus  pru- 
dens,  repoussés  de  la  garde  nationale ,  s  en  étaient 
éloignés;  ceux  qui  avaient  forcé  le  conseil  per- 
manent à  les  admettre ,  en  étaient ,  en  qîielque, 
sorte,  regardés  comme  les  parias;  les  distinctions, 
les  armes,  l'espèce  d'éclat  que  procure  toujours 
la  fortune ,  étaient  pour  leurs  adversaires  ;  et ,  en 
général,  cette  joie  commune,,  cet  élan  universel 
qui  avait  salué  l'aurore  de  la  révolution ,  n'étaient 
plus  qu'un  beau  rêve ,  trop  promptement  évanoui  : 
l'homme  sage  n'envisageait  l'avenir  qu'en  trem- 
blant,  le  peuple  avec  irritation. 

Le  clergé  était ,  avant  la  révolution ,  très-puissant 
dans  Nismes  ;  il  y  répandait  de  nombreux  bienfaits. 
Déjà .  dépouillé  de  ses  biens ,  il  se  voyait  menacé 
d'une  dissolution  totale ,  et  ne  pouvait  voir  qu'avec 
peine  les  innovations  dont  il  était  la  victime  (i). 
Tous  les  états ,  toutes  les  opinions  recelaient  dans 

(1)  Déjà  les  monastères  étaient  supprimés  par  décret  du 
i3  février:  les  religieux  étaient  rendus  k  la  liberté. 
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fiale ,  au  nom  du  comiM  des  t^chèfrôhes  et  des.  An»deJ.(}f 
i:tipports  ,:trabit  la  véritë  à  chaque. ligne  (i).  fùtir  ^yy^ 
yait-il  en  être  autrement  '}  Cett^  assemblée  ,  qui 
86  vit  forcée  4VppIaudir  sl  la  défende  '  4^  maire 
de  Nismes ,  np  fut  point  |  malgré  sfi  {conviction , 
la  makresse  de  proclamer  la  vét'ité.  "Saerifiànt  4i5$ 
m|;érêt$  Ioçslux  au  cri  général,  à  cette  soif  ardente 
fie  révolutions  qui  dt^vorsiit  tdut^  l^  France ,  et 
étftit  loin  d'être  pteinte ,  '  elle  dut  condamner  le 
parti  qu^oqi  l^i  présentait  comme  ennemi  des  in«^ 
liov^tions ,  et  ^surer  dans  le  Gard  y  p^r  1  oppres-^ 
siop  dès  catholiques  y  la  marche  du  char  révolu-? 
tionpaire  (2).  C'est  ^însî  qu^à  Paris  elle  n'avait  ré^ 
primé  aucun  expès ,  et  éfouffa  elle-mênie  les  pour» 
suites  dirigées  contre  les  {nrinpipaux  coupables. 

t)'uù  autre  côté ,  on  ne  peut  s'eriipécher  ,  en 
Usant  les  brochures  coltholiques ,  de  les  accuser 
d'exagérations.  Les  horreurs  qu'elles  prêtent  k 
leurs  ei^nêmis  sont  presque  incroyables  2  il  est  im-^ 
possible  que  le  nomtire  dés  victimes  soit  ausdi  con- 

(1)  Le  maire  de  Nisip.p8,  daj^s  $oa  discours  prqnoncé 
les  22  et  23  février  à  )a  barre  de  Passembljée.  pationale , 
a  reproclié  plusieurs  fois  k  M.  Alquier  l'omission  de  tous 
lesfait^  importans  qui  ji:^s^îfiaient  la  municipalité  de  Nlsmes  , 
et  Surtout  d'arôir  passé  sous  silence  trênt'p-deux  pièces  es- 
^entielles.  Le  rapporteur  fut  forcé  luirmème  de  eo^yebir 
die  la  vérHé  de  presque  toutes  les  assertions  du  ma}re ,  et 
pffrlt  de  i^odifier  les  termes  de  son  rappel.  (  Vojr»  le  dis- 
pours  de  M.  de  Marguerittes ,  imprio^é  à  Paris  sous  1^ 
f|Oii|  de  Compte-rendu ,  pag.  7  et  62 ,  aux  notes.  ) 

(r)  Vpy-  la  deruièrti  note  de  ce  livre. 
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Aasdel.C.  ^î^érable  que  Celui  .qulndiquenf;  cerlains  écrits  ; 
xjgo*     le$  enquêtes  en  joignaient  d^ailleurs  assez  pour  que 
la  postérité  ne  puisse  se  méprendre  sur  les  causes 
des  massacres  et  sur  les  véritables  coupables* 

Les  protestans  ,  dans  leurs  récits ,  accusent  les 
catholiques  de  complots  ,  de  conspirations  contre 
Fétat,  et  surtout  d'agression.  Si  on  les  croit,  ils 
n'ont  fait  que  se  défendre  y  et  les  haines  religieuses 
ne  sont  entrées  pour  rien  dans  la  collision  ter- 
rible qui  a  ensanglanté  la  ville  de  Nismes.  Ces 
assertions  sont  encore  dénuées  de  toute  vraisem- 
blance.  Si  les  catholiques  eussent  été  les  agresseurs  ^ 
la  lutte  eût  été  plus  opiniâtre  ^  ils  étaient  les  plus 
nombreux ,  il  y  aurait  eu  plus  de  concert  dans  leurs 
rangs  y  plus  de  prévoyance  dans  leurs  préparatifs  y 
et  il  est  prouvé  ,  au  contraire  y  qulun  très-petit 
nombre  d'entre  eux  prit  part,  à  l'action. 

Quels  furent  donc  les  vrais  cbxtpables  y  |es  vé- 
ritables provocateurs  y  nous,  demandera-t-on  ?  La 
réponse  ne  présente  aucun  problème  à  résoudre. 
Tout  homme  qui  connaît  le  peuple  de  Nismes  dira 
avec  nous  que,  facile  à  émouvoir ,  sans  frein  dans 
ses  discours ,  sans  prévoyance  dans  ses  desseins , 
courageux ,  intrépide  ,  aussi  prompt  quelquefois 
à  se  décourager  qu'à  se  compromettre ,.  il  s'élance 
dans  les  danger5  saii^s  calcul. 

Tel  était  et  tel  devait  être  nécessairement  à  Nîs- 

4 

mes  Ta  masse  du  parti  catholique ,  à  la  tête  duquel , 
en  l'absence  de  M.  de  Marguerittes ,  l'histoire  ncv 
iious  fait  connaître  aucun  chef  assez  marquant  ou 


a^^CÉ  àcttéèiié  pour  s'en  faire  ôbéîf  ^t  lui  impii-  AnsdeJ.a 
mer  une  itiaî*ehe  uniforme-  i^go. 

Dans  cette  jiôsJtioù,  il  était  facile  au  pani  cùh* 
traire ,  armé  depuis  long-temps ,  guidé  par  Tesprit 
de  secte ,  ayant  une  organisation  ancienne  et  puis- 
sante .  Calculant  froidement  ses  plans ,  assuré  dé 
rîmpuniléj  sciti  par  les  passîoùs  du  jour;  il  Itiî 
élaît  facile  j  disons-nous  j  de  faire  commettre  des 
fautes  à  ceux  qu'il  voulait  asservir,  et  d'en  pro- 
fiter pour  arriver  à  son  but  sous  le  masque  du 
patrioti^mie  (i)- 

(i)  Le  maire  Ae  Nismôs  nous  parait  avoir  bien  saiÀ  la 
position  des  esprits  et  défini  té  caractère    des  dissentîond 
qui  divisaient  les  partis  ^  lorsqu'il  a  dît  ;  «  Quoique  ees  dis-^ 
«  positions  fâcheuses  fussent  étrangères  en  elles-mêmes  ans 
«  idées  religieuses ,  les  dissentions  étaient  cependant  pres- 
«  qu'en  entier ,  et  à  quelques  exceptions  près ,  entre  les 
«  catholiques  d'une  part  et  les  non-catholiques  de  l'autre. 
«  Ce  n^était  point  upe  querelle  de  religion  ;  les  dogmes  , 
«<  le  culte,  n'j  entraient  pour  rien  ;  mais  c'était  l'inquié-  • 
m  tode  des  catholiques  d'avoir  vu  d'abord  la  force  armée 
«  entre  ks   mains  d'un    petit  nombre  de  citoyens ,  dont 
«  plus  de  la  moitié  étaient  protestans  ;,  c'était  le  mécon- 
«  lentement  des  protestans ,  de  n'avoir  pas  eu  dans  l'élec- 
«  tion  des  ofÈftîers  municipaux  la  part  qu'ib  pouvaient  y 
«  prétendre  ;  c'était  surtout  (et  il  est  impossible  d'en  douter) 
«c  l'ambition  trompée  de  quelques  hommef^  ,  plus  amis  de 
M  la  domination  que  de  la  liberté  y  qui  aspiraient  aux  places 
«  du  district  et  du  département ,  et  qui ,  pour  satisfaire  leur 
te  désir  de  dominer ,  commencèrent  k  faire  jouer  les  ressorts 
«  politiques  et  religieux  ,  et  jetèrent  entre  les  citoyens  de 
«  Nismes   ces  semences  de  haine   et  d'animosité  qui  ont 
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r  ,  -  ^  L'écrivain  <*ui  yeUt  fait^e  cdzlilàitrè  .îa  trente^ 
I79Q'  trouvé  enoore  sut*  ses  pas  un  obstacle  a  ifânchir  ^ 
tm  doûtradictèur  clautant  {ilus  dan^reux  quef 
JEion-sëulemént  il  est  dath<)llt[ue ,  mais  .q^ui^il  a  été 
tme  d6|S  victimes  les:  jylys  marquà&tes  des  évé-' 
liemens  de  Pïisu^es,  qu'il  se  préseiite  cotnme  en* 
lieinji  achai^é  dés  protestâns  j  et  leur  à  prêté  les 
armes  tes  plus  dangcfreuses  dont  ils  pouvaient  faire 
i]sage  pour  obscurcir  la  vérité.  Op  voit  davazicé 
qufi  xkots  toulons  désigner  )çfs  bombtreux  écrite 
jetés  dans  le  publie  par  M.  Froment^  et  doijt  lé$ 
protestâns  se  sont  ëmpàtéi  avec  une  adresse  ^tii 
lie  pouvait  l^ir'  înâiiquer.'  Ces  écrits  seraient  plus 
dangereux^  i^i  nous  tiê  Connaissions  quel  est  le 
mobiie  qui  a  toujours  dirigé  la  plume  de  !l^roinent  ^ 
|î  la  FWbKcI  entière  ù'avait  retenti  de  ses  plaintes. 
Il  s'est  doùné  Constamment  tne  importancef 
qu'il  était  loin  d'avoîi' ,-  et ,  pour  y  parveni?*  ^  il  a 
dénaturé  les  faits.  S'il  eut  été  véritablement  chet 
du  parti  catholique  à  Nismes^  OQ  ^âe  saurait  lui 
fa^e  trop  de  reproclies  pour  avoir  compromis  Id 
vie  d'une  foule  de  ses  e^hehùjenêf  6ft  livi^  s^ms 

tt  getmé  aiVjSd  tiitei  tapidttë  incôniçévable^^lÀ  étint  ils  <mt 
«  su  profiter  si  habilemeiit  ppur  parvenir  à  leur  but.  « 
(  Cùitipte-rendU  ,  pag.  qo.  )  \    / 

M.  de  Clermont-Toanerre  a  dtt^  avec  moi  as  de  ménah- 
gement  %  la  tribune  de  l'assemblée  nationale  :  «  C'e^t  te 
H  Janatismù.  religieux  à  politique  y.  c^estlst  inisërable  euvtef 
n  de  dominer ,  qui  ont;  e^^çité  ks  troubles  de  Nismes^  j^ 
i  Moniteur  du  2,6  février  1791 1  P»g'  a380 
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âéfense  à  la  boucherie  ceux  qui  y  dons  ce  câs^  se  Ansde  J.C!. 
seraient  reposés  sur  sa  prévoyance.  1790. 

Habitant  de  Msmes,  il  en  avait  les  passioliS^ 
Depuis  long-temps  sa  famille  était  en-  possession 
de  L'agence  et  de  là  recette  des  revenus  du  clergé  ) 
il  tenait  par.  habitude  au  parti  reUgieux  et  aristo-* 
cratique;  il  suivit  cependant  le  torrent  en  1788 
et  1789 ,  et  se  déclara  partisan  de  la  révolution  : 
sa  signature  et  celle  de  sa  nombreuse  famille  figu-" 
rent  dans  la  fameuse  délibération  da  5  décembre^ 
1788.(1).  Soit  haine  invétérée^  soit  méfiance ^  le 
parti  ami  de  la  révolution  le  tint  à  Técart  pendant 
Tannée  1789  :  on  ne  le  voit  figurer  dans  aucune 
députation  y  dans  aucune  assemblée  d^électeurs. 
Nous  ignorons  si  le  mécontentement  ou  un  retour 
sur  lui-même  rengagèrent  à  revenir  sui:  ses  pas  (2)  ; 

(0  Parmi  les  signataires  nous  avons  compté  six  Froment* 

(1)  M.  de  Marguerîttes,  dans  son  Compte-rendu  prononcé 
Il  une  époque  à  laquelle  il  était  certes  bien  difficile  de  pré- 
Toîr  que  Froment  plaiderait  contre  le  prince  qui  lui  offrait 
alors  un  asile ,  signale  les  causes  de  l'animosité  personnelle 
qui  régnait  entre  Froment  et  la  plupart  de  ceux  qui  com- 
posaient la  compagnie  de  dragons,,  dont  le  rôle  est  si  impor* 
tant  dans  les  troubles  de  Nîsmes. 

Reçu  d'abord  dan»  cette  compagnie  5  il  en  fut  exclu  le 
19  novembre  1789,  et  cet  affroïit  en6amma  un  caractère 
ulcéré  depuis  si  long-^emps*  D'autres  motifs  de  haine  le 
dirigaîent  encore;  voici  comment  s'exprime  M.  de  Mar^ 
guerittes  : 

n  Le  chef  de  la  famille  Froment ,  greffier  de  l'hAtel-de^ 
«  ville  depuis  trente  années  ^  Avait  été  dénoncé  à  la  cour  des 
«  aides  comme  prévaricateur.  Après  cinq  années  d'exil  |  son 
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" —      _  à  son  tour ,  que  cette  autorité  seule ,  quelque  puis* 

^.g^^     saute  qu'elle  fat  dans  les  localité  agissant  isolé* 

ment  ^  ne  pouvait  rien  pour  la  liberté  générale , 

et  devait  succomber  bientôt  sous  le  fardeau  de  ses 

attributions. 

La  France  eut  donc  à  procéder,  dès  les  premiers 
jours  de  Tannée  1790  y  à  des  élections  générales 
pour  Torganisation  des  nouvelles  autorités.  Tous 
les  citoyens  se  trouvaient  appelés  à  la  formation 
des  municipalités  :  il  suffisait  d  être  Français  y  do 


de  diriger  et  faire  exécuter  toas  les  tra^anx  publics  ;  d'admi- 
nistrer les  établissemens  qui  appartienuênt  aux  communes,^. 
Il  lut  confiait  le  soin  exclusif  de  la  police ,  la  répartitioa 
des  contributioBS  directes ,  leur  perception  et  le  versement^ 
dans  les  caisses  publiques^  l'inspection  sur  tous  les  édifices 
religieux,  et  enfin  le  droit  .de  requénr  les  gardes  natio^ 
nales  et  même  la  force  publique. 

«  Qtt'arriva-t-il ,  dit  Lacretelle,  tom.  vu,  pag.  34o,  ce 
«  pouvoir  administr^itif  périt  à  la  fois  par  ses  excès  et  par 
«  son  impuissance;  La  convention  voulut  en  conserver  l'om- 
«  bre  ;  maïs  elle  le  remplaça  en  effet  par  les  proconsuls  et 
<«  les  tribunaux  révolutionnaires.  Bonaparte  remporta  nn 
<f  grand  trîompbe  sur  l'anarcbie ,  en  revenant  à  Pemploi 
•(  direct  des  agens  du  pouvoir  exécutif  ;  mais  aussi  frappa-* 
«(  t-il  sans  mesure  les  faibles  et  derniers  débris  de  J'autorité 
<i  muuicipale.  m  • 

La  restaurât!^  a  eu  le  tort  de  ne  pas  rendre  au  corps 
municipal  une  partie  du  pouvoir  et  cle  la  considération,  que 
le  despotisme  de  Bonaparte  lui  avait  enlevés.  La  révolution 
de  ]83o  avait  promis  ^e  tenir,  à  cet  égard,  les  enga^mens 
du  gouvernement  qu'elle  «i  remplacé  :  elle  n'j  a  pas  .été 
plus  fidèle. 
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payer  une  contribution  de  la  valeur  locale  de  trois 
journées  de  travail ,  de  ne  pa^  vivre  dans  Fétat 
de  domesticité ,  et  de  nVvoir  pas  fait  banque- 
route y  pour  être  électeur.  Ces  assemblées ,  quali- 
fiées d^assembléës  primaires ,  désignaient  en  outre 
les  électeurs  qui  devaient  procéder,  à  leur  tour, 
à  la  nomination  des  administrations  de  districts  et 
de  départemens. 

Nismes  ,  comme  toute  la  France  ,  se  préparait 
aux  élections.  Hélas  !  ce  moment  impatiemment 
attendu ,  devait  réveiller  les  anciennes  haines  reli- 
gieuses, si  longtemps,  si  heureusement  étouffées- 
Une  ligne  de  démarcation  tranchante  s^établit  de 
nouveau  entre  les  catholiques  et  les  protestans. 
L'ambition  mutuelle  rompit  jusques  à  la  moindre 
apparence  de  Funion  qui  avait  subsisté  jusques 
alors  ,  quoique  déjà  singulièrement  altérée  par  la 
formation  de  la  garde  nationale.  Des  pages  san- 
glantes vont  s- offrir  à  Thistorien  ;  mais ,  avant  de 
tracer  raffreùif.  tableau  des  événemens  qui  afQi- 
g^rent  Nismes  en  1790 ,  nous  avons  besoin  de  faire 
eonn^dtre  la  position  des  partis  à  cette  époque  , 
et  de  signaler  les^causes  qui  amenèrent  une  scission 
si  funeste  pour  le  repos  de  cette  cité. 


«       p 
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Ans^  j  n  la  nature  du  service  auquel  il  devait  être  assujetti. 
,-gQ,  Elle  pensait  avec  raison  qu'elle  avait  remplacé  les 
conseils' permanens ,  et  avait  pour  elle  Tautorité 
des  décrets  de  Tassraiblée  nationale  ;  mai$  la  légion 
dirigée  par  le  club  ae  regardait  comme  indépen- 
dante, et  avait  créé  dans  son  propre  sein  un  conseil 
par  lavis  duquel  elle  entendait  diriger  toutes  ses 
démarches  :  on  sent  bien  qu  il  n^y  avait  pas  unité 
d'opinions  même  dans  la  garde  nationale ,  et  que 
toutes  les  compagnies  catholiques  des  faubourgs 
suivaient  une  autre  impulsion  (i). 

Le  1 4  avril ,  plusieurs  officiers  des  compagnies 
catholiques  se  rendirent  auprès  du  corps  municipal^ 
et  lui  apprirent  que  tous  les  officiers  de  la  légion 
avaient  été  convoqués  par  le  major  (2)  ;  qu'on  avait 
lu  dans  cette  assemblée  des  lettres  qui  invitaient  la 
garde  nationale  de  Nismes  à  une  réunion  fédérative 
dans  la  plaine  d'Alais  ;  qu  à  la  lecture  de  ces  let- 
tres l'assemblée  avait  été  divisée  d'opinions,  les 
uns  voulant  se  rendre  à  la  fédération  et  se  déclarer 
indépendans  de  l'autorité  municipale ,  les  autres 
se  refusant ,  au  contraire  ^  à  toute  démarche  sans 
l'agrément  de  celle-ci. 

Un  conseil  général  fut  convoqué  sur  cette  dénon- 
ciation y  et  prit  un  arrêté  par  lequel  y  en  persistant 
dans  le  règlement  y  il  fit  défense  à  tous  les  volon- 

(i)  Le  règlement  est  à  la  date  da  i3  ayril  1790. 

(2)  Le  colonel  igoorait  la  démarche,  et  n'avait  pas  même 
été  consulté. 
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nale,  au  nom  du  cômîM  des  t^cherëhes  et  de8.AnsdeJ.Cf 
i:^pports  ,:trabit  la  vente  à  chaque. ligne  (i).  j^ôu^^  ^yy^ 
yait-il  en  être  autrement  f  Cett^  assemblée ,  qui 
8e  vit  forcée  d^applaudiF  ^  la  défende  '4^  ^^^^^ 
de  Nismes ,  ne  fut  point  |  maigre  Sfi  fspnvitilion , 
}a  makresse  de  proclamer  la  vérité,  "^aerifiànt  di^s 
intérêts  IpesLiax  au  cH  génépal,  à  cette  soif  ardente 
de  révolutions  qui  dt^vorait  tôut^  l^  France ,  et 
f^t{|it  loin  d'être  ^tçinte  ^  '  elle  dut  condamner  le 
parti  qu'oïl  liai  présehtciit  comme  ennemi  des  în» 
liovations ,  et  pissurer  dans  le  Gard ,  par  Foppres^ 
siop  dès  catholiques  ^  la  marche  du  char  révolu-? 
tionpaire  (2).  Cest^insî  qu'à  Paris  elle  n'avait  ré* 
primé  auôun  expès ,  et  étouffa  eUe-meiwe  les  pour? 
suites  dirigées  contre  les  principaux  coupables. 

t)'uù  autr»  côté,  on  ne  peut  s'eriipécher  ,  en 
Usant  les  brochures  coltholiques ,  d@  l^s  accuser 
d'exagérations.  Les  horreurs  qu'elles  prêtent  à 
leurs  ei^nèmis  sont  presque  incroyables  2  il  est  im-* 
possible  que  le  nomti|ie  dés  victimes  soit  ausdi  con-? 

(1)  Le  maire  de  NIsiiips,  daj^s  laion  discours  prQnoncé 
les  22  et  23  fôyrier  à  )a  barre  de  Passemblée.  pationale  , 
a  reproché  plusieurs  fois  k  M.  Alquier  l'omission  de  tous 
lesfait^  irapottons  qui  jc^s^îfiaientla  municipalitô  de  Nismes  , 
et  Surtout  d'arôir  passé  sous  silence  trént^p-deux  pièces  es- 
^entielles.  Le  rapporteur  fut  forcé  luirmème  de  «o^yenir 
de  ia  yérHé  de  presque  toutes  les  assertions  du  ma}rè ,  et 
pfFrit  de  i^odifier  les  termes  de  son  rappel.  (  Vojr<  le  dis- 
cours de  M.  de  Marguerittes ,  imprio^é  à  Paris  sous  Iç 
f^oni  de  Compte-rendu ,  pag.  7   et  62 ,  aux  notes.  ) 

(^)  Vçiy-  l»  dcrnièi't;:  note  de  ce  livre. 
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Aas^J.C.  ^déi'^Ie  ^€  Celui  .qulndlquent  cerlains  eciits  z 
1790»     les  enquêtes  en  jsignalent  d'ailleurs  assez  pour  que 
la  postérité  ne  puisse  se  méprendre  sur  les  causes 
des  massacres  et  sur  les  vëritables  coupables. 

Les  protestans  ,  dans  leurs  récits ,  accusent  les 
catholiques  de  complots  ,  de  conspirations  contre 
Tétat,  et  surtout  d'agression.  Si  on  les  croit,  ils 
n'ont  fait  que  se  défendre ,  et  les  haines  religieuses 
ne  sont  entrées  pour  rien  dans  la  collision  ter- 
rible qui  a  ensanglanté  la  ville  de  Nismes.  Ces 
assertions  sont  encore  dénuées  de  toute  vraisem- 
blance. Si  les  catholiques  eussent  été  les  agresseurs  y 
la  lutte  eût  été  plus  opiniâtre  ^  ils  étaient  les  plus 
nombreux ,  il  y  aurait  eu  plys  de  concert  dans  leurs 
rangs  y  plus  de  prévoyance  dans  leurs  préparatifs  y 
et  il  est  prouvé  ,  au  contraire  y  qulun  très-petit 
nombre  d'entre  eux  prit  part,  a  l'action. 

Quels  furent  donc  les  vrais  coupables  y  |es  vé- 
ritables provocateurs  y  nous,  demandera-t-on  ?  La 
réponse  ne  présente  aucun  problème  à  résoudre. 
Tout  homme  qui  connaît  le  peuple  de  Nismes  dira 
avec  nous  que ,  facile  à  émouvoir ,  sans  frein  dans 
ses  discours ,  sans  prévoyance  dans  ses  desseins , 
courageux  y  intrépide  ,  aussi  prompt  quelquefois 
à  se  décourager  qu'à  se  compromettre  y ,  il  s'élance 
dans  les  dangers  saiiis  calcul. 

Tel  était  et  tel  devait  être  nécessairement  à  Nis- 
mes  la  niasse  du  parti  catholique ,  à  la  tête  duquel , 
en  l'absence  de  M-  de  Maj'guerittes ,  l'histoire  ne. 
nous  fait  connaître  aucun  chef  assez  marquant  ou 


à^Scz  âc»ë3îtë  pour  s'en  faire  ôbéii^  «t  lui  impri-  XmdehC, 
mer  une  maî*ehe  uniforme.  i^gô. 

Dans  cette  pôsltioù,  il  était  facile  ati  panî  cotft* 
traire ,  armé  depuis  long-temps ,  guidé  par  Tesprit 
de  secte ,  ayant  une  organisation  ancienne  et  puis- 
sante ,  Calculant  froidement  ses  plans ,  assuré  dé 

^  .  t.  , 

Timpuniléj  sctti  par  les  passions  du  jour;  il  lui 
était  facile  j  disons-nous  >  de  faire  commettre  des 
fautes  à  ceux  qu'il  voulait  asservir ,  et  d'en  pro- 
fiter pour  arriver  à  son  but  sous  le  masque  du 
patriotisme  i})- 

(i)  Le  maire  âe  Nismôs  nous  parait  avoir  bien  saiÀ  la 
position  des  esprits  et  défini  ïë  cafàictère    des  dissentîond 
qui  divisaient  les  partis  ^  lorsqu'il  a  dit  :  «  Quoique  ees  dis-^ 
«  positions  fâcheuses  fussent  étrangèi'es  en  elles-mêmes  aux 
«  idées  religieuses  ^  les  dissentions  étaient  cependant  pres- 
«  qu'en  entier ,  et  à  quelques  exceptions  près ,  entre  les 
«  catholiques  d'une  part  et  les  non-catholiques  de  l'autre. 
«  Ce  n^étaît  point  une  querelle  de  religion;  les  dogmes  , 
«<  le  culte,  n'y  entraient  pour  rien  ;  mais  c'était  l'inquié-  • 
n  tode  des  catholiques  d'avoir  vu  d'abord  la  force  armée 
«  entre  les   mains  d'un    petit  nombre  de  citoyens,  dont 
«  plus  de  la  moitié  étaient  protestans  ;  c'était  le  mécon- 
«  tentement  des  protestans ,  de  n'avoir  pas  eu  dans  l'élec- 
«  tion  des  ofË%îers  municipaux  la  part  qu'ils  pouvaient  y 
«  prétendre  ;  c'était  surtout  (et  il  est  impossible  d'en  douter) 
«c  l'ambition  trompée  de  quelques  hommes  ,  plus  amis  de 
M  la  domination  que  de  la  liberté ,  qui  aspiraijent  aux  places 
«  du  district  et  du  département ,  et  qui ,  pour  satisfaire  leur 
«  désir  de  dominer ,  commencèrent  k  faire  jouer  les  ressorts 
«  politiques  et  religieux  ,  et  jetèrent  entre  Içs  citoyens  de 
«  Nismes  ces  semences  de  haine   et  d'animosité  qui  ont 
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.     ."TT     L'écrivaiii  ttui  yeut  faire  côiiîlaitrè -ta  twit^  ^ 
1790J     trouvé  encore  sur  ses  pas  im  obstacle  a  ff anchii*  ,» 
ixa  dontradictèur  d'autant   plus  dan^reux  quef 
BoH'Sëulemènt  il  est  ciâthQllque ,  mais  .qu  il  Siêté 
tme  des  Tictimés  les^  plus  marquantes   des   ëvé^ 
liemeas  de  Niantes ,  qu'il  se  prëseiite  comme  en- 
nemi adkafné  des  protestons  j  et  leur  à  prêté  les 
armes  tes  plus  dangereuses  dont  ils  pbutâient  £airér 
n»aQb  pour  obscurcir  la.  vérité.  Opi  voit  d'avancé 
q^e  liotis  toulons  désigner  les  liomte:eux  écrite 
jetés  dans  le  publie  par  M. JË^roment^  et  dont  le'$ 
protestans  se  sont  empitréâi  avec  une  adressé  cfni 
he  pouvait  l^u*  înàiiquer.  Gés  écrits  seraient  plus 
dangereux^  si  nous  iie  Connaissions  quel  est  le 
tttobiJle  qui  a  toujours  dirigé  la  plume  de  Froment^ 
|î  la  F#a»«é  ètitière  ù'avait  retedii  de  ses  j^laintes. 
Il   s'est    doiiné  éonstammènt  tne  importancef 
qu'il  était  loin  d  avoîi'  f  et ,  pour  y  parvenir'  ^  il  à 
dénaturé  les  faits.  S'il  eut  été  véritablement  chef 
du  parti  catholique .  à  Nisnïes  f  on,  ^tie  saurait  lid 
fa^e  trop  de  reproches  pour  avoir  compromis  là 
vie  d'une  foulé  de  ses  cfcttieitOyens^  et  livide  san$ 

H  gefmé  aiyed  Uaé  Rapidité  iac'oiilç^yable, ^IÀ  cfotit  ils  tftii 
fc  su  profiter  si  habllemeiit  ppur  parveiiii'  à  leur  bat.  «^ 
(Cônipte-rendU  ^  fa^.  Q0€)  // 

M.  de  Glermont-Toanerre  a  dit,  avec  moii\s  de  menai- 
gement  ^  la  tribune  de  l'assemblée  nationale  :  <c  C^e^t  le 
*i  fanatismii,PeUgieux  et  poliligUe ^c^est  là  misérable  euvicf 
«  de  dominer ,  qui  ont  ei^çité  ks  troubles  de  Nisont»'  «^ 
i  Moniteur  du  7&  février  1791»  pag.  a380    . 
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défense  à  la  boucherie  ceux  qui,  dans  ce  cas 5  se  AnsdeJ.d. 
seraient  reposés  sur  sa  prévoyance.  1790. 

Habitant  de  Nismes,  il  en  avait  les  passiol]i.Sj 
Depuis  long-temps  sa  famille  était  en-  possession 
de  L'agence  et  de  là  recette  des  revenus  du  clergé} 
il  tenait  par.  habitude  au  parti  religieux  et  aristo-' 
cratiquej  il  suivit  cependant  le  torrent  en  1788 
et  1789  ,  et  se  déclara  partisan  de  la  révolution  : 
sa  signature  et  Celle  de  sa  nombreuse  famille  figu-^ 
rent  dans  la  fameuse  délibération  da  5  décembrel 
1788.(1).  Soit  haine  invétérée ^  soit  méfiance,  le 
parti  aîni  de  la  révolution  le  tint  à  Téçart  pendant 
Tannée  1789  :  on  ne  le  voit  figurer  dans  aucime 
députation  ,  dans  aucune  assemblée  d^électeurs« 
Nous  ignorons  si  le  mécontentement  ou  un  retour 
sur  lui-même  rengagèrent  à  revenir  sur  ses  pas  (3)  ; 

(0  Parmi  les  signataires  nous  ayons  compte  six  Froments 
(2)  M.  de  Marguerîttes ,  dans  son  Compte-rendu  prononcé 
k  une  époque  à  laq[uelle  il  était  certes  bien  difficile  de  pré- 
TOtr  que  Froment  plaiderait  contre  le  prince  qui  lui  offrait 
alors  un  asile ,  signale  les  causes  de  l'aniniosité  personnelle 
qui  régnait  entre  Froment  et  lai  plupart  de  ceux  qui  corn-- 
posaient  la  compagnie  de  dragons^  dont  le  rôle  est  si  impor* 
tant  dans  les  troubles  de  Mismes. 

Reçu  d'abord  dans  cette  compagnie  5  il  en  fut  exclu  le 
10  novembre  1789,  et  cet  afifrotit  enflamma  un  caractère 
ulcéré  depuis  si  long-'temps*  D'autres  motifs  dé  baine  le 
dirigaient  encore;  voici  comment  s'exprime  M.  de  Mar-^ 
guerîttes  : 

«  Le  cbef  de  la  famille  Froment,  greffier  de  l'bAtel-de-' 
«  ville  depuis  trente  année» ,  avait  été  dénoncé  à  la  cour  des 
«  aides  comme  prévaricateur.  Après  cinq  années  d'exil ,  son 
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■[ —         à  son  tour ,  que  cette  autorité  seule ,  quelque  puis- 

1 789.  «^*e  q^  «11«  ^'^^  d»*^  ^^  localitet^  agissant  isole- 
ment ,  ne  pouvait  rien  pour  la  liberté  générale  y 
et  devait  succomber  bientôt  sous  le  fardeau  de  ses 
attributions. 

La  France  eut  donc  à  procéder ,  dès  les  premiers 
jours  de  Tannée  1790  y  à  des  élections  générales 
pour  l'organisation  des  nouvelles  autorités^  Tous 
les  citoyens  se  trouvaient  appelés  à  la  formation 
des  municipalités  :  il  suffisait  d'être  Français  y  d& 


de  diriger  et  faire  exécuter  ton»  les  traTAux  publics  ;  d'adiuî* 
xiîstrer  les  établissemens  qui  appartiennent  aux  communes^ 
Il  lur  confiait  le  soin  exclusif  de  la  police ,  la  réparti tîoa 
des  contributions  directes ,  leur  perception  et  le  Tcrsement, 
dans  les  caisses  publiques^  l'inspection  sur  tous  les  édifices 
religieux,  et  enfin  le  droit  .de  requérir  les  gardes  natio* 
nales  et  même  la  force  publique. 

«  Qu'arriva-t-il ,  dit  Lacretelle,  tom.  vu,  pag.  340,  ce 
'«  pouvoir  administratif  périt  à  la  fois  par  ses  «xcès  et  par 
«  son  impuissance^  La  convention  voulut  en  conserver  Pom- 
«  bre  ;  mais  elle  le  remplaça  en  effet  par  les  proconsuls  et 
<«  les  tribunaux  révolutionnaires.  Bonaparte  remporta  un 
<i  grand  tri.ompbe  sur  l'anarcbie,  en  revenant  à  Pemploi 
ic  direct  des  agens  du  pouvoir  exécutif;  mais  aussi  frappa» 
*i  t-il  sans  mesure  les  faibles  et  derniers  débris  de  J'aatorlté 
u  municipale,  m  *  - 

La  restauration  a  eu  le  tort  de  ne  pas  rendre  au  corps 
municipal  une  partie  du  pouvoir  et  de  la  considération ,  que 
1(3  despotisme  de  Bonaparte  lui  avait  enlevés.  La  révolution 
de  iS3o  avait  promis  t^e  tenir,  à  cet  égard,  les  engagemens 
du  gouvernement  qu'elle  a  remplacé  :  elle  n'7  a  pas  .été 
plus  fidèle. 
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payer  une  contribution  de  la  valeur  locale  de  trois 
journées  de  travail ,  de  ne  pa$  vivre  dans  Fétat 
de  domesticité ,  et  de  n  avoir  pas  fait  banque- 
route ,  pour  être  électeur.  Ces  assemblées ,  quali- 
fiées d'assemblées  primaires ,  désignaient  en  outre 
les  électeurs  qui  devaient  procéder ,  à  leur  tour , 
à  la  nomination  des  administrations  de  districts  et 
de  départemens, 

!Nismes  ,  comme  toute  la  France  ,  se  préparait 
aux  élections.  Hélas  !  ce  moment  impatiemment 
attendu ,  devait  réveiller  les  anciennes  haines  reli"* 
gieuses,  silong^temps,  si  heureusement  étouffées. 
Une  ligne  de  démarcation  tranchante  s'établit  de 
nouveau  entre  les  catholiques  et  les  protestans. 
L'ambition  mutuelle  rompit  jusques  à  la  moindre 
apparence  de  l'union  qui  avait  subsisté  jusques 
alors  ,  quoique  déjà  singulièrement  altérée  par  la 
formation  de  la  garde  nationale.  Des  pages  san- 
glantes vont  s'offrir  à  l'historien  ;  mais ,  avant  de 
tracer  raffreiix  tableau  des  événemens  qui  affli- 
gèrent INismes  en  1790 ,  nous  avons  besoin  de  faire 
eonnattre  la  position  des  partis  à  cette  époque 
et  de  signaler  les^causes  qui  amenèrent  une  scission 
H  funeste,  pour  le  repos  de  cette  cité. 
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A    d  J  C      ^^  '^"^^  ^^  ^  ^"  3  mai  fut  tranquille  ;  les  pa- 
*79o.     trouilles  furent  doublées  j  mais  l'effervescence  était 
loin  d'être  entièi^ement  apaisée.  Les  deux  partis 
s'accusaient  mutuellement  d'agression.  D'un  côté, 
le  maire  est  instruit  que  l'on  faisait  fabriquer  des 
cartouches  chez  un  ferblantier  ;  il  les  fait  saisir , 
elles  appartenaient  à  un  nommé  Joseph  Larnac , 
protestant.  Il  reçoit ,  de  l'autre ,  une  lettre  écrite 
par  un  sieur  Chevalier  ,    procureur   à  la-  séné- 
chaussée ,  pour  le  prévenir  qlîe  de^  troubles  étaient 
préparés  pour  la  soirée  :  la  lettre  indique  l'heore 
et  le  moment  oii  ils  doivent  commencer ,  elle  dé- 
nonce un  amas  d'armes  et  de  fourches  chez  Fro- 
mient.  Le  maire  fait  sur-le-champ  publier  upe  pro- 
clamation portant  défense  à  tous  les  citoyens  de  s'at- 
trouper ,  et  aux  volontaires  de  la  légion  de  porter 
la  cocarde  blanche  ou  dé  sortir  avec  une  arme 
quelconque.  Sa  voix  n'est  pas  écoutée  ;  des  groupes 

«  son  sabre  dans  le  fourreau,   et  aida   ledit  sieur .li  con- 

«  tenir  les  chasseurs ,  à  leur  faire  remettre  le  sabre  dans 

«  le  fourreau  ;  que  les  susdits  bourgeois  ,   au  nombre  de 

«  cinq  à  six ,  répétèrent  nu  déclarant  qu'on  égorgeait  des 

n  soldais  de  Guiehne  sur  le  Grand-Cours  ;  que  ce  dernier , 

«  adressant  la  parole  auxdits  sergent  et  chasseurs,  leur  dît  : 

M  i}oilà  les  gueux ^  eu  désignant  lesdits  bourgeois,  quHlfau- 

«  dvaii  punir ,  parce  quHls  vous  trompent  et  quHls  veulent 

«  vous  faire  donner  dans  le  piège  ;   qu'ayant  vu  arriver 

«  M.  le  procureur  de  la  commune   avec  un  officier  muni- 

cf  clpal,  exhorter  le  pruple  à  se  retirer  en  annonçant  que 

«  tout  était  calmé,  ledit  sieur  déclarant  se  retira  au  quartier 

ce  où  l'on  battait  la  générale ,  etc. 
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fiale  ,  au  nom  du  cô-miM  des  ^echewhes  et  des  AnsdeS^Q, 
p:*^pports  ,;i;rabit  la  Teritë  à  chaque, ligne  (i).  fùtxf  ^'j^ 
Tait-il  en  être  autrement  '/  Cett(3  assemblée ,  qtii 
6e.  vit  forcée  d'applaudir  k  la  défende  '4^  ^^^^^^ 
de  Nismes,  n^  fu(  point  |  maigre  s^  (conviction, 
Ja  makresse  de  proclamer  la  vérité,  ^dï^îfiant  dps 
iri|;éréts  lpç£LU3t  au  cri  généraF,  à  cette  soif  ardente 
fie  révolutions  qui  dévorait  toute  1|3^  France ,  et 
éti^it  loin  d*être  éteinte ,  '  elle  dut  oondâmher  le 
parti  qu'oqi  liif  présentait  comme  ennemi  des  in^ 
iiovations ,  et  pLSSurer  dans  le  Gard ,  par  Toppres^ 
siop  dès  catholiques  ^  la  marche  du  char  révolu-? 
tionpaire  (2).  C'est  ^însî  qu^à  Paria  elle  n'avait  réf 
primé  auton  expès ,  et  é):oufira  elle-meine  les  poupr 
suites  dirigées  contre  les  prinpipaux  coupables. 

D'uù  autre'  côté ,  on  ne  peut  s'eriipécher  ,  en 
lisant  les  brochures  catholiques ,  ds  l^  accuser 
d'exagérations.  Les  horreurs  qu'elles  prêtent  à 
Jeurs  ei^nèmis  sont  presque  incroyables  2  il  est  im-* 
possible  que  le  noml}|7e  dés  yictlt^és  soit  aussi  con-? 

(0  Le  maire  de  Nlsm^s,  da^s  $oa  discours  prqi|oaç4 
les  2:2  et  23  février  à  }a  barre  de  l'assembLëe.  pationale , 
a  reproché  plusieurs  fois  à  M.  Alquier  Pomission  de  tous 
lesfalt3  important  qui  justifiaient  la  municipalité  de  Nismes  , 
et  Surtout  d'avoir  passé  sous  silence  trént!^'*deux  pièces  es- 
sentielles. Le  rapporteur  fut  forcé  luirniême  de  eopyenir 
de  ta  yérHé  de  presque  tontes  les  ^ss^Ptlons  du  maire ,  et 
pffrit  de  ipodifier  les  ternies  de  son  rapport.  (  F'ojr»  le  dis- 
cours de  M.  de  Marguerittes ,  imprime  à  Paris  sous  1^ 
fioiu  de  Complè-rendu ,   pag.  7   et   52,  aux  notes.  } 

(;?)  Vç^y-  la  dernjèft;  nott?  de  ce  livre. 
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âasdeJ.C.  ^îd^^^bl^  ^^  Celui  .qulndiquent  certains  écrils  i 
J790*     les  ienquétes  en  signalent  d'ailleurs  assez  pour  que 
la  postérité  ne  puisse  se  méprendre  sur  les  causes 
des  massacres  et  sur  les  véritables  coupables. 

Les  protestans  ,  dans  leurs  récits ,  accusent  les 
catholiques  de  complots  ,  de  conspirations  contre 
letat ,  et  surtout  d'agression.  Si  on  les  croit ,  ils 
n'ont  fait  que  se  défendre  y  et  les  haines  religieuses 
ne  sont  entrées  pour  rien  dans  la  collision  ter- 
rible qui  a  ensanglanté  la  yille  de  Nismes.  Ces 
assertions  sont  encore  dénuées  de  toute  vraisem* 
blance.  Si  les  catholiques  eussent  été  les  agresseurs  , 
la  lutte  eût  été  plus  opiniâtre  j  ils  étaient  les  plus 
nombreux ,  il  y  aurait  eu  pli^s  de  concert  dans  leurs 
rangs ,  plus  de  prévoyai^ce  dans  leurs  préparatifs  y 
et  il  est  prouvé  ,  au  contraire  y  qu^un  très-petit 
nombre  d'entre  eux  prît  part.  4  l'action. 

Quels  furent  donc  les  vrais  coupables  y  |es  vé- 
ritables provocateurs  y  nous,  demandera-t-on  ?  La 
réponse  ne  présente  aucun  problème  à  résoudre. 
Tout  homme  qui  connaît  le  peuple  de  Nismes  dira 
avec  nous  que ,  facile  à  émouvoir ,  sans  frein  dans 
ses  discours ,  sans  prévoyance  dans  ses  desseins , 
courageux ,  intrépide  ,  aussi  prompt  quelquefois 
à  se  décourager  qu'à  se  compromettre ,  •  il  s'élance 
dans  les  danger5  sai^s  calcul. 

Tel  était  et  tel  devait  être  nécessairement  à  Nisr- 
mes  la  masse  du  parti  catholique ,  à  la  tête  duquel , 
en  l'absence  de  M.  de  Mai-gucrittes ,  l'histoire  ne\ 
nous  fait  connaître  aucun  chef  assez  marquant  ou 


à^ïici  âcWédiîte'  pour  s'en  faire  ôbéîi^  et  \m  impri-  ji^nsjeJ.a 
mer  une  inai*ehe  uniforme.  lygô. 

Dans  cette  pôs^ltion,  il  était  facile  au  paHi  coh* 
traire ,  atmé  depuis  long-temps ,  guidé  par  Fesprit 
de  secte ,  ayant  tiiie  organisation  ancienne  et  puis- 
sante ,  Calculant  froidement  ses  plans,  assuré  dé 
rîrapunîléj  sel^i  par  les  passîoAs  du  Jour;  il  Itii 
était  facile  >  disons-nous  ^  de  faire  commettre  dès 
fantes  à  ceux  qu'il  voulait  asservir ,  €t  d'en  pro- 
fiter pour  arriver  à  son  but  sous  le  masque  du 
patriotisme  (i). 

■  ,  .         f  " 

(1)  Le  maire  ie  NUmes  nous  parait  avoir  bien  saÎM  la 
position  des  (esprits  et  dëÉni  té  cat*actère   des  dissentioni 
qui  divisaient  les  partis  ,  lorsqu'il  a  dît  ;  «  Quoique  ces  dis- 
«  positions  fâcheuses  fussent  étrangères  en  elles^méoies  aux 
«  idées  religieuses ,  les  dissentions  étaient,  cependant  pres- 
«  qu'en  entier,  et  k  quelques  exceptions  près,  entre  les 
m  catholiques  d'une  part  et  les  non-cathoUques  de  l'autre. 
u  Ce  n^étiait  point  upe  querelle  de  religion;  les  dogmes  , 
«  le  culte,  n'y  entraient  pour  rien;  mais  c'était  l'inquié-  • 
m  tode  des  catholiques  d'ayoïr  vu  d'afoord  la  force  armée 
«  entre  les   mains  d'un    petit  nombre  de  citoyens ,  dont 
«  plus  de  la  moitié  étaient  protestans  ;,  c'était  le  mécon- 
m  tentement  des  protestans ,  de  n'avoir  pas  eu  dans  l'élec- 
«  tion  des  obiers  municipaux  la  part  qu'ils  pouvaient  j 
«  prétendre;  c'était  surtout  (et  il  est  impossible  d'en  douter) 
<c  l'ambition  trompée  de  quelques  hommeà ,  plus  amis  de 
tt  la  domination  que  de  la  liberté ,  qui  aspiraient  aux  places 
«  du  district  et  du  département ,  et  qui ,  pour  satisfaire  leur 
<e  désir  de  dominer ,  commencèrent  k  faire  jouer  les  ressorts 
«  politiques  et  religieux  ,  et  jetèrent  entre  les  citoyens  de 
«  Nismes   ces  semences  de  haine    et  d'animosité  qui  ont 
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.  ^TT  L'écrivain  ttui  yeut  faire  comiàitrè  .ta  tërite^ 
trouYë  encore  sut*  ses  pas  un  obstacle  a  firânchir  ^ 
im  ijontradictèur  d'autant  plus  dan^eux  que 
BoU'àëulemènt  il  est  ciçithQlJque ,  mais  .qu  il  a  étd 
tme  des  victimes  les^  plys  marquantes  des  évé-^ 
liemens  de  Niantes  ^  qu'il  se  présente  coteme  en- 
nemi aciiai^é  des  protestons  j  et  leur  à  prêté  les 
armes  les  plixs  danger^eases  dont  ils  pôutâie^t  fairÉT 
i^age  pour  obscurcir  la  vérité.  Ou  voit  d'avancé 
q^e  liotis  toulons  désigner  lefs  liomte:eux  écrite 
jetés  dans  le  publie  par  M.  Promeut^  et  dont  l€f$ 
protestans  se  sont  Kmpdréï  avec  une  adresse  ^iii 
he  pouvait  l^u'  inaiiquer^  Ces  écrits  seraient  plus 
dangereux^  ^i  nous  iiê  Connaissions  quel  est  le 
tttobiJle  qui  a  toùjouts  dirigé  la  plunie  de  Froment^ 
|î  la  l^PoBët  entière  ù'avait  retenii  de  ses  plaintes. 
Il  s'est  doiiné  Constamment  tne  importancef 
qu'il  était  loin  d'avoir' ^  et,-  pour  y  parvenir ^  il  a 
dénaturé  les  faits.  S'il  eut  été  véritablement  chef 
du  parti  catholique .  à  Nismes  f  oq  >.iie  saurait  lid 
faire  trop  de  reproches  pour  avoir  compromis  là 
vie  d'une  foule  de  ses  cfettieitdyens  ^  et  livi^  san» 

H  gefmé  aiVfed  titié  fapidité  ilicy>riçeyabIé,^lÀ  éùui  ils  oui 
«  su  profiter  si  habilemeot  ppur  parvenii'  à  leur  but.  *f 
(  Cùniple-rendU  ,  pag.  30-  )  / 

M.  de  Glermont-Toanerre  ai  dit,  avec  moii\s  de  menai- 
gement  à  la  tribune  de  l'assemblée  nationale  :  «  Oe^t  le 
*t  fanatisme. teligieux  dt  politique^. c'est  la  misérable  euvicf 
«  de  dominer ,  qiai  ont  ei^çité  ks  troubles  de  Nisone»'  j»^ 
{Moniteur  du  a&  février  1791»  pag.  a380 
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defcBse  à  la  boucherie  ceux  qui  y  dans  ce  cà$j  sa  AnsdeJ.d 
seraient  reposés  sur  sa  prévoyance.  '790- 

Habitant  de  Nismes,  il  en  avait  les  passioti,Sj 
Depuis  long-temps  sa  famille  était  en-  possession 
de  Tagence  et  de  là  recette  des  revenus  du  clergé) 
il  tenait  par;  habitude  au  parti  religieux  et  aristo-' 
cratique;  il  suivît  cependant  le  torrent  en  1788 
et  1789 ,  et  se  déclara  partisan  de  la  révolution  : 
sa  signature  et  celle  de  sa  nombreuse  famille  figu-" 
rent  dans  la  fameuse  délibération  da  5  décembrel 
1788.(1).  Soit  haine  invétérée ,  soit  méfiance,  le 
parti  ami  de  la  révolution  le  tint  à  l'écart  pendant 
Tannée  1789  :  on  ne  le  voit  figurer  dans  aucune 
députation  ,  dans  aucune  assemblée  d^électeurs« 
Nous  ignorons  si  le  mécontentement  ou  un  retour 
sur  lui-même  rengagèrent  à  revenir  sur  ses  pas  (3)  ; 

(0  Parmi  les  signataires  nous  avons  compte  six  Froments 

(2)  M.  de  Marguerittes ,  dans  son  Compte-rendu  prononcé 
k  une  époque  à  laquelle  il  était  certes  bien  difficile  de  pré- 
Toîr  que  Froment  plaiderait  contre  le  prince  qui  lui  offrait 
alors  un  asile ,  signale  les  causes  de  l'aniraosité  personnelle 
qui  régnait  entre  Froment  et  lai  plupart  de  ceux  qui  corn-- 
posaient  la  compagnie  de  dragons,,  dont  le  rôle  est  si  impor- 
tant dans  les  troubles  de  Mismes. 

Reçu  d^abord  dans  cette  compagnie  5  il  en  fut  exclu  le 
10  novembre  1789 ,  et  cet  affrolit  enflamma  un  caractère 
ulcéré  depuis  si  long-^emps.  D'autres  motifs  de  baine  le 
dirigaient  encore;  voici  comment  s'exprime  M.  de  Mar-^ 
goerittes  : 

«  Le  cbef  de  la  famille  Froment,  greffier  de  PhAtel-de-' 
<4  Tflle  depuis  trente  années ,  avait  été  dénoncé  à  la  cour  des 
«  aides  comme  prévaricatear«  Après  cinq  années  d'exil ,  son 
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?~T"TT5an8  donte  de  laisser  dans  Fonbli.  Les  témoftiS  de 
1790.  ^^^  iaformation  furent  presque  tous  choisis  parmi 
les  membres  du  club  ou  même  parmi  les  signataires 
de  Fadresse  qui  dénonçait  la  municipalité.  Celle-ci 
se  Yit  alors  forcée ,  pour  sa  propt*e  justification  y 
de  prendre  une  délibération  par  laquelle  elle 
dénonce  les  moyens  de  séductions  employés  au- 
près des  soldats  du  régiment  de  Guienne ,  fait  con- 
naître les  instigateurs  des  Roubles  des  2  et  3  mai  y 
et  indique  les  témoins  que  la  justice  doit  faire  en- 
tendre; mais  le  procureur  du  rois,  qui  poursuivait 
d'oiBce  sur  les  dénonciations  du  club  y  montre  une 
partialité  révoltante  ;  il  refuse  d'instruire  sur  la 
dénonciation  de  la  commune ,  qui  se  voit  obligée 
de  lui  faire  signifier  des  actes  extra]  udidaires  pour 
Vy  contraindre  (i). 

Poussé  à  bout  y  il  éleva  alors  la  prétention  d^exi- 
ger  que  le  procureur  de  la  commune  se  soumit 
formellement  a  garantir  tous  les  faits  qu  il  avançait. 
U  était  évident  que  le  but  de  toutes  ces  difficultés 
n'était  que  d'écarter  la  plainte  de  la  commune. 
Le  garde-des-sceaux  y  auquel  sa  conduite  fut 
signalée  par  cette  dernière  y  ne  put  même  le  dé- 
cider à  se  conduire  avec  l'impartialité  qu'aurait 
exigé  son  ministère. 

Le  1 4  mai  y  des  députés  du  club  demandent  à 

(1)  Fqf  •  I  k  la  saite  de  Padresse  prësentëe  à  Passainbrëe 
nationale  par  la  niuilicîpalité  de  Nismes ,  copie  littérale  de 
cet  actCf  pag.  ai  et  suit. 
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être  iniroduits  devaiit  le  conseil  municipsd  ^  et  re-  ^nsdeJ  cL 
mettent  sur  le  bureau  une  pétition  par  laquelle  la  lycMi. 
société  dénonçait  une  fabrication  de  fourches  dans, 
plusieurs  ateliers ,  et  notamment  chez  CoefTé ,  serru- 
rier ,  rue  du  Cyprès ,  et  prétendait  être  instruite  que 
Ton  préparait  dans  la  ville  un  grand  nombre  de 
cocardes  noires ,  surmontéessd'une  croix  blanche. 

I^  conseil  municipal  ordonne  à  Tiiistant  même 
une  descente  chez  Cœffé ,  somme  tous  les  citoyens 
qui  ont  connaissance  des  cocardes  noires^  den. 
donnw  avis  sur-le-champ ,-  de  déclarer  qui  les  a 
faites ,  et  par  qui  elles  sont  portées.  Il  fait  im- 
primer et  afficher  sa  délibération ,  il  renouviE^Ue 
la  défense  de  porter  d'autre  cocarde  que  celle  aux. 
couleurs  nationales. 

Les  informations  prises  par  la  commune ,  sur 
la  dénonciation  du  club  ,  apprennent  que  le  com- 
mis d^un  négociant  y  membre  du  club  et  signataire 
de  la  pétition ,  s'était  présenté  chez  un  nommé 
Yessières  ^  fabricant  de  bas  y  le  matin  même  du 
jour  où  la  pétition  avait  été  remise  à  la  mairie  y 
et  lui  avait  commandé  une  cocarde  pareille  à 
celles  qui  étaient  dénoncées ,  la  seule  dont  Texis- 
tence  a  été  bien  avérée  (i). 

(i)  n  eii$te  cependant  une  nuance  sensible  entre  la  décla- 
ration de  Yessière  et  celle  du  commis ,  qui  se  nfgkimait  Avj. 
Nous  devons  la  signaler  dans  l'intérêt  de  la  Térilé. 

«  Yessière  déclare  que  9  le  i4  mai  à  neuf  heures  du  matin 
«  (  date  de  la  pétition } ,  le  commis  lui  commanda  ,  de 
««  Vordre  de  son  maître ,  une  cocarde  noire ,  surmontée 
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AnsdeJ.C»  ^^  résulta  d'une  descente  chez  CœfFé ,  et  de  son 
1790.  interrogatoire ,  qu'il  avait 3  en  effet,  fabrique  huit 
douzaines  de  fourches  pour  un  particulier  dont  il 
Ignore  le  nom,  qui  les  lui  avait  payées  et  en  avait 
commandé  vingt-huit  douzaines  au  nom  des  pro- 
testans  de  Saint-Ambroix  :  il  en  avait  fabriqué  dix 
seulement  pour  François  Froment  (i). 

Tout  annonçait  que  les  élections  qui  se  prépa- 
raient, seraient  une  époque  de  désastre.  Les  pro- 
testans ,  qui  accusent  leurs  ennemis  de  complot , 
avaient  formé  le  projet  dW  camp  à  Boissières , 
dans  la  Vannage ,  sotis  la  protection  de  Fadminis- 
tration  provisoire  du  district  de  Sommières ,  qui 
l'approuvait.  Le  corps  municipal  de  Nismes  ne  se 
méprit  pas  sur  le  but  de  ce  camp.    Il  sentit  le 


>  d^une  croix  de  basin  blanc  ;  qne  ledit  commis  attendît 
:«  que  la  cocarde  fût  faiite,  laquelle  lui  fat  remise  moyen- 
«  nant  dix  sons  sîi  deniers  » . 

Avy  a  dit,  an  contraire ,  «  qa'il  fut  demander  une  cocarde 

>  audit  Yessière ,  qui  lui  en  présenta  de  plusieurs  couleurs , 
«I  entre  autres  une  noire  ;  que  ledit  sieur  kij  lui  dit  :  qu'il 
«  ne  Yonlait  pas  de  celle-là ,  et  lui  montra  par  signe  ,  sur 
m.  le  plat  de  la  meUn^  une  croix;  que  ledit  Yessière  lui 
«  répondit,'  qu'il  attacherait  la  croix  blanche  sur  la  cocarde 
«  noire ,  ce  qu'il  ût  k  l'instant ,  et  lui  délivra  ladite  cocarde , 
«  pour  laquelle  ledit  Avy  lui  paja  dix  sons  et  demi.  » 

II  est  évident ,  dans  tous  les  cas ,  qne  la  demande  de  la 
cocarde  fat  un  piège  tendu  à  Yessière  ,  et  qu'on  a  été  dans 
l'impossibilité  d'en  signaler  une  seconde  qui  fftt  faite  dans 
les  mêmes  formes. 

(i)  Fbjr.  Résumé  ites  procès-verbaux  ^  pag.  i5. 
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danger  d'avoir  dans  son  voisinage ,  et  pendant  les  AnsdcJ.C. 
élections ,  une  force  armée  réunie ,  dont  la  pré<^  1790. 
sence  aurait  au  moins  pour  résultat  d'intimider  led 
électeurs  )  et  pourrait  amener  les  plus  grands  maux  ^ 
si  une  fausse  alarme ,  un  rapport  incçnsidéré  ^  l'at- 
tiraient à  !Nismes.  Il  prit  une  délibératioQ  pour 
rendre  le  maire  de  Sommières  ^  le  général  du 
camp  et  les  administrateurs  qui  avaient  autorisé 
cette  réunion ,  responsables  des  événemens  ;  il  fît 
défense  à  tous  individus  de  paraître  armés  ou  at- 
troupés sur  le  tj&rritoire  de  la  ville  de  Nismes  ;  il 
prit  les  électeurs  sous  sa  sauve^garde  >  exhorta  tous 
les  citoyens 9  par  une  proclamation,  à  donner  des 
preuves  de  leur  désir  de  conserver  la  paix  et  à 
respecter  la  liberté  des  élections.  Le  camp  n'eut 
pas  lieu  ;  mais  toutes  les  communes  protestantes  y- 
prévenues  depuis  long-temps  ,  se  tinrent  prêtes  à 
marcher  au  premier  signal. 

Les  troubles  projetés  n'étaient  point  nécessaires 
pour  obtenir  la  nvajorité  dans  le  corps  électoral. 
Les  choix  qui  avaient  été  faits  dans  tout  le  dépar- 
tement par  les  assemblées  primaires  avaient  porté  y 
en  grande  partie ,  sur  des  partisans  de  la  révolu- 
tion ;  mais  on  voulait  ayoir  un  prétexte  pour  ren- 
verser le  corps  municipal  y  dont  la  conduite  ferme 
et  courageuse  entravait  tous  les  complots  y  et  tout 
dans  ce  moment  favorisait  les  protestans.  L'as* 
semblée  nationale,  indisposée  contre  les  catholi- 
ques par  la  pétition  du  ao  avril ,  savait  que  l'in- 
térêt des  religionnaires  les  liait  étroitement  à  la 
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j^j^gi^jX  cause  de  la  révolution ,  et  les  protégeait  ouver- 
179^  iement  :  l'assemblée  électorale  était  entièrement  à 
leur  dévotion.  Parmi  les  commissaires  du  roi  en- 
voyés pour  diriger  les  opérations  de  cette  assem- 
blée 9  et  nommés  par  Necker ,  Tun  était  protestant , 
le  second  était  leur  créature ,  et  le  troisième  était 
sans  influence  :  toutes  les  contrées  protestantes 
étaient  en  armes  et  prévenues  de  longue  main  ; 
c'est  sous  ces  auspices  que  rassemblée  électorale 
devait  se  réunir  le  4  juin* 

Déjà  y  depuis  le  i  .^  du  mois ,  une  division  bien 
prononcée  s'était  mise  dans  les  rangs  de  la  légion. 
Ce  jour  avait  été  destiné  aux  processions  de  la  Fête- 
Dieu  ;  les  officiers  municipaux  n'avaient  demandé 
au  inajor  qui  la  commandait  alors  (i)  que  deux 
détachemens,  l'un  de  quatre  cents  hommes  pour 
border  la  baie ,  et  l'autre  de  deux  cents  au  plus 
pour  faire  des  patrouilles  ou  former  des  piquets , 
et  avaient  en  même  temps  prié  cet  offioier  de  dé* 
fendre  à  tout  garde  national  qui  ne  serait  pas  de 
service  ,  de  sortir  en  armes  y  sous  aucun  pi^texte  ; 
mais ,  loin  de  se  conformer  à  cette  sage  réquisi- 
ticm  y  il  avait  fait  prendre  les  armes  aux  quarante- 
cinq  compagnies.  Plusieurs  d'entre  elles  feignirent 
de  se  croire  menacées ,  se  fournirent  de  munitions 
et  arrivèrent  à  Fesplanade  y  lieu  du  rendez-vous  y 
avec  leurs  armes  chargées  i  Les  autres  s'en  plaigni- 

(i)  Le  colonel,  M.  an  CajUvy  abreuvé  de  dégoûts  )  ayait 
donné  sa  démission. 


— I 
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rent;   on  contraignit   les  coupables   à  jeter  les  AnsdeJ.C 
amorces  et  sr  enlever  les  pierres  à  feu  :  Tirritation      1790. 
réciproque  fut  à  son  comble  (i). 

Les  dragons  étaient  surtout  Tobjet  de  la  jalousie 
ou  de  la  haine  des  compagnies  des  faubourgs. 
Composés  de  jeunes  gens  les  plus  riches  de  la  ville , 
à  peine  comptait-on  dix  catholiques  dans  leurs 
rangs.  Couverts  de  riches  uniformes  et  d'armes 
éclatantes  ,  ils  affectaient  de  nommer  les  légion- 
naires des  faubourgs  du  nom  de  CébéSj  qui  signifie 
mangeurs  doig^nons ,  aliment  de  la  classe  pauvre. 
Cette  expression  offensait  ces  derniers,  presque 
tous  mal  aisés  ,  mal  vêtus ,  dont  les  yeux  étaient 
déjà  blessés  par  un  luxe  insolent  qui  détruisait 
l'égalité  militaire  à  laquelle  ils  croyaient  avoir  le 
droit  de  prétendre. 

Les  compagnies  de  cultivateurs ,  presque  toutes 
sans  uniformes ,  se  distinguèrent  des  autres  citoyens 
par  une  simple  houpe  rouge  au  chapeau  ;  tnais  il 
ne  serait  pas  exact  de  dire  que  les  catholiques 
Teussent  choisie  pour  signe  de  ralliement ,  car  deux 
compagnies  protestantes  ,  commandées  par  les 
sieurs  Roubel  et  Rigal ,  composées  de  travailleurs  ' 
de  terre ,  l'avaient  arborée  les  premières ,  et  ne  la 
quittèrent  qu^au  moment  des  troubles. 

Au  milieu  de  cette  disposition  fâcheuse  des  es- 
prits y  l'assemblée  électorale  ouvrit  ses  séances  le 
4  juin.  iDès  le  5,  quelques  électeurs  affectèrent  des 

r 

(1)  Compte-rendu^  pag.  i32. 
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ÀnsdeJ  C  ^^iûtes  pour  leur  s&reté  ;  la  garde  £ut  renforcée  j 
1790.     et  y  sur  la  demande,  des  commissaires  du  roi  ,  la 
CQmpagnie  de  dragons  fut  spécialement  chargée  de» 
patrouilles  et  du  maintien  de  Tordre  autour  de  la 
salle. 

Les  premières  opérations  de  Fassemblèe  furent 
de  se  constituer  et  de  voter  une  adresse  au  roi  et 
à  rassemblée  nationale.  Les  élections  suivirent 
sans  aucun  retard  ces  préliminaires ,  et  l'on  pro' 
céda  à  la  formation  de  Tadministration  départe-' 
mentale  :  tous  les  choix  furent  conforme»  à  Topi* 
nion  de  la  majorité. 

Plusieurs  jours  s'écoùIérent  sans  événemem  fâ- 
cheux, malgré  Teffervescence  des  esprits ,  m^isl^in- 
solence  des  dragons ,  accrue  par  la  prédilection  que 
rassemblée  électorale  montrait  pour  eux  y  augmen- 
tait chaque  jour  ;  leurs  patrouille3  parcouraient 
sans  nécessité  des  rues  populeuses ,  et  bravaient  la 
foule  épouvantée.  Il  s'élevait  à  chaque  instant  de 
nouvelles  rixes  entre  eux  et  le  reste  de  la  popu- 
lation. Déjà  les  travailleurs  de  terre  s^étaient  réun^ 
en  grand  nombre  y  montés  sur  des  ânes  avec  le 
dessein  de  parodier  leurs  promenades  militaires  : 
la  municipalité  parvint  à  arrêter  celte  dangereuse 
plaisanterie.  Tout  présageait  une  collision. 

La  commune  crut  y  parer  en  ordonnant  aux 
dragons  de  cesser  leurs  patrouilles ,  et  en  les  ré- 
duisant à  conserver  un  piquet  de  vingt  hommes 
stationné  dans  la  cour  de  levéché.  L'assemblée 
électorale,  qui  ne  put  s'opposer  à  cette  mesure 
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prudente  ,  en  détruisit  tout  l'effet  en  votant  pu-  ^.nsdeJ  C 
bliquement  des  ëïoges  aiix  dragons  sur  leur  con-     ^-^^^ 
duite ,  et  en  ordonnant  qu'ils  seraient  consignés 
dans  ses  procés-vèrbaux. 

Le  i3  juin,  époque  funeste  dans  liiistoire  de 
Nismes,  était  un  dimanche,  jour  de  repos ,  jour 
que  le  désœuvrement  consacre  presque  toujours  aux 
émeutes  dans  les  temps  de  troubles.  Dès  le  matin ,' 
les  officiers  mtinidpaiix  s'étaient  aperçus  que  la 
compagnie  de  garde  à  la  commune,  composée 
ordinairement  de  soixante  hommes ,  était  plus  que 
ti'iplée  et  avait  chargé  ses  armes  :  un  d'eux  voulut 
faire  quelques  représentations  à  ce  sujet ,  il  fut 
insulté. 

Lauze  de  Peret  prétend  que ,  dans  la  même  ma- 
tinée ,  plusieurs  compagnies  à  houpes  rouges  s'é- 
taient armées  et  avaient  traversé  la  ville  dans  un 
appareil  menaçant.  Cet  écrivain  est  le  seul  qui 
nous  ait  transmis  cette  circonstance ,  et  il  tombe ,' 
peu  de  lignes  après  ,  en  contradiction  avec  lui- 
même,  car  ir  assure  que  tous  les  bons  citoyens 
s'attendaient  si  peu  aux  troubles  de  la  soirée ,  qu'ils 
étaient  au  nombre  de  plus  de  quinze  cents  réunis 
au  club,  sans  armes  et  sans  défiance.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  il  n'est  que  trop  vrai  qu'une  rixe  s'engagea 
vers  les  six  heures  du  soir  entre  les  dragons  postés 
à  l'évêché ,  et  quelques  personnes  du  peuple  ,  et 
que,  semblable  au  feu  mis  à  des  matières  combus- 
tibles ,  cette  rixe  devint  bientôt  un  vast€  incendie 
qui  embrasa  toute  la  ville. 

///.  3i 
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AnsdeJ  C.     ^^  ^^"^  ^^  croyotts  encore  Lauze  de  Peret ,  les 
1790.     dragons  paisibles  dans  leur  poste  de  révêché  ne 
faisaient  pas  même  sentinelle  ;  ils  étaient  en  petit 
nombre  ,   et  ils  n  avaient  que  cinq   mousquets  à 
leur  disposition  ;  <;'est  alors  p  dit-il ,  quW  homme 
à  pouf  rouge  se  présente,  accompagné  de   deux 
des  siens ,  et  donne  au  po;rtier  un  billet  adressé  au 
.  chef  des  dragons.  Cet  écrit  est,  en  effet ,  remis  au 
sieur  Paris  9  lieutenant ,  qui  commandait  le  poste 
et  qui  Tcut.  conduire  à  la  commune  celui  qui  en 
était  le  porteur  (i)  ;  mais,  au  moment  où  il  part 
avec  quelques-uns  des  volontaires  à  ses  ordres , 
son  détachement  est  assailli  par  plus  de  deux  cents 
hommes  à  houpes  rouges  qui  font  pleuvoir  sur  lui 
une  grêle  de  pierres  et  l'attaquent  k  coups  de 
pistolet.  Cest  alor$,  sans  doute  (^dit  Fécrivain  du 
club)  ,  que  la  défense  devient  légitime.  Dix  dra- 
gons poursuivent  cette  troupe  ennemie  et  font  sur 
elle  une  décharge  de  mousqueterie.  Les  gens  à 
houpes  rouges  fuient,  et  les  dragons,  renforcés 
par  vingt-cinq  légionnaires  de  garde  à  l'hôtel-de- 
ville ,  les  chassent  jusques  à  la  belle-croix. 

Le  récit  de  cet  événement  prend  une  couleur 
bien  différente  dans  les  brochures  catholiques.  Si 
on  les  en  croit ,  les  dragons  avaient  maltraité  et 
arrêté  sans  aucun  prétexte  un  individu  qui  s'était 
présenté  à  la  porte  de  Tévêché  ;  les  camarades  de 

(i)  Vérilit  kitloriques  ^  brochure  public*  par  le  dob» 

pg.  7. 


k  grands  ads  S9l  déU^raxy^e^^nlç^qv^fm  ,^  ^eu;jsuf     1790. 

eux  (l)-  .-;...  ;*     .  ..,  ,^5.  ,îm;.-    :•• 

U  est  Certain  qu'un  bîUet  pu  pi;é(enduf|Hllje^9 
par  lequel  on  signifiait,  sljxx  dragons  . Tordre^t de 
sorlir  de  rëvêché ,  fut  le  pi:^exte  dq$.  ^i^mièr^ 
hostilités.  A-t^il  extôlé?  Qtie  CQntençtiHl?  Il  n  a 
jamais  été  représenlié  (a)».  IL  ej&t  certain  .^n.co|::e  que  9 
lorsque  les. dragons  firent  ;fipn  sii^ile  vp^ple  à  la 
place  de  repêché ,.  1^  14gionna]i|res  catholiques  n'a- 
vaient point  d'armes  à  feu  {3).  ^   ;  :  : 

Trois  offieiars-muïiicipaux  étaient  à  Is^  commune 
dam  ce  momei^t  fatal  ;  d^ux  d'enUte.  eux,  MMi. 
Feirand  et  Pontier  ^  r^v^t^s  d^,  leurs  écharpes , 
se  portent  à  révêché.  Ils.n  ont d  autre  escorte  qu'un 
détachement  de  la  compagnie  de  gaitde  à  la  com^ 
mune  y  protestante  et  la  même  dont  plusieurs 
soldats  avaient  occasicpDiné  les  troubles  de  mai  (4)» 
Ils  parviennent  cependant  à  faire  entrer  les  dra- 
gons dans  l'évéché ,  et  le  feu  cesse;  pour  quelques 
instans  y  mais  l'escorte  d^  officiers  municipaux 
prepd  le  parti  des  dragons ,  d'autres  volontaires 
de  la  même  compagnie  accourent  et  se  joignent 

(i)  Brochure  intitulée  :  Précis  historique  de^  mstssa-^ 
cres  ^  etc. ,  pag.  25.  / 

(2)  C'est  ce  que  M.  de  Marguerîttes  a  attesté  à  la  barre  de 
l'assemblée.  {Compie^rendu ^  pag.  i36.  ) 

(3)  Résumé  des  procès-^verhaux  dressés  par  ta  mtmici^ 
paUlé^  pag.  22. 

(4)  Compte-rendu^  pag*  i36« 
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A  iâëJ'C  ^^^^'  ^^  di^'gbM  outrent  'lèfe' poHc?  de  Yévèehé , 
jyg6.  malgré  les  ébservàtiond  de  M:  Fen^iid- ,  et  la  lutte 
recommence.  Les  légionnaires  a  houpes  rouges 
«avïiient  aussi  rcfçu  des  -renforts  ^  ils^^'ëtaiènt  pro- 
dttré  des  airmés  :  dès  lors  \in  véritable  cbmbat  s'en- 
gage  V  la  place  de  l'évêché ,  celle  de  la  bellfe-crôîx , 
et  les  nies  voisines  eâ.deviènilent  le  théâtre*  Les 
dragons  sont  forcés  d'aBandonit^r  leur  poste-  el  de 
se  replier  ^ur  Thôtel-de-Yille ,  entrainant-arec  eux 
M.  Férrand,  qui  <;out*trt  les  plus  grstnds  dangers. 
De  retour  à  la  commune  ^  on  veut  le  contraindre 
à  se  mettre  de  nouveau  à  la  tété  d^un  détachement 
que  commandait  le  major  de  la  Iégi<^  y  dont  le 
projet  était  de  retourner  sur  la  place  de  révêohé. 
Les  sabres  sont  levés  sur  sa  tête  ;  la  pointe  des 
baïonnettes  le  menace  (i).  On  le  frappe ,  et  il  ne 
doit  la  yie  qu'à  l'humanité  de  M.  Paris  qui  le  pro- 
tège :  on  lui  permet  enfin  de  rentt^er  dans  la  com-* 
mune. 

M.  Belmond ,  resté  seul  en  Tâbsence  de  MM» 
Ferrand  et  Pontier  -,  n'est  pas  plus  heureux  ;  Ja 
■compagnie  de  garde  s'en  empare ,  on  l'oblige  à 
prendre  le 'drapeau  rouge  et  à  le  po^erlui-^raème  ; 
on  le  frappe  ;  on  le  fait  marcher  à  coups  de  crosse 
de  fusil,  et  on  le  force  à  précéder  la  troupe.  Nous 
le  laisserons  raconter  lui-même  les  dangers  qu'il 
a  courus,  et  dont  il  a  dressé  procès-verbal. 
«  A  sept  heures  ,  à  peu  prè$ ,  du  soir  (  dit-il  )  y 

(i)  Résumé  des  procès^verbaux ^ .fVig.  23  et  Ji4»    ' 
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a  j'étaia  avec  MjSI.  Ptoaûer,  et  Fçrrap^*  pcéupé  à  Ans  de  J  C, 

«  régler  up  conipte. .  ]Jïqu&  enJe;i(Upies  du  bnjit     ,  .^^ 

«  dam  la  cour,,  et ,; du  haut  d^Tescalier^  nous 

((  YÎme^  venir  à  nous.plu^eur&  dragon^s  ^  parmi 

«  lesquels  çtait  te  sieur  Pari§*  Jls  npus  dirent  qu'on 

«se  battait  ^  la  j^l^ce  de  réyêchQ ,  parce  qu'un 

K  quidam  était  venu,rep;iet.^e  im  billet ^u  portier  > 

((  dan^. lequel  il  lui  djt  de  n^  plu3  adm^Ure  Les 

tt  dragons^ dan§  levêché , > squs  p.eîpe  de  la  vie.  Je 

((  leur  dis  alors  qp!ils  auraient  dû  arrêter  ce  qui- 

«  dam  et  fermer  les  portes.  Us  me  dirent  que  cela 

«  n  avait  p^s. été.  possible.  Incontinent  MM.  Fer- 

0  rand  et.  Poncer,  xnir(3pt  leurs  çpbarpes  et  spr« 

«  tirentf    .   , 

a  Peu  d'in^ans  api^és  ^  plusieurs  dragons ,  pa^nii 
«  lesquels  je  nej^econnus.que  les  sieurs  Léz^n  du 
«  Pontet,  Paris  le  cadet  et  Boudon,.  ainsi  qu'un 
((  grand  nombre  de  légionnaires ,  vinrent  me  de- 
«  mander  que  le  drapeau  rouge^  sortît.  Ils  cpu- 
((  rurent  à  la  porte  de  la  salle  du  conseil  y.  et  y  la 
«  trouvant  fermée  ,  ils  m'en  rendirent  ire^pon- 
«  sable.  J'appelle  un  valet-de-yille  :  on  n  en  trouvç 
c(  pas.  Je  demande  les  defs  à  là  concierge ,  qui 
c(  me  dit  que  M.  Berdincq  les  a  emportée^  :  les 
«  volontaires  travaillent  à  enfoncer  la  porte  ;,  les 
«  clefs  aiTivent.  On  ouvre  1|l  porte ,  oft  prend  Ip 
<i  drapeau  rouge  7  on  me  le  remet  ^  on  m'entraine 
«  dajiS'la  com*  et  de  là  sur  la  place. 

«.  G'qsl  en  içaiu  que  je  veux  faire  des  observa- 
«  tioi^  sur  le^  préliminaires  à  remplir ,  sur  mon 


\ 
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Ari.a.J.C.  iUuii  ;yn'  me  répond  qu'il  y  ta  de  ma  rie ,  et 
i^go..  (rqtie  tbà  robe  th.  imposera  anx  perturbatem^  du 
a  repos'  pnblîc/  Je  répré^èiite  que  ce  n^est  pas 
w  à  irioi  à  pcrrîèr  lé  *  dt^afeail  ',  on  ne  m'écoute 
(^^às.  Je  mârcliê  dotrc,  striVi  aun  pîqùet  du 
«  rëgîmeat'de  Gaieiihè  y  d^une  partie  de  ïa  com- 
(('  pagnie  ia.®  i  ,  'fet  de  plusieurs  dragons.  Un 
«'  jeune  homme/  amîê  d'une  biîabnhétte^  est  ton- 
«  jotirs  a  côté  dé  moi:  La  fureur  icst  peinte  sur 
«'  le  vîàagè  de  tons  ceux  qui  me  suivent  ,  et  ils 
((  se  permettent  eiiVers  moi  des  injures  et  des  me- 
«nâces  auxquelles  je  ne  m'arrête  jjoînt.'  * 
'  «Je  passe  par  là  rue  dès  Greffes:  on  trouve 
«  que  je  n'élève  pas  assez  le  drapeau  rouge ,  et 
«  qull  n^est  point  assez  déployé-  Armé  au  corps- 
«  dé -garde  de  la  porte  de  la  Couronne',  le  déta- 
«  chemient  se  met  en  ordre  de  bataille ,  et  Ton 
((  dit  à  t'ofBcier  qui  commande  ce  poste  de  nous 
<(  suivre.  Il  répond  qu'il  ne  le  saurait  sans  une 
«  réquisition  par  écrit  de  la  municipalité.  Ceux 
<(  qui  m'entourent  me  disent  de  la  faire;  jede- 
«  mande  une  plume,  une  écritoire^  et  Ton  me 
«  rend  enctiré  responsable  de  ce  que  ]é  n'ai  ni 
«  runénil'airtre.  Les  propos  insultant  que  m^adres- 
<i  sent ,  et  les  gestes  menaçans  que  se  permettent 
<<  contre  piioi  des  volontaires  et  plusieurs  solct^ts 
V(  de  Guiènne ,  Winspirent  de  la  frayeur.  On  me 
«  rudoie,  on  me  frappe.  Le  sieur  Botidon  ap- 
«  portedupapier,  et  j'écris  :  je  re^i^èire  la*  troupe 
a  de  prêter  maixi-fortè.  Alot^  Tofficier  'do  régi- 
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«  ment  de  Guîenne  se.  met  en  devoir  de  nousAnsdeJ.C 
«I  suivre.  »79<^* 

a  A  peine  ai-je  fait  quelq[ues  pas,  qu'on  me 
i\  demande  la  réquisition  que  fe  viens  d*écrîre  : 
«  on  ne  la  trouve  pas.  On  vient  à  moi ,  on  dit 
«  que  je  ne  Fai  pas  faite,  et  Je  suis  sur  le  point 
«  d'être  accable,  lorsqu'un  fégionnaîre  la  tire 
ic  toute  chiffonnée  de  sa  poôhe.  Les  menaces  re- 
<t  doublent  ;  op  se  plaint  avec  filreur  que  je  n*é- 
«  lève  point  assez  le  drapeau  couge,  et  Ton  me 
«t  dît  que  je  suis,  assez  grand  pour  lelever  da- 
«  vantage. 

«  Mais  bientôt  paraissent  des  légionnaires  a 
«  poufs  rouges,  quelques-uns  armés  de  fusils  , 
«  le  plus  grand  nombre  avec  des  sabres.  On  tire 
«  de  part  et  d'autrel  La  troupe  de  ligne  et  les 
«  gardes  nationaux  se  rangent  en  bataille  dans 
«  une  espèce  d'enfoncement,  et  on  veut  me  faire 
i<  aller  seul  en  avant.  Je  m'y  refuse  parce  que 
«  j'aurais  été  entre  deux  feux.  C'est  alors  que 
«  les  injures ,  les  menaces  et  les  mauvais  traite- 
((  mens  sent  portés  à  leur  comble.  On  me  saisit 
«  au  milieu  de  la  troupe  qui  m'environne,  et, 
«  à  grands  coups  de  culasse  de  fusil  ,  on  me 
«  force*  d'aller  en  avant.  J'en  recois  ua  entre  les 
«  deux  épaules  ,  qui.  me  fait  venir  le  sang  à  la 
«  boucbe.  Cependant ,  ceux  d^  parti  opposé 
a  s'approchaient  davantage  ,  et  Foi^  ne  cessait  de 
<t  me  crier  d'aller  en  avant.  Je  m'avance  avec 
a  le  drapeau  rouge  ,  je  les  atteins,  je  les  confure 
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AnsdeJ.C.  ^*  ^®  *^  retirer  ,  je  me  jette  à  genoux,. je  les 
1790*  ^^  persuade;  mais  ils  m'entraînent  avec  eux,  et 
«  il  n'en  reste  que  très^peu  :  ils  me  font  entrer 
((  par  la  porte  des  Carmes ,  prennent  le  drapeau , 
«  et  me  conduisent  chez  une  femme  dont  j'ignore 
a  le  nom.  Je  crachais  le  sang  à  pleine  bouche; 
•«  elle  mç  donna  tout .  ce  qu'elle  put  trouver  de 
<t  plus  propre  à  me  remettre ,  et  peu  de  temps 
«  après  je  me  fis  conduire  chez  M.  Pontier.  » 

M.  Aigon  ,  autrç  pflScier  municipal ,  fut  forcé 
de  fuir  de  la  commune  après  avoir  reçu  plusieui-s 
blessures ,  et  Sfd  vit  sur  le  point  de  perdre  la 
vie(i).  :        ^ 

MM.  Ferrahd  et  Pontier ,  de  nouveau  réunis  à 
rhôtel-de-ville ,  où  s'étaient  rendus  les  commis- 
saires du  roi ,  reconnaissent  avec  ces  derniers  la 
nécessité  de  faire  publier  la  loi  martiale,  .mais 
il  est  indispensable  de  la  faire  appuyer  par»  le 
régiment  de  Guienne ,  et  le  lieutenant-colonel 
refuse  de  faire  march^er  sa  troupe  sans  une  ré- 
quisition écrite  :  les  deux  officiers  municipaux  la 
signent  (2), 

(1)  Compte-rendu,  pag.  142.  ^^ Résumé  des  procès^vcr- 
baux,  pag.  24* 

(2)  Au  moment  où  les  officiers  municipaux  signalent  cette 
réquisition,  un  malheureux  volontaire,  attaché  à  une  des 
compagnies  catholiques,  poursuivi,  cherche  un  refuge  dans 
les  bras  des  officiers  mujiicipaux ,  et.  pénètre  dans  la  salle 
du  conseil  :  il  7  est  massacré*  (^Résumé  des  procès-verbaux , 
pag,  2&  et  ay.  ) 
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Le  drapeau   rouge  sort  ejicpre'  uue  fois  de  la  /^nsdeJ.C. 
commune  ;,il  est  escorté  par  des  légionnaires  ^  ^^      1790. 
se  dirige  vers  les    casernes   où  le    régiment  de 
Guienne  est  réuni.  L'escorte  est  renforcée  ^  cher 
min  faisant,  par  plusieurs  compagnies  toutes  pror^ 
testantes*  (i) ,  qui  s'étaient  rassemblées  sur  Tes- 
planade  /  et  poursuit  sa  ropte.  Sur  le  point  d'ar- 
river à  la  hauteur  du  collège,  on  a|>erçoit  une 
troupe  ennemie  retranchée  derrière .  le  rei^^p^rt 
et  une'  tour  qui  en  dépend.  Le  feu  s'engage  de 
part  et  d'autre  ; .  il  se  soutient;  ;  mais.  une. décharge 
de  mousqueterie ,  faite  à  propos  ,  met  en   fuite 
tout  le  détachement ,  qui.se  dissipe ,  ab^ndomiant 
l'offîcier  mui^icipaletle  drapeau  cpnjGé  à  sagavde* 
Pendant  ce  .  désordre  ,  le  çqmmisaaire  du  roi  et 
M.  Pontiçr  avaient  atteint  les  casernes:  pour  hâter, 
la  marche  du  régiment  de  Guienpe.  M.  Ferrand  ^ 
resté  seul  avec  celui  qui  portait  le  drapeau  ,  les 
suivait  lentement  ;   mais  il  se  voit  cerné  par  un 
détachement  de  légionnaires  à  houpes  rouges  qui 
enlèvent  le  drapeau  ,  et  rentraînent  lui-même  dans 
la  maison  Froment ,  attenante  aux  remparts ,  d'où' 

<i  II  est  massacre  inhumainement^  dit  M*  àe  Marguerittes, 
«  sur  les  sièges  consulaires,^  traîné  <lans  l'escalier ^  et  laissé 
<c  à  la  cour.  »  i  Compte-rendu  ^  pag,  i45.) 

(1)  M.  de  Marguerittes  se  sert  de  l'expression  cotnpagnies 
à  plumets  blancs»  (^Compte-rendu^  pag,  i45.') 

Il  parait  que  les  protestans  arboraient  le  panache  blanc  de 
Henri  IV,  par  opposition  aux  catholiques  dont  ils  \oulHient 
compare^  la  houpe  rouge  à  Técharpe  de  la  ligue. 
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AnsdeJ.C.^^  ofctiérit  enfin  la  permissfkm  de  rentrer  drea:  Itiî. 
2790.  I^^s  calhoKqués  qai  avaient  pris  les  armes  étaient 
peu  nomlireux  (i}.  Dès  le  premier  instant  du  tir-' 
multe^  le  ma'^r  avait  convoqué  tontes  les  conr* 
pagnies  à  plumets  blancs  :  elles  avaient  pris  les 
arn!re»,  tandis  e[ue  quinze  compagnies  catboliques 
ne  s'ëlaiient  pas  même  réunies ,  et  atteildaient  les 
ordres  de  leurs 'cheÊ.  Leurs  armés  étaient  eu 
grande  partie  chez  leurs  capitaines  (2).  Les  volon*- 
taîres  de  ti^is  compagnies  seuTement  s'armèrent , 
ne  prenant  eonseil  que  de  leur  ressentiment  ; 
plusieurs  même  des  individus  qui  les  composaient 
restèrent  neutres  ;  les  autres  s^étafent  retranchés: 
dans  «ne  tour  attenante  à  la  maison  Froment  y. 
IsHsant  £ftce  aux  calquières ,  près  de  la  porte  des. 
Carmes  ^  et  dans  lies  tours  de  Fancien  château  ^ 
^t  faiçaût  partie  dlb  courent  des  Dominicains.^  Us 

(1)  Mémoire  historique  et  politique  dt  Froment^  publié 
•a;  ^790,  pag.  i4>. 

MottS>le  étions  de  prëférence  &•  tomte  autre- aatorité  dans 
cçtte  eirconstauce ,  parce  qu'après,  s'être  présenté  comme  le 
cKeC  du  parti  catholique ,  il  est  forcé  de  cooTcnir  que  y 
réduit  à  ses  propres  forces  y  U-  n'avait  pas  réuni  plus  de- 
eent  yîogt  hommes  mal  armés,  et  nous  verrons  Bientôt  que 
1»  plupart  d'entre  eux  l'abandonnèrent  dans  Itt  nuit. 

(2)  Un  fait  certain  et  digne  de  remarque,  c'est  que  ,  le  i4 
au  soir ,  on  trouva  chev  Descombîés ,  qu»,  dè^  sa  personne  ^ 
«'était  rf^iini  à'  Froment,  tons  les  fusHs  de  sa  compagnie  sans 
qu'il  en  manquât  un  seul.  H  est  évident  que  les  volontaires, 
qui  la  composaient,  n'avaient  pas  suivi  leur  chef.  (Compte'- 
rembâj  pag.  161.  — *  Résumà'des  proeès^verbaux ,  pag.  35.  % 
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mâitrisûient  de  là  la  place  des  Carmes  et  là  ligne  AnsdeJ.C* 
des  remparts ,  depuis  les  caserne^  jusques  aux  cal-     1790;. 
quières  :  leQrs  détaohemens  araient  occupé  dans  ^ 
là  journée  les  petites  rues  qui  aboutissent  à  la 
gfialiid'rue  et  à  la  belle-CTOîx. 

Le  régiment  de  Guîenne  n'ayait  pris  aucune  part 
à  ce  qui  se  passait;  il  était  renfermé  dans  la  cour, 
des  casernes ,  et  n'en  sortit  que  sur  la  réquisition 
de  M.  Pontier  et  3u  commissaire  du  roi,  Mais^le 
chirurgieh-major  arrive  dans  le  même  moment; 
il  ajinoiiicç  que  le  feu  a  cessé ,  que  tous  les  légion- 
naires se  sont  retirés  dans  leurs  foyers ,  qu'en  un 
mot  la  ville  est  calme  et  les  rués  désertes  :  son 
rapport  est  confirmé  par  un  sergent ,  et  le  régir 
ment  reâtjre  dans  ses  quartiers* 

La  tranquillité  ,  comme  oh  le  pense ,  était  loin 
d'être  rétablie.  U  est  facile  de  se  fixer  sur  la  po- 
sition des  deux  partis.  Cent  vingt  catholiques  au 
plus  étaient  retranchés  sur  les  remparts  et  dans 
la  maison  Froment ,  la  plupart  mal  armés ,  ayant 
contre  eux  toutes  les  compagnies  protestantes  et 
les  auxiliaires  qui  leur  arrivaient  à  chaque  instant, 
Ces  dernières  étaient  maîtresses  de  tout  le  reste 
de  la  ville ,  et  assurées  de  l'artillerie  gardée  par  le 
régiment  de  Guienne ,  qui  la  leur  livra  le  lende- 
main ,  tandis  que  quinze  compagnies  catholiqufss , 
c'est-à-dire  ,  toute  la  masse  de  ce  parti ,  restaient 
dans  l'inaction. 

La  nuit  du  1 3  au  1 4  se  passa  en  préparatifs  d  une 
part ,  et  en  précautions  du  côté  des  assiégés  pour 
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AnsdeJ.C.^  garder,.  Leurs  che&  Froment  et.Descombiés^ 
1790.  ne  pourant  espérer  aucun  secours  de  la  ville  ^ 
ëcrÎTirentà  Montpellier  à  M.  de  Bon^o^  comman- 
dant en^ second  la  province  du  Languedoc  y  et  en- 
voyèrent, des  émissaires  dans  les  villages  voisins. 
Les  deux  exprès  àdr£;ssés.4  M.  de  Bouan^l  furent 
arrêtés  à  Uchaud  ^  et  léwra  lettres  interceptes  : 
les  protestans  de  ce  viUa^  en  firent  trophée  et. 
vinrent  les  déposer  a  rassemblée  électorale  «  On 
a  fait  à  Descombiés  et  ii  Froment,  nn.  cdme  de 
cette  démarche , .  certes  bien  légitimée  par  la  po^ 
sition  critique  où  ils  se  trouvaient  ;  on  a  voulu  y 
voir  Fexist^ice  d  un  cromplot  formé  long^teipps  à 
Tavance  :  nous  reproduisons  les  deux  lettres  dan& 
leur  entier  (i).  Tout  homme  impartial  qni  les  lira 

(!)  Lettre  de  Desconihiés. 

n  Les  dragons  pro^stads  ont  attaqué  ^  sur  les  six  heures  du 
fi  soir  y  les  catholiques  :  plusieurs  ont  été  tués  et  beaucoup  de 
«  blessés;  le  désordre  est  affreux;  Palarme  est  générale;  le 
«  drapeau  rouge  a  été  repoussé  et  arraché  des  mains  du 
«  municipal,  et  la  municipalité  est  dispersée.  Vainement 
«  ai-je  cherché  à  toir  Pun  d'eux  ^  ils  se  sont  retirés  après 
«  avoir  fait  ce  qu'ion  peut  attendre  de  magistrats  patriotes 
,«  et  généreux. 

c<  Il  est  cependant  absoluipent  nécessaire  de  ramener  l'or- 
«  dre  dans  la  ville  ;  et  le  seul  moyen  qu41  y  ait ,  c'est  de 
«  nous  donner  un  secours  assez  fort  pour  en  imposer  aux 
«  ennemis  de  la  paix  ^  quels  qu'ils  soient. 

cr  3e  vous  prie  d<>nc ,  Monsieur  \  en  ma  qualijtë  de  notable 
«  de  la  muaicipalité ,  et  va  les  drcoastances ,  de  vouloir 
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n'j  trouvera  qu'un  cri  de  détresse  :  les  sîgimtaires  AnsdéJ.C. 
réclaufïent  des  secours ,  et  du  moins  on  ne  saurait     ijg^. 
disconYenir  qu'ils  s-étaiie|it  adressés  à  la  principale 

:    •  .  ' 

«  enrojer ,  sans  perdre  an  aeal  moment ,  un  ordre  an  régi* 
«  ment  du  roi ,  dragons  ^  pour  se  rendre  en  cette  trille* 

«  Je  m^oblige  à/aire  approiiuer  ma  réquisition  par  toute 
m  la  municipalité^  et  comme  cîtojèn  et  comme  bon  Français. 
«  J'ai  l'honneur  de  Vous  assurer ,  Monsieur  ^.qne  la  pré^nce 
«  de'^e  régiment  ramènera  tous  les  esprits  à  la  pais  ,  et  fera 
«  finir  toufi  les  malheurs  annvés  et  prêts  i^  se  renouve^ervi 
«  desquels,  je^ne  puis  avoir  l'honneur  de  vous  donner  encore 
«I  un  détail  circonstancié.  Je  suis ,  etc.  — -  Descombiés  ,  ancien 
«  page  du  roi  y  notable^  électeur,  » 

Lettre  de  Froment* 

m  Monsieur ,  yainement  j'ai  réclamé  jusqu'à  ce  jour  l'arme* 
«  ment  des  compagnies  catholiques  ;  malgré  l'ordre  que. vous 
«  aviez  bien  voulu  m'accorder,  les  officiers  municipaux  oiit  cru 
«<  qu'il  était  de  la  prudence  de  retarder  la  livraison  des  fusils 
fc  jusqu'après  l'assemblée. éleotorale.  Aujourd'hui  les  clra- 
«  gOQS  prptè^t^ns  ont  attaqué  et  tué  plusieurs  de  nos  joathob- 
a  liques  désarmés  :  vous  pouvez  juger  du  désordre  et  de  l'a- 
«  larme  qui  régnent  dans  la  ville.  Je  vous  supplie ,  en  ma 
a  qualité  de  citoyen  et  de  bon  Français ,  d'envoyer  de  suite 
«  un  ordre  au  régiment  du  roi ,  dragons  ,  pour  venir  mettre 
u  le  bon  ordre  dans  la  ville ,  et  en  imppser  aux  ennemis  d« 
«  la  paix.  La  municipalité  est  dispersée.;  personne  n'ose 
u  sortir  des  maisons  ;  et ,  si  elle  ne  vous  fait  aucune  réqui- 
«  sttioii  dans  le  moment ,  c'est  que  chacun  de  ses  membres 
«  tremble  pour  ses  jours  ,  et  n'ose  se  montrer.  On  a  sorti 
«  d^ux  drapeaux  rouges ,  et  les  officiers  municipaux ,  sans 
«c  gardes ,  ont  été  obligés  de  se  réfugier  chez  de  bons  pa- 
«c  triotes.  Quoique  simple,  citoyen ,  je  me  permets  de  ré-- 
«  clamer  auprès  de  vous ,  parce  que  je  pense  que  les  pro- 
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JknsdeJ.C  autorité  delà  province^  Ceux,  c|uldepuislaiigtifcemp$ 
17^.     réchaaffadeHt  le  fanatisme  de  leurs  sectaires ,  et 
firent  ehyahir  Nismespar  pliis  de  quinze  miUe  étran- 
gers ,  furent  certainemjent  plus  coupables ,  ou  ,  si 
Ton  veut ,  plus  prévoyans. 

Ils  nVvaient  pas  en  effet  perdu  de  temps.  Des 
émissaires  envoyés  à  l'avance  et  se  relayant  de 
proche  en  proche  ,  faisaient  accourir  toutes  les 
forces  de  la  Yaunlage  y  de  la  Gardonnenque  et  des 
communes  protestantes  les  plus  éloignées.  Dès 
les  trois  heures  du  matin ,  l'esplanade  commença 
de  se  couvrir  de  volontaires  étrangers  :  oh  en  at- 
tendait de  toutes  parts. 

Plusieurs  officiers  municipaux  avaient  passé  la 
nuit  à  la  commune ,  au  milieu  des  menaces.  M. 
de  La  Baulme,  l'un  d'eux  ,  se  transporte  ,  à  cinq 
heures  du  matin ,  chez  M.  Yigiçr-^Sarrazin ,  pré- 
sident du  club  et  de  l'assemblée  électorale  ;  il  y 
trouve  une  partie  des  électeurs  du  département 


«  testans  ont  déjà  enTOjë  dans  la  Vannage  et  la  Gardànnen'* 
«  qne  ,  pour  demander 'des  secours ,  et  que  l'arri?<ée  des  fa^ 
«  natiques  d^  ces  contrées  exposerait  tous  les  bons  Français 
m  à  être  égoi^és.  Daignes  avoir  égard  à  ma  demande  ;  je 
«  l'attends  de  votre  bonté  et  de  votre  justice.  Je  suis ,  etc.  -^ 
«(  FaoMENT , capitaine  delà  compagnie  n.*^ 89 .  Ce  i3  juin  1 790 , 
fc  à  onze  heures  du  soir.  »  ' 

Nos  lecteurs  peuvent  apprécier  le  ton  de  la  lettre  Froment  ; 

à  coup  sûr  ils  n'y  distingueiront  pas  le  style  d'un  homme 

^,  accrédité  par   une  protection  puissante  auprès   de  M*  de 

Bouzol ,  et  qui  f&t ,  depuis  long-temps ,  en  relation  avec  lui; 
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reuBÎs,  €l  leur  propose  de  «e  concerter  avec  laAnsdeJ.C. 
munidpalité  et  les  chefs  des  (Coupes  déjà  arrivées ,  1790» 
poiH*  inTiter  les  étrangers  à  demeuiTer  aux  aTemies 
de  la  Tille.  Le  projet  est  adopté  ;  la  réquisition 
est  dressée  et  signée  ;  un  ^  des  électeurs  offre 
même  d''«iUisr  au.  devant  «des.  voloi^taires  de  «on 
canton  pour  les  prévenir.  M.  de  La  Baulme ,  d'ac- 
cord avec  ses  collègues  y  se  rend-  avec  M.  Yinceos- 
y  alz  sur  l'esplanade  pour  parler  aux  chefs  descorps 
qui  y.  stationnaient.  A  peine  y  sont-ils  arrivés.,  deux 
groupes  différens  les  entourent  et  les  séparent. 
M.  de  La  Bauhné  reçoit ,  au  défaut  des  cotes  ^  un 
coup  qui  lui  enlève  la  respiration;  les  sabres  sont 
levés  sur  sa  tête  ;  il  va  périr;  heureusement  M. 
Tincens-Yalz  le  rejoint  ,  M«  Chahanel  pare  les 
coups  multipliés  qui  sont  portés  à  Tofficier  mumci* 
pal  (i)  >  et  parvient  à  conduire  MM.  de  La  Baulme  . 
et  Yincens-Yalz  dans  la  maison  de  M.  Mazel^ 
située  au  bout  de  l'esplanade  ;  mais  cehiirci  craint 


(0  Les  traits  d'humanité  dans  les  sanglantes  jonmées  de 
h  bagarre  furent  rares.  Nous  nous  plaisons  à  conser^r  le 
souvenir  de  tous  ceux  que  nous  ont  transmis  les  récits  du 
temps.  On  doit  remarqua:  que  nous  en  nommons  avec  com- 
plaisance les  auteurs ,  tapdis  que ,  si  nous  ne  pouvons  taire  les 
crimes  nombreux  qui  furent  commis ,  nous  évitons  de  désigner 
les  coupables. 

M.  Chabanel  eut  encore  ^  dans  la  journée  du  i4  9  le  bonheur 
d'aider  puissamment  à  la  conservation  du  jPetit-Couvent  :  c'est 
une  justice  que  lui  ont  rendue  les  religieuses  dans  une  enquête 
faite  devant  les  officiers  mumcipaux ,  le  10  janvier  1791* 


49^  AnnÉoé 

ÂusdeJéC.  ^ï^core  poût»  leur»  vie ,  il  les  pngage  à  fuir ,  et  ils 
%jgo«    ('échappent:  par  lies  ]ârdin8.  Il  ne  fut  dès  lors  plus 
possible  d'éviter  Tirruptioii   dont  la   ville  était 
menacée  « 

Bientôt  un  nombre  effroyable  de  milices  étran* 
gères  couvrit  Fesplanade  ç  cerna  la  ville  et  inonda 
les  rues  :  on  peut  j  sans  exagération ,  le  porter  à 
quinze  mille  hommes.  Les  procès-'Verbaux  de  Tas^ 
semblée  électorale  constatent  Telistence  d'un  camp 
fédératif  de  douze  mille  hommes  ;  un  écrit  publié 
par-  le  club  y  intitulé  :  Mérités  historiques ,  dit  que 
plus  de  quinze  mille  hommes  offrirent  leur  secours  : 
les  brochures  catholiques  du  temps  sont  d^accord 
sur  Ce  point  avec  les  avpux  de  leurs  ennemis.  Il 
est  certain  que  ces  renfort»  arrivèrent  aux  pro- 
tesians  de  plus  de  douze  lieues ,  et  devaient  être 
prêts  k  marcher  depuis  Idng-tetnpSif  ^ 

Toute  cette  foule  arriva  à  Nismes,  poussée  par 
Ic'.fanatiisme ,  la  soif  du  sang  et  Tardeur  du  pillage. 
Les  communes  dans  lesquelles  les  protestans  do- 
minaient^ forcèrent  les  catholiques  aies  suivre, 
çn  les  menaçant  de  les  mettre  au  premier  rang, 
s'ils  éprouvaient  4^  la  résistance  :  il  en  est  dans 
lesquelles  on  fit  marcher  jusques  aux  curés  (i). 

(i)  M.  de  Morgiterittcs  rapporte ,  dans  son  Compie-rendu , 
pag.  iB6,  que  le  dimanche  i3,  avant  même  que  les  combats 
eussent  commencé ,  la  garde  nationale  catholique  d'un  vil- 
lage qui  se  troi?Te  sur  la  route ,  ayant  refusé  de  marcher  sans 
une  réquisition  de  la  municipalité  de'Nîsmes  ,  fut  menacée , 
insuUéje.  et  obligée  de  suivre  le  plus  grand  nombre  :  voilà: 
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Aucune  garde  nationale  des  contrées  catholiques  Ans  de  J  C. 
ne  se  mit  en  chemin  :  celles  de  la  banlieue  et  des      ly^o. 
principaux   villages   qtiî  environnent  Nismes  se 
reunirent  cependant  et  s^avançèrent  ,  le  i5  ai|     *  \ 
matin ,  jusques  au  pont  de  Car  y  sous  le  comman- 
dement de  M.  de  Montrai.  Un  exprès  vint  en  pré- 
Tenir  les  ofEciers  municipaux  qui  se  trouvaient 
encore  à  la  commune  ]  mais  M.  Ferrand  n'eut  rien 
de  plus  empressé  que  de  le  renvoyer  pour  engager 
le  rassemblement  à  se  retirer  et  à  ne  pas  venir 
aggraver ,  par  des  démonstrations  impuissantes , 
le  sort  des  vaincus  (i)  :  il  obéit« 

La  milice  nationale  de  Beaucaire  s^était  mise  en 
même  temps  en  mouvement  ;  mais  on  fît  marcher 
des  troupes  à  sa  rencontre  pour  lui  fermer  le  pas^ 
sage  si  elle  persbtaît  à  vouloir  arriver  à  Nismes  : 
on  lui  dépêcha  des  émissaires  chargés  de  lui  per-' 
suader  que  la  querelle  était  purement  politique; 
que  la  tranquillité  était  rétablie,  et  que  sa  pré- 
sence était  inutile  :  elle  rentra  dans  ses  foyers* 

Ainsi  le  champ  le  plus  vaste  et  le  plus  libre  fut 


comment  (  ajoute  l'oratear  }  des  légionnaires  catholiques  et 
même  des  (kirës  se  sont  trouvés  mêlés  avec  les  pillards.  ■. 

(i)  Le  secours  qui  arrivait  dans  ce  moment  était  insufiGi- 
sant  :  la  disposition  des  esprits  de  ceux  qui  le  composaient , 
et  le  peu  d'autorité  que  le  commandant  aurait  exercé  sur 
eux  9  le  rendaient  dangereux.  Il  se  livra  à  plusieurs  désor- 
dres dans  la  campagne.  (  Rapport  de  M.  Alquier  ,  pag.  55*  ) 

Quant  &  ce  que  nous  avons  dit  de  la  prudence  de  M.  Fer- 
rand ,  voyez  le  Résumé  des  procès'-verbaux  ^  pag.  36. 
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AnsdeJ.C.  Ouvert  au  désordre.  La  haine  ,  le  fanatii»me  rclî- 
ij^Om     gieux  purent  se  satis£aire.  Donneral-je  le  détail  des 
massacres  du  i4*   Donnjçrai-je  la  liste  des  citoyens 
•  arrachés  à  leurs  foyers ,  traînés  sur  Fesplanade  et 

Jâchement  égorgés  ,  après  aroir  été  exposés  à  mille 
tortures  avun{  de  recevoir  le  coup  mortel  ?  Pein* 
drai-je  Louis  Dçymon ,  revenant  paisiblement  de 
la  chasse  ,  poursuivi  y  blessé  y  porté  sur  une  chaise 
à  Tesplanade  ,  et  auquel  on  n^ôte  la  vie  qu  après 
lui  avoir  coupé  les  pieds  et  las  mains  à  coups  de 
sabre  (i);  Claude  Daudet,  assassiné  par  celui-là 
même  auquel  il  avait  sauvé  la  vie  peu  de  jours 
auparavant  (2)  ;  Bataille  ,  pendu  à  un  réverbère ,  qui 
voit  casser  k  corde  ,  conserve  un  reste  d'espoir  > 
se  sauve  et  est  percé  de  mille  coups  dans  une  che- 
minée de  la  maison  de  M.  Mazel,  où  il  était  par«^ 
venu  à  se  réfugier  (3);  Gas,  coupé  à  morceaux^ 
dans  le  sang  duquel  ses  assassins  se  lavent  les  mains  y 
et  dont  on  jette  les  restes  mutilés  sur  les  décom- 
bres de  sa  maison  que  Ton  venait  de  démolir  (4)  j 
un  jeune  Froment  y  étendu  sur  une  table ,  déchi- 
queté à  coups  de  sabre,  et  dont  la  tête  est  prome- 
née par  la  ville  (5)  j  Violet ,  pendu  vivant  par  le 
menton  à  un  crochet  de  boucher  ^  enckirant  peu* 


fi)  Rt^sumé  des  procès-verbaux  y  pag.  58. 

(2)  Résumé  des  procès-verhaux  ,  pag.  58^ 

(3)  Résumé  des  procès-verbaux  y  ^a^»  61. 

(4)  Résumé  des  procès-verbaux  y  i^ag.  76- 
(5}  Résuttké  dts  proCès-verbaux  y  pag.  j4.«i 
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dant  plus  cl'un;e  heure  cet  horrible  supplice ,  et  7  ,  j  ^ 
criblé  de  plusieurs  coups  de  feu ,  quand  les  cris  lygo. 
que  lui  arrache  la  douleur  fatiguent  ses  bour- 
reaux (i)?  Faut-il  montrer  à  nos  lecteurs  un  mal- 
heureux catholique  qui  se  place  sous  la  sauve-garde 
d'un  de  ses  voisins ,  que  Ion  traîne  à  Tesplanade , 
que  l'on  force  d'assassiner  un  de  ses  frères  ,  et  qui , 
saisi  d'horreur  ,  expire,  peu  de  jours  après  ,  de 
crainte  et  de  remords  (2)  ?* Notre  plume  se  refuse 
à  décrire  des  scènes  aussi  affreuses  :  Nismes  a  tu 
reparaître  ,  dans  ces  jours  de  deuil ,  ceux  de  la 
Michelade  y  et  le  soleil  a  éclairé  ces  nouvelles  hor- 
reurs y  lorsque  du  moins  la  nuit  avait  protégé  de 
son  ombre  les  meurtres  du  seizième  siècle* 

r 

Quel  était  le  crime  de  tous  ceux  qui  furent  as* 
sassinés  le  1 4  ?  Avaient-ils  pris  les  armes  ?  Non , 
répondra  l'histoire  inexorable.  Les  assiégés  de  la 
maison  Froment  et  des  tours  des  Dominicains  te- 
naient encore  quand  les  assassinats  ont  commencé  : 
mais  d^ailleùrs  ,  lorsqu'il  est  certain  que  quinze 
compagnies  catholiques  n'ont  eu  aucune  part  aux: 
combats  du  1 3  ;  lorsqu'il  est  bien  constaté  que 
toutes  leurs  armes  ont  été  trouvées  chez  les  capi- 
taines où  elles  étaient  déposées  ;  lorsqu'il  est  con- 
stant que  le  nombre  des  victimes  a  dépassé ,  du 
côté  des  catholiques*,  celui  des  combattans,  il  est 
bien  évident  que  les  assassinats  furent  commandés 


(i)  Résumé  des  procès-^ferhaux ,  pag.  63. 
(2)  Résumé  des  procès-verbaux  ,  pag,  77. 
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4^  1  j  Q  par  la  haine  et  le  fanatisme ,  et  que  le  choc  des 
1790.     deux  partis  ne  saurait  les  excuser  (i)* 

Mais  ,  comment  d'ailleurs  pallier  les  tentatives 
faites  pour  pénétrer  dans  le  couvent  des  Ursulines  ? 
Comment  excuser  le  pillage  du  couvent  des  Ca- 
pucins ,  et  le  massacre  de  tous  les  religieux  qui  ne 
purent  se  dérober  par  la  fuite  au  sort  qui  leur  était 
réservé  ? 

L'esplanade  est  située  entre  les  deux  couvens  ; 
la  vue  des  deux  édifices  religieux  blessa  sans  doute 
les  regards  du  rassemblement  formé  sur  la  place  y 
et ,  dès  le  matin  y  une  compagnie  s'introduisit  dans 
le  monastère  des  Capucins  ^  sous  le  prétexte  d'en 
faire  la  visite.  Elle  put  se  convaincre  qu'aucun 
étranger  n'y  était  caché ,  et  qu'il  ne  recelait  aucune 


.  (i)  Ayaient-ils  pris  les  armes ,  Chas ,  ayocat ,  fils  de  Pan-» 
cleii  consul,  jeune  homi^ie  de  ^a  plus  haute  espérance ^ 
qui  fut  tué,  le  lundi  14  9  causant  ayec  des  amis  sur  le  ^euil 
de  sa  porte  ;  ce.  jeune  Joseph  Bouchon ,  âgé  de  ijuinie  ans  ^ 
qui ,  le  mAme  jour  *,  fut  frappé  d'une  balle  étant  à  sa  fe- 
nêtre où  il  dessinait;  ce  Pierre  Rouquet,  marchand  fripier  ^ 
qui ,  yeuant  de  tenir  un  enfant  sur  les  fonts  baptismaux  ^ 
s'arrêta  un  instant  sur  sa  porte ,  et  reçut  un  coup  de  feu  f 

Dans  ces  sanglantes  journées  aucun  catholique  ne  ponyait 
paraître  dans  les  rues ,  ou  même  se  montrer  aux  fenêtres  ^ 
sans  qu'on  lui  tirât  dessus.  Les  assassins  se  yantaient  hau- 
tement de  leurs  crimes  ;  celui  de  Chas  était  connu ,  et  la 
tête  d'une  des  victimes  ,  du  nom  de  Jean-Baptiste  Mercier  , 
portée  en  triomphe  dans  les  rues ,  fut  clouée ,  comme  un 
trophée ,  à  la  façade  de  l'hâtel-de-yiUe.  (  BJésumé  dm  pn^ 
cès-verbaux  ^  pag.  61  etG:^.} 
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arme.  II  paraît  même  que  cette  démarche  ,  ^ï""  j^nsdcJ.C. 
gee  par  un  chef  prudent ,  fut  dicte'è  par  de  bonnes  ,1790* 
intentions  pour  contenter  le  rassemblement  et 
éviter  les  désastres  de  la  soirée.  Dans  l'après-midi , 
plusieurs  coups  de/eu  partent  du  côté  de  l'auberge 
du  Luxembourg  (i).  Au  même  instant ,  M.  Massip, 
officier  municipal  de   Saint  -  Cosme  ,    qui  faisait 

'  (1)  M.  de  nfarguerîttes ,  dans  son  Compte-rendu  ,  pag.  i53, 
a  dît  :  M  L'inexpérience  d'un  ?oiontaire  étranger  fait  partir 
<(  on  coup  de  fusil  au  milieu  deà  troupes  campées  à  Fes- 
m  planade ,  etc.  » 

Nous   lisons  dans  le  Résumé  des  procès-verhaux  de  Id 
commune  :  «  Sous  le  faux  prétexte  qu'on  a  tiré  quelque  coup 
«  de  fusil  du  couvent  de  ces  religieux  sur  des  volontaires 
•  campés  à  l'esplanade  ,  etc.  »  C  p^g*  46)* 

Quand  nous  avons  avancé  que  tes  coups  de  fusil  étaient 
partis  dans  la  direction  du  Luxembourg,  nous  avons  pour 
garans  la  déclaration  de  plusieurs  des  religieux  échappés 
au  massacre ,  qui  ont  été  entendii^â  comme  témoins  devant 
MM.  Ferrand  et  Razoux,  et  surtout  l'attestation  verbale  que 
nous  a  donnée  à  nous-môme  un  des  cénobites ,  dont  nous 
avons  déjà  signalé  l'existence. 

S'il  nous  est  permis  de  donner  notre  opinion,  d'expli- 
quer la  mort  de  M.  Massîp ,  et  de  faire  concorder  le  récit 
de  M,  de  Marguerittes  avec  la  déposition  des  religieux , 
nous  dirons  que  des  malveitlans ,  postés  autour  du  Luxem- 
bourg ou  dans  Pangle  de  la  rue  Notre-Dame,  tirèrent  sur 
le  rassemblement  placé  à  Pesplanade  plusieurs  coups  de  fea 
qui  n'atteignirent  personne ,  et  n'avaient  d^autre  but  que 
d'exciter  iin  mouvement  ;  que  ces  coups  de  feu  mirent  Pépou- 
vante  dans  la  troupe ,  et  que ,  dans  le  désordre  qui  en  fut 
la  suite ,  la  maladresse  d'an  légionnaire  donna  b  mort  à 
M:  Massip. 
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7  ,  y  ^  partie  des  légionnaires  étrangers  campés  sur  Tes- 
1790.  plahade  ,  tombe  atteint  d'une  balle  :  tout  fuit  et  se 
disperse  (1)  ;  la  place  demeure,  déserte.  Mais  bien- 
tôt répouvante  cesse  ;  des  ^î^lveillans  répandent 
le  bruit  que  le  coup  qui  a  tué  Massip  est  parti  du 
couvent  des  Capucins,  quoique  les  fenêtres  en 
soient  exactement  fermées*  Sans  autre  examen  ,  le 
monastère  est  forcé  (2).  On  y  massacre  cinq  reli- 
gieux y  dont  un  y   âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  y 

(1)  Un  fait  bien  cooTenu ,  c'est  que  ,  dès  l'instant  où  les 
coups  de  feu  se  firent  entendre ,  T'épouvante  fut  telle  parmi 
les  légionnaires  étrangers  y  qu'ils  s'enfuirent  dans  toutes 
les  directions.  La  plupart  se  précipitèrent  dans  les  fossés  qui 
,  séparaient  alors  l'esplanade  du  coi^yent  des  Capucins  ^  et  un 
des  religieux,  dans  sa  déposition,  dit  avec  justice  qu'ils 
•'auraient  pas  choisi  ce  refuge  si  les  coups  de  fusil  fussent 
partis  du  couyent.  (  Déposition  du  frhre  Ignace ,  du  27 
ao&t  1790.} 

(a)  Compte-rendu  y  pag.  iS/^» '^  Résumé  des  procès-ver- 
baux y  pag.  46. 

Deux  sapeurs  donnèrent  l'exemple  ,, et  attaquèrent  seuls 
les  premiers  la  porte  du  couTcnt. 

Le  cénobite  que  nous  a?Qns  interrogé  sonna  en  yain  lui- 
même  le  tocsin  pour  appeler  du  secours;  il  ne  yit  arriver 
que  des  ennemis ,  et  put  distinguer  un  détachement  du  ré- 
giment de  Guieane,  de  gardç  à  la  porte  de  la  Couronne, 
qui,  les  l^ras  croisés  ,  restait  témoin  impassible  de  tout  le 
désordre. 

La  déclaration  de  tous  les  cénobites  est  uniforme  sur  un 
point ,  c'est  qu'il  n'y  avait  ches  eux  ni  étrangers,  ni  armes; 
que.,  par  conséquent,  il  était  impossible  que  l'on  eût  fait 
feu^du  couvent  :  d'ailleurs  la  visite  du  matin  prouve  cette 
vérité  jusques  à  l'évidence. 
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ref enii  dam  son  lit  par  une  paralysie  ,  est  Haché  AnsdeJ.ci! 
à  coups  de  sabre,  et  cette  cruelle  exécution  ne  1790». 
conteste  pas  ses  bourreaux  ,  qui  mettent  le  feu 
h  sa  paillasse  pour  brûler  ses  restes  palpitans  :  avec 
les  religieux  périrent  deux  jeunes  clercs  qui  ba- 
layaient l'église,  et  un  garçfon  jardinier •  Tels  étaient 
les  seuls  étrangers  que  Ton  trouva  datis  la  mai- 
son (i).  Les  autres  Captieins  n'échappèrent  à  la 

(i)  Nou»  àvom  <{oinië  ici  kf  ver^on  adoptëe  par  M.  de 
Marguerittes  dans  son  Compte-^rendu  ^  P^ge  i54«  Nous  de-« 
Tons  à  la  vérité  de  Faire  connaître  les  renseignement 
verbaux  que  nous  avons  recueillie,  et  ce  qui  résulte  de 
la  déclaration  parti<;uliére  des  religieux  entendus  devant 
M.  Ferra nd.  Il  parait  que  trots  cadavres  ont  été  vus  dans 
le  couvent  ou  dans  le  jardfn. ,  indépendamiiaent  de»  cinq 
religieux  qui  furent  massacrés^  L'un  est  celui  d^un  enfant , 
trouvé  à  la  porte  du  chœur  avec  un  arrosoir  à  ses  côtés; 
le  second  est  celui  d'un  jeune  homme  en  chemise^  étendu 
k  la  porte  de  la  sacristie ,  et  le  dernier  a  été  aperçu  dans 
le  jardin  r 

L'opinion  du  cétiofnte  que  nous  avons  interrogé  est,  que 
Penfànt  trouvé  k  la  porte  du  chœur  était  attaché  au  courent; 
que  le  jeune  bomme  dont  le  corps  a  été  rencontré  à  la  porte 
de  la  sacristie  n'appartenait  point  au  monastère ,  et  que  celui 
qui  fut  tué  dans  le  jardin  lui  était  également  étranger.  Il 
pense  que,  dans  le  désordre  affreux  qui  régna  pendant  plu- 
sieurs heures  au  milieu  d'une  foule  d'assassins  et  de  pillards 
qui  ne  se  connaissaient  piofnt ,  ils  ont  pu ,  par  méprise  ou 
par  tout  autre  motif,  se  tuer  entre  eux;  car  il  est  bien  positif 
que  tous  les  religieux  qui  ont  déposé ,  ont  déclaré  que  le 
jeune  homme  tué  près  de  la  sacristie  leur  était  inconnu.  Le 
jardinier  attaché  au  couvent  s'enfuit  dès  le  commence- 
ment du  tumulte  j    avec  le  supérieur  ,    du  nom  de    père 
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AnsdeX.C.  ^^^  ^^^  P^^  ï^  ^"î^^  ^"  ^^  ^®  cachant  pour  la  phi- 
1730.     P^J"^  su^  ^^  voûte  de  Tégllse,  les  plafonds  du  dor- 
toir et  ceux  de  la  bibliothèque  :  ils  purent  de  leur 
retraite  entendre  les  cris  de  mort  et  les  menaces 
proférées  contre  eux  (i). 

Tout  est  livré  au  pillage  (2)  ;  fout  est  détruit  j 
portes  f  fenêtres ,  meubles  y  ustensiles.  La  bihlio-- 
thèque  ,  enrichie  de  celle  de  llUustre  Fléchiei*  y 
et  la  pharmacie^  la  plus  belle  de  la  ville ,  le  pa* 

Pascal,  et  sie  réfugia  Jatts  un  ctes  jardins  du  faabpurg  de 
Raussy.  Le  jeune  garçon  jardinier  se  cacha,  avec  trois  relU 
gieux ,  sur  les  voûtes  de  l'église  :  tout  le  monde ,  à  Nisraes , 
l'a  connu  sous  le  nom  de  Lallemand ,  concierge  du  palais  de 
justice  ',  il  n'est  décédé  que  depuis  peu  de  temps. 

(i)  Si  l\>n  aesire  connaître  le  sort  de  tous  les  religieux 
qui  remplissaient  le  couvent ,  cinq  furent  tués,  trois  se 
cachèrent  sur  la  voûte  de  l'église  9  deux  sur  le  plafond  de  lai 
bibliothèque ,  trois  autre»  sur  (celui  du  dortoir,  et  trois  enlîa 
dan»  une  ruelle  ou  impasse  fermée  par  un  mur  qui  sépare 
l'église  des  Capucins  des  murs  du  Luxembourg.  Le  supé- 
rieur, sigé  de  8oixante-di](  ans,  fut  k  temps  de  sortir,  en* 
traîné  par  le  jardinier  ;  six  avaient  fui  en  franchissant  les 
murs  du  jardin,  et  se  sauvèrent  à  travers  les  champs;  un 
des  frères  était  absent  de  Nismes.  La  plupart  de  ceux  qui 
s'étaient  cachés  dans  le  couvent ,  furent  recueillis  dans  la 
soirée  par  le  sieur  Pierre  Paulhan ,  fenassier ,  qui  leur  donna 
asile  dans  sa  maison  pendant  deux  jours  et  deux  nuits ,  à  la 
sollicitation  de  sa  femme  qui  était  catholique.  Roussîllon ,  sel- 
lier ,  contribua  puissamment  à  cette  bonne  œuvre  :  ce  fut 
lui  qui ,  dans  la  soirée  du  149  s'introduisit  dans  le  couvent, 
fit  sortir  les  religieux  de  leur  retraite  ,  et  guida  leurs  pas  vers 
Pau  han. 

(a)  Compte-rendu  •  ^g,  i54« 
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trimoine  des  pauvres,  sont  entièrement  dévastées.  AngjêJC 
Quatre  calices ,  leurs  patènes  ,  deux  ciboires  ,  le     i^go, 
linge ,  les  ornemens  sacerdotaux,  sont  volés  dans 
la  sacristie  ;  les  nombreux  dépôts  que  la  confiance 
des  peuples  faisà'it  remettre  entre  les  mains  de  ces 
pieux  cénobites  (i)  sont  violés. 

Le  couvent  des  Ursulines  fut  plus  heureux.  Dès 
le  matin  les  religieuses  qu'il  renfermait  avaient  pu 
entendre  les  menaces  dirigées  contre  elles  (2)  ,  et 

(i)'Le  club,  dans  sa  brochure  intitulée  :  VërUës  histori" 
ques,  conyient  de  Penlèvement  d'un  ciboire  ^  et  prétend 
que  le  voleur  fut  livré  h  toute  la  rigueur  des  lois.  Les  offi* 
ciers.  municipaux  firent  signer  à  chacun  des  religieux  qui 
reparurent  à  Mismes ,  uû  état  de  tous  les  effets  et  de  toutes 
lés  sommes  qui  avaient  été  pillas  dans  leurs  cellules  :  il  s'é- 
lève k  une  somme  considérable. 

(2)  Plusieurs  des  sœurs  entendues  en  témoignage  décla* 
rent  qu'elles  ont,  plusieurs  fois  dans  la  matinée,  entendu  des 
voix  qui  disaient  :  enfonçons  la  porte  de  ce  couvent;  d'autres 
répondaient  :  non^  il  faut  commencer  parles  Capucins,  La 
sœur  converse  Combe  SaintrJoseph  dépose  :  «  Que  le  i4 
«  juin  ,  vers  les  huit  heures  du  matin ,  se  préparant  à  ouvrir 
«<  la  porte  à  Pourcherol,  le  boulanger  qui  leur  portait  du 
«  pain  )  ell6  le  vit  aux  prises  avec  une  foule  de  légionnaires 
«  armés,  qui  voulaient  s'emparer  du  pain,  disant  :  il  n'en 
m  faut  pas  porter  à  ces  h».  *sses  \  il  ne  faut  pas  que  lesb,.  .sses 
m  en  mangent  !  L'un  d'eux  la  couchant  en  joue ,  lui  ajant 
«  dit  :  c^est  toi  qui  ouvres^  b...sse  !  elle  ferma  de  suite  la 
et  porte  du  couvent,  sans  recevoir  le  pain,  ce  qui  porta 
«  M.™*'  la  supérieure  à  faire  dire  au  sieur  Chabanel ,  dont  la 
«  compagnie  était  de  garde  auprès  du  couvent ,  et  qui ,  de 
«  concert  avec  le  sieur  Bertrand  dit  des  grignons ,  avait 
«  veillé  à  sa  sûreté)  de  vouloir  bien  les  faire  pourvoir  du 
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AnsdeJ.C  ®^  frémissaient  encore  ,  lorsque ,  dans  la  soirée  f 
j^go.  après  la  dëyastsftion  des  Capucins ^  tin  étranger^ 
placé  à  la  porte  de  leur  monastère  ,  tire  un  coup 
de  pistolet ,  et  s^écrie  que  le  poup  est  parti  de» 
fenêtres  du  couvent.  ïl  court  au  Jevatit  d'une  troupe 
qui  s'avance ,  ef  l'engage  à  enfoncer  les  portes  ; 
mais  tin  des  nouveaux  atrivans  a  vu  la  manœuvrer 
du  misérable  calomniateur,  il  le  confond  en  pré- 
sence de  toute  la  troupe  en  découvrant  le  bassinet 
de  son  arme  a  feu  qui  fume  encorCf  Le  peuple  est 
aussi  terrible  dans  sa  joistice  qu^  dans  ses  ven- 
geances >  et  l'imposteur  est  assommé  sûr  la  place. 
Cependant  le  nombre  des  catholiques  retranchés 
était  singulièrement  diminué  :  la  plupart  avaient 
fui  pendant  la  nuit*  Ils  occupaient  cependant  en^ 
core  la  maison  Froment  ^  la  tour  attenante  et  une 
partie  des  remparts  (ï).  Assiégés  par  des  forces 
centuplas,  attaqués  avec  de  rartillerie  (2),  ils  se 

flt  pain  qui  leur  manquait ,.  ce  qu'il  fit ,  et  pdja  en  même 
«  temps  le  pain  de  la  première  corbeille,  que  les  légion-» 
«  naires  avaient  pris,  etc*  » 

(0  Les  brochures  catholiques  les  réduisent  à  quarante-cinq.- 
Cette  version  semble  peu  croyable  ,  cependaiit  peu  échap- 
pèrent à  la  mort ,  et  le  résumé  des  procès^verbaux  ne  fait  men-' 
tion  que  de  quatre  cadavres  trouvés  dans  la  tour  des  Jacobins  ^ 
etde  vingt-neufcadavres  dans  celle  attenante  à  la  maison  Fro- 
ment. Cette  tour  fut  leur  dernier  refuge  et  le  poste  où  ils  se 
défendirent  le  plus  long-temps  :  nous  devons  dire  aussi  que 
plusieurs  durent  parvenir  à  se  sauver  avec  les  chefs. 

(z)  On.  peut  voir  encore  les  traces  de  quelques  coups  de 
canon  mal  dirigés ,  dont  les  boulets  ont  frappé  la  façade 
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défendent  avec  courage-  Un  projet  de  capitulation  AnsdeJ.C. 
est  proposé  et  accepté.  Il  est  violé  à  Tinstant  même  ;  1790. 
la  tour  Froment  est  forcée  ;  tout  ce  qui  s'y  trouve 
est  massacré  ;  les  principaux  chefs ,  F."  Froment  , 
Folacher  et  Descombiés ,  parviennent  à  se  sauver  (i). 
Quelques  fuyards  avaient  pénétré  dans  le  collège  y 
à  Tinsu  même  du  recteur^  et  s'étaient  cachés  dans 
les  greniers  ;  mais  ce  bâtiment  fut  visité  dans  la 
soirée ,  trois  fugitifs  y,  furent  découverts  et  égorgés  ; 
le  collège  lui-même  fut  dévasté  ;  tous  les  effets 
des  régens  et  des  pensionnaires  pillés  :  le  supé- 
rieur n'échappa  à  la  mort  que  par  la  fermeté  de 

de  l'ëglise  des  Dominicains ,  qui  sert  aujourd'hui  de  grand 
temple  aux  protestons. 

(1)  Les  deui  partis  se  sont  réciproquement  accuses  d'avoir 
violé  la  capitulation.  Lauze  de  Peret,3.™*'livraî$on,pag. 479 
prétend  que  ,  lorsque  l'on  portoit .  des^  paroles  de  paix ,  des 
coups  de  fusil  partis  du   cÂté  du  rempart  firent  évanouir 
toute  espérance  de  conciliation.  Nous  nous  bornerons  à  rap* 
porter  la  version  présentée  à  l'assemblée  nationale   par  M. 
de   Marguerittes.  Jl  atteste  dans   son  Compte-rendu^  pag. 
i59)  qu'il  fut  généralement  convenu  que  tous  les  assiégée 
mettraient  bas  les  armes,  les  feraient  porter  au  palais,  et 
que  les  chefs  s'y  rendraient  eux-mêmes  pour  s'j  mettre  sous 
la  sauve-garde  de  l'assemblée  électorale  ;  que  cette  propo- 
sition fut  acceptée  par  les  capitaines;  qu'à  l'instont  même  la 
paix  fat  publiée  ;  mais  que ,  malgré  la  capitulation  ,  l'atta- 
que continua  :    «  la  soif  du  sang  et  f ardeur  dit  pillage 
•<  rendirent  les  assaillans  sourds  à  la  voix  de  l'humanité.  » 
«  Froment ,   receveur  du  clergé ,   a}Oute-t-il ,  avait  alors 
«  dans  sa  caisse  plus  de  36, 000  fr.  qui  devinrent  la  proie 
«  des  pillards.  » 


5o8  ABRÉGé 

Ans  de  J.  C.  l'ofHcîer  municipal  forcé  de  présider  à  la  visite  (i). 
1^00.  Le  massacre  dans  les  rues  et  dans  les  maisons  se 
prolongea  pendant  toute  la  journée  du  i5  >  jusques 
k  Tarrivée  de  la  garde  nationale  de  Montpellier  , 
qui  parvint  à  ramener  uu  peu  d^ordre.  Le  club  , 
dans  un  écrit  publié  en  son  nom  (2) ,  dit  lui-même  : 
a  La  journée  du  1 5  ne  fut ,  pour  ainsi  dire  y  con- 
te sacrée  qu'à  la  vengeance  ;  mais  son  règne  fut 
«  trop  prolongé  et  les  lois  et  lliumanité  y  furent 
«  trop  souvent  outragées.  »  Quel  aveu! 

Les  écrits  du  temps  varient  singulièrement  sur 
le  nombre  des  Victimes.  La  municipalité  de  Nismes  j 
dont  le  courage  et  la  fermeté  ne  se  sont  jamais 
démentis  dans  les  recherches  qu^elIe  a  faites  pour 
faire  connaître  la  vérité ,  signale  daiis  ses  procès- 
verbaux  environ  cent  cinquante  décès ,  et  annonce 
qu  il  lui  est  impossible  de  compléter  ce  tableau* 
Les  brochures  catholiques  ont  porté  le  nombre 
des  morts  ,  les  unes  à  huit  ou  neuf  cents ,  les 
autres  à  quatre  ou  cinq  cents.  M.  de  Margue* 
rittes ,  dans  son  rapport  à  rassemblée  nationale  y 
soutient  que  plus  de  trois  cents  personnes  ont 
été  immolées  le  mardi  et  le  mercredi  après  le 
combat)  et  que  Ton  avait  eu  la  barbare  précau- 
tion de  remplir  de  chaux  les  fosses  où  l'on  je- 
tait les  cadavres ,  pour  que  Ton  ne  put  ni  con- 


(1}  Compte-rendu ,  pag.  160.  —  Adrase  de  la  munkipaUlé 
à  rassemblée  nationale  y  pag.   i4* 
(a)  Vérités  historiques  ^  pag.  16. 
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nattre,  îiî  compter  lès  victimes.  Le  club  annoncé  Ansdc J.C. 
plus  de  deux  cents  meurtres.  L'humanité  frémit  1790* 
à  cet  affreux  calcul  ;  mais  Fhistoire  doit  le  trans* 
mettre  à  la  postérité,  afin  que  nos  descendans 
connaissent  à  quels  excès  peuvent  porter  le  fana- 
tisme et  les  discordes  civiles  :  nous  ne  nous  écar- 
terons pas  de  la  vérité  en  fixant  à  plus  de ,  trois 
ceints  le  nombre  des  catholiques  tué^  en  combat- 
tant ou  égorgés  sans  défense.  Un  plus  grand 
nombre  maltraités  ,  arrêtés  arbitrairement  le  16, 
remplirent  les  prisons ,  et  dui^nt  s'estimer  heureux 
d'y  trouver  un  refuge.  Les  protestans  n'eurent 
à  regretter  que  vingt  et  un  d'entre  eux ,  et  le  nom- 
bre même  n'aurait  point  été  aussi  grand ,  si  des  re- 
présailles déplorables  n'avaient  été  exercées  dans 
la  campagne  contre  des  protestans  paisibles  (i). 
jyismes,  pendant  plusieurs  jours ,  fut  semblable 
à  une  ville  prise  d'assaut.  Indépendamment  des 
Capucins^  de  la  maison  Gas  et  du  collège,  dont 
nous  avons  raconté  les  désastres ,  on  pilla  le  cou- 
vent des  Jacobins.  Les  teligieux ,  instruits  par  le 
malheur  des  Capucins /avaient  fui,  mais  tout  fut 
détruit  dans  leur  monastère ,  qui  devint  inhabitable. 

• 

(1)  M.  et  M."**  Noguîer  furent  tués  dans  leur  maisoii  de 
campagne  à  Courbessac.  Les  plus  remarquables  de  ces  vic- 
times furent  MM.  Maigre  père  et  fils,  qui ,  après  avoir  fui  . 
de  leur  campagne ,  furent  assassinés  à  Remoulins ,  avec  des 
détails  qui  fc^it  frémir  l'humanité.  Vengeance  déplorable  , 
parce  que  rien  ne  peut  excuser  un  crime  ,  même  à  titre 
de  représailles  ! 
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£  j  j  r  L*  maison  Froment  fut  non-seulement  pillée ,  mais 
*79o.  presque  démolie;  celle  de  Fabbé  Cabanel  eut  le 
même  sort  ;  on  n  épargna  celle  de  M.  Bragouse  , 
curé  de  Saint-Paul ,  que  parce  qu'elle  ne  lui  ap- 
partenait pas,  mais  on  la  dévasta  (i).  Plusieurs 
maisons  de  campagne  et  une  foule  d'appartemens 
occupés  dans  le  centre  de  la  ville  par  des  catholi- 
ques, furent  saccagés  et  dévalisés  (2). 

Tels  ont  été  les  affreux  résultats  des  sanglan- 
tes journées  connues  soiis  le  nom  de  bagarre  y 
dans  lesquelles  le  parti  vainqueur  abusa  si  cruel- 
lement de  son  triomphe ,  et  dont  aucun  historien 
n'a  tracé  un  tableau  fidèle  (3),  parce  que  le  gou- 

(0  Voici  dans  quels  termes  on  Vexprîme  aa  B^ésumé  des 
procès'Vcrbaux  de  la  municipalité ,  pag.  55  :  «  T<^as  les 
«  effets,  tous  les  meubles  de  M.  Bragouse,  curé  de  la  pa- 
ie roisse  Saînt-Paul ,  qui  ne  purent  être  volés ,  sont  entière- 
«  ment  fracassés  ;  ses  registres  sont  mis  en  lambeaux  ;  tous 
«  les  livres  d'une  bibliothèque  précieuse  sont  déchirés  ou 
«  jetés  dans  le  canal  de  la  fontaine  ;  l'argenterie  de  M.  Bra- 
it gottse,  celle  de  la  paroisse;,  un  ostensoir,  une  chape  de 
«  drap  d'or,  une  chasuble  précieuse  de  la  valeur  de  mille 
«  écus ,  et  toutes  les  provisions  de  cire  d'uitfe  année  pour 
«  la  paroisse ,  sont  volés.  Ou  remarque  que  les  plafonds ,  la 
«  cheminée,  les  portes,  les  fenêtres  n'ont  supporté  aucun 
«  dégât,  aucune  détérioration,  et  l'on  ne  peut  concevoir 
«  pourquoi  cette  maison  n'a  point  été  saccagée  comme  les 
«  autres ,  qu'en  se  rappelant  qu'elle  appartient  à  une  pro- 
ie testante ,  M.™*  Tansard.  m 
(a)  Résumé  des^  procès-verbaux ,  pag.  56  et  57, 
(3)  Lacretelle,  tom.  vu,  pag.  298 ,  après  un  détait  inexact 
des  combats  qui  s'étaient  livrés,  ajoute  :  «Plus  de  quatre-- 
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vernement ,  entraîne  par  la  marche  de  la  révo-  Ans  de  J  C 
lution,  parut  croire  à  l'existence  d'un  complot  1790. 
cliimérique ,  et  propagea  lui-même  les  versions 
mensongères  que  les  véritables  coupables  cher- 
chaient à  répandre  ;  parce  qu'enfin  les  innocens 
ont  été  seuls  livrés  aux  poursuites  de  la  justice. 
Une  circonstance  caracléristique  de  l'époque 
prouve  que  les  meneurs  ,  loin  de  chercher  à 
arrêter  les  événemens  du  mois  de  juin,  durent 


M  vingts  catholiques  sont  massacrés  quand  il  n'y  a  pi  as  de 
M  combat.  Parmi  eai  se  trouvaient  quelques  prêtres  aux- 
«  quels  on  reprochait  leur  fanatisme  en  les  égorgeant.  Dans 
a  les  journées  les  plus  funestes  de  la  révolution ,  on  n'avait 
«  pas  encore  compté  un  si  grand  nombre  de  victimes.  Eût-* 
«<  on  cru ,  avant  la  révolution  et  sous  l'empire  d'une  philo- 
«  Sophie  qui  n'invoquait  que  l'humanité^  que  9  dans  le  dix- 
M  huitième  siècle ,  il  s'exercerait  des  représailles  des  mas- 
«  sacres  commis  dans  le  seizième  siècle?  L'assemblée  con- 
«  stituante  ne  vit  rien  à  condamner  dans  la  conduite  des 
«  vainqueurs,  et  pendant  long -temps  on  parla  encore  "de 
«  faire  le  procès  aux  vaincus .  Les  droits  civils  leur  furent 
«  interdits.  •> 

Il  est  difficile  d'entasser  plus  d'infidélités  dans  un  récit. 
L'historien  réduit  à  quatre-vingts  le  nombre  des  victimes 
assassinées  sans  combat ,  et  les  écrits  du  club  en  signalent 
deux  cents.  Il  n'y  a  eu  d'autres  prêtres  égorgés  dans  les  jour- 
nées du  mois  de  juin  ,  que  les  Capucins,  victimes  innocen- 
tes et  étrangères  à  tout  ce  qui  se  passait.  Nous  sommes  à 
deviner  quelles  sont  les  représailles  que  les  protestans, 
auteurs,  dans  le  seizième  siècle ,  des  massacres  de  la  Michelade 
et  du  i5  novembre  iSGg,  épargnés  lors  de  la  Saînt-Barthé- 
lemi  en  iSya^  avaient  à  exercer  dans  le  dix-huitième. 
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AoftdeJ.C.l^  préparer  comme  une  crise  salutaire  sur  la- 
1790.     quelle  ils   comptaient.    L^ssemblée   électorale , 
dirigée  par  deux  commissaires  du  roi ,  dont  Fun 
était  protestant,  et  lautre  entièrement  dévoué  à  la 
secte  y  présidée  par  un  homme  que  les  suffrages 
des  religionnaires  avaient  voulu  porter  à  la  mairie  y 
n'interrompit  point  ses  travaux.  Immobile  et  im* 
passible  devant  les  combats  du  j  3 ,  elle  se  borna , 
dans  la  séance  du  14  9  à  voter  une  adresse  au  roi 
et  à  rassemblée  nationale ,  pour  lui  rendre  compte 
des  événemens  y  adresse  dont  la  rédaction  fut  con- 
•      fiée  à  des  commissaires  désignés  par  le  président. 
Bientôt  son  inaction  parut  le  fatiguer,  ou  plutôt 
elle  dut  en  connaître  toute  la  honte  y  elle  s'em- 
pare alors  dû  pouvoir  et  nomme  une  commission 
prise  dans  son  sein  y  qui  y  sous  le  nom  de  comité 
militaire  et  de  subsistances  y  est  chargée  de  pourvoir 
en  effet  à  la  subsistance  des  troupes  qui  inondaient 
la  ville  y  et  de  faire ,  conjointement  avec  les  corn* 
Jnissaires  du  roi  et  les  officiers  municipaux ,  tout 
ce   qui  pourra  contribuer  au  rétablissement  de 
Tordre  (i). 

(1)  Lorsqu'elle  s'empara  du  pouvoir  dans  la  journée  du 
]4)uin,  il  restait  encore  beaucoup  de  bien  à  faire.  Le  cou- 
yent  des  Capucins  n'avait  point  été  forcé.  Tous  les  massacres 
particuliers  auraient  pu  être  évités  ;  mais  on  ne  s'occupa  que 
d'assurer  y  au  contraire ,  la  victoire  à  un  parti.  Les  commis- 
saires nommés  par  Passemblée  furent  HM.  Chabaud-Latour^ 
Combet,  Legrand,  Du  Jonquier,  Chanut,  Molines,  de  Gis- 
sac,  Astier  et  Ribot. 
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Ceflte  mesure  prise ,  elle  ne  s'occupe  plus  que  ^IwdcjTc! 
^  détails  indignes  d'elle*  Elle  écoute  les  dëcla-  1^30, 
rations  d'un  garde  national  qui  vient  attester  que 
-des  coups  de  fusil  sont  partis  du  couvent  des 
Capucins ,  et  les  consigne  dans  son  procès-verbal. 
Un  tambour  lui  rapporte  is  fr.  ramassés  sous 
les  fenêtres  du  couvent ,  et  jetés  ,  dit-on ,  au 
peuple  pour  le  séduire  (i).  Elle  vote  gravement 
des  applaudissemens  en  faveur  du  tambour,  et 
donne  les  1 3  fi*,  aux  pauvres  Elle  entend  un  sieur 
Robin ^  catholique,  que  la  frayeur  emmène  dans 
son  enceinte ,  et  qui  vient  rétracter  Fadhésion  qu'il 
avait  -donnée  à  la  pétition  du  uo  avril ,  signée 
dans  l'église  des  pénitens. 

De  plus  graves  intérêts  auraient  du  occuper 
rassemblée  :  le  sang  des  citoyens  coulait  de  tous 
côtés  y  le  canon  grondait  à  ses  portes ,  et  puis- 
qu'elle usurpait  l'autorité  municipale  méconnue  , 
elle  aurait  dû  aussi  en  assumer  et  la  responsa- 
bilité et  les  devoirs  ;  elle  aurait  dû  s'élancer  au 
milieu  des  armes  et  arrêter  le  massacre  ,  en  usant 
de  l'ascendant  incontestable  qu'elle  avait  y  et  qu'elle 
seule  pouvait  avoir  sur  les  volontaires  étran- 
gers (2).  Elle  sentit,  le    i5,  que  sa  cruelle  im- 

(i)  Le  moyen  eût  été  bien  trouvé  pour  arrêter  une  troupe 
Ae  pillards  et  d'assassins  ;  mais ,  dans  les  momens  de  désordre 
et  de  fureur  populaire,  les  fables  les  plus  absurdes  sont 
accréditées. 

(2)  L'assemblée  électorale ,  composée  des  citoyens  les  plus 
influens  de  leurs  cantons  tpoisqu'ils  avaient  été  élus  par  eux), 

///.  33 
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j^j^jgjC^  mobilité  n'était  plus  excusable ,  et  prit  avec  em- 
,-ûo.  phase  une  délibération  pour  se  transporter  en 
corps  ,  dès  le  matin  ,  précédée  d'un  détachement 
du  régiment  de  Guienne  et  d'un  drapeau  blanc  y 
sur  l'esplanade ,  sur  le  cours ,  et  dans  tous  les 
lieux  où  stationnait  l'armée  d'occupation ,  afin  de 
Yengager  à  s*abstenw  de  toute  effusion  4e  sang. 
Mais  elle  se  borne  à  cette  stérile  démarche  de 
parade  (i)  ;  elle  rentre ,  et  le  massacre  con- 
tinue, et  le  club  vous  dit  que  le.  i5  est  consacré 
à  la  vengeance ,  et  M.  de  Marguerittes  atteste  que 
le  1 5  et  le  i6  plus  de  trois  cents  personnes  pé- 
rirent,, et  les  assassinats  ne  s'arrêtèrent  que  parce 
que  la  garde  nationale  de  Montpellier ,  arrivée 

avait  et  pouvait  seute  avoir ,  par  l'ascendant  personnel  de  ses 
membres  sur  les  corps  qui  arrivaient  de  toutes  parts,  le 
mojen  ou  d'en  arrêter  la  marche  ou  d'en  diriger  Pèsprit. 

(i)  On  frëmit  d'indignation  en  lisant  ,  dans  le  procès- 
Terbiil  des  séances  de  l'assemblée  électorale  ,  que  M.  le  pré- 
sident rc  a  exhorté  tous  les  braves  soldats  nationaux  à  conli- 
«c  nuer  leur  ingilance  ^  à  s'assurer  de  la  personne  des  sédi- 
«  tieiix  et  de?  coupables ,  mais  à  s^abstenir  de  toute  effusion 
H  de  sang  et  de  toute  violence ,  qui ,  répugnant  sans  cesse 
«  an  cœur  humniti,  }e  déchireraient  plus  cruellement  après 
«  le  retour  de  la  tranquillité  publique  ^  qui  parait  en  ce 
«  moment  combler  les  vœux  des  bons  citoyens.  Ces  paroles 
«  de  modération  et  de  paix ,  portées  de  rang  en  rang ,  rem~ 
«  plissaient  l^vbjet  de  la  démarche  de  Vassemhlëe ,  tî  de^ 
«  vaienl  lui/aire  espérer  qu^ elles  atteindraient  à  leur  but,  » 

Est-ce  là  le  langage  de  l'homme  de  bien  qui  veut  réta- 
blir la  paix  ?  Est-ce  celui  du  magistrat  courageux  qui 
connaît  ses  de  voira? 
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le  i5  au  soir,  témoin  des  excès  du  lendemain,  r^TTTT 

',  'AnsdeJ.C. 

manifesta  son  indignation  et  fit  connaître  l'inten-      ,«qo. 
tion  où  elle  était  de  faire  cesser  le  désordre. 

Il  est  certain  que  ,  sans  l'heureuse  intervention 
de  cette  légion ,  dont  on  avait  cherché  à  arrêter  la 
marche  par  les  mêmes  moyens  qui  avaient  fait  ré- 
trograder la  garde  nationale  de  Beauçaire ,  la  faux 
de  la  mort  se  serait  promenée  plus  long-temps 
dans  Nismes.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  lor- 
ganisation  de  l'armée  fut  résolue  :  il  fut  arrêté  que, 
sous  le  prétexte  de  la  récolte ,  on  renverrait  tous 
les  habitans  des  campagnes ,  qu'il  eût  été  d'ailleurs 
impossible  d'alimenter  plus  long-temps.  Les  forces 
que  l'on  conserva  dans  Nismes  furent  réduites  à 
trois  mille  hommes  d'infanterie  et  quatre  cents 
hommes  de  cavalerie.  On  donna  pour  général  à  cette 
armée  M.  Aubry ,  nommé  en  même  temps  colonel 
de  la  légion  nismoise  (i),  et  pour  major-général 
M.  de  Serre ,  commandant  la  garde  nationale  de 
Montpellier  :  M*  d'Azémarprit  le  commandement 


(i)  Aubry,  capitaine  au  corps  royal  d'artillerie,  s'était 
mis  à  la  tête  des  artilleurs  qui  attaquèrent  la  maison  Fro- 
ment. Il  remplît  dans  cette  occasion  les  fonctions  d'offîcier 
et  de  simple  canonnier  ;  il  dirigea  le  feu  ;  il  méritait  une 
récompense.  Le  club  le  fit  nommer  colonel  de  la  légion 
nismoise ,  et  général  des  troupes  fédérées  ;  il  lui  obtint  du 
ministre  de  la  guerre  l'autorisation  de  remplir  ses  nouvelles 
fonctions  en  conservant  son  grade  dans  l'artillerie ,  et  le  mit 
peu  de  jours  après  à  sa  tète ,  en  lui  conférant  les  honneurs 
de  la  présidence. 
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Ans  de  J  C  ^^  '^  cavalerie ,  sous  le  titre  de  colonel-général. 
1790.  Mais  on  ne  put  se  débarrasser  des  hordes  indisci- 
plinées qui  remplissaient  la  ville ,  qu^en  leur  don- 
nant le  spectacle  d  une  revue  et  d'une  fédération 
à  laquelle  assista  le  corps  électoral  ;  et  ,  comme 
tout  devait  être  contradiction  dans  ces  jours  de  dé- 
lire ,  le  serment  que  Ton  fit  prêter  aux  troupes 
n'est  qu'un  serment  d'amour,  de  concorde  et  de 
respect  pour  la  royauté.  Nous  devons  conserver 
ce  monument  bizarre ,  ce  serment  prêté  par  des 
mains  la  plupart  teintes  de  sang,  si  étranger  aux 
lèvres  de  ceux  qui  le  prononçaient ,  sitôt  oublié 
quant  aux  obligations  qu'il  imposait  envers  le 
souverain  (i)* 

(i)  «Français  patriotes,  eîtojrens  vertueux,  nous  Jurons 
«  devant  l'Éternel  de  nous  aimer  en  frères ,  de  ne  faire  tous 
«1  qu'une  même  famille  ,  de  nous  protéger  mutuellement 
«  Qontre  les  efforts  des  malveillans  que  Verreur  aurait  mis 
««  en  place  ;  de  regarder  comme  mauvais  Français  et  mauvais 
«  citoyens  tous  ceux  qui  manifesteront  par  paroles  ou  par 
«  écrit  des  priacipes  contraires  à  la  nouvelle  constitution 
«  acceptée,  oui  sanctionnée  par  le  roi  ^  ouvrage  célèbre  de 
«  nos  digiies  représentans ,  et  que  nous  promettons  de  maîa-> 
«  tenir  au  péril  même  de  notre  vie.  Jurons  ,  en  outre ,  de 
«c  ne  jamAÎs  donner  nos  voix  pour  aucune  administration  ^ 
«  à  tout  Français  qui  persisterait  à  jeter  de  la  défaveur  sur* 
«  la  nouvelle  constitution. 

«  Jurons  encore  de  protéger  nos  propriétés ,  de  pajer  avec 
tt  fidélité  tous  les  impôts  établis  par  ta  sagesse  de  nos  re» 
«  présentans. 

«  Déclarons  traîtres  et  parjures  tous  ceux  qui  osent  dire 
«  que  notre  bon  roi  n'est  pas  libre ,  et  que  le  biea  inappré- 
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Le  Irîoiiiphe  complet  de  la  révolution  ,  déjà  as-  Ansde  J.C, 
sure  dans  rassemblée  électorale ,  ne  fut  plus  un  1 790. 
instant  douteux  après  ces  afïreuses  journées.  Tous 
les  électeurs  catholiques ,  soupçonnés  d'aristocratie, 
prirent  la  fuite ,  et  l'on  pçut  se  convaincre  par 
les  procès-verbaux ,  que  l'assemblée,  qui  comptait, 
le  1 3  juin  au  matin ,  quatre  cent  trente-cinq  élec- 
teurs présens ,  se  Tit  réduite  à  deux  cent  cinq  le 
lendemain ,  et  ne  put  jamais  réunir ,  dans  les  der- 
nières séai^ces ,  plus  de  deux  cent  quatre-vingt- 
quinze  votans. 

Dès  le  14  an  soir ,.  on  avait  ^uge  convenable  de 
faire  désarmer  toutes  les  compagnies  catholiques ,  * 

même  celles  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  l'ac- 
tion. On  contraig^t  la  municipalité  à  requérir 


«r  ciaBTe  qu'il  fait  n^st  qti^ane  suite  de  la  surprise  ou  de 
«  la  violence*.  C'est  contre  ces  traîtres^là  que  nous  promet- 
«  tons  de  déplojier  toutes  nos  forces» 

«  Jiirons  y  enfin  ^  d'obëlr  à  nos  che£s.  ^  dé  nous  retirer  pâl- 
it siblement ,  et  de  ne  jamais  fafre  osage  de  nos  armes  que 
«  pour  repousser  ,  par  la  force  ,  ceux  qui  voudraient  tenter 
«  de  nous  ramener  sous  notre  ancienne  oppression. 

«  Eternel  ,  souverain  des  éires  l  toi  qui  Us  dans  nos 
«c  cœurs  y  "vois-y  noire  amour  pour  notre  bon  roi  ^  notre 
H  admiration  pour  ses  vertus  y.et  notre  profonde  reconnais^ 
n  sance  pour  ses  bienfaits.  Nous  ne  chérissons  la  vie  que 
«  pour  la  dévouer  à  son  service  ^  pour  coopérer  à  ses  su- 
«  blimes  intentions ,  et  pour  la  perdre  pour  lui ,  s'il  le  faut , 
m  en  sauvant  sa  gloire  et  son  bonheur.  Oui  !  tels  sont  nos 
«  sentimens  inébranlables  ;  te^  sont  ceux  de  tous  les  Fran* 
»  çais^  amis  d'une  sage  liberté.  » 
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AnsdeJ.C.  tous  les  capitaines  de  ces  compagnies  de  déposer 
1790.  leurs  armes  ^  et  ils  obéirent.  On  fit  des  perquisi- 
tions exactes  chez  eux ,  on  en  fit  chez  Descom- 
Liés  y  un  des  capitaines ,  qui  avait  payé  de  sa  per- 
sonne dans  les  combats  du  1 3  et  du  1 4  7  €t  Yon 
trouva  chez  lui  tous  les  fiisils  de  sa  compagnie  , 
jusques  au  dernier  (i).  Le  désarmement  s^'étendit 
dans  la  banlieue ,  et  s'opéra  encore  par  les  soins  de  la 
municipalité  de  Nismes  (2).  Les  prisons  regorgèrent 
de  catholiques  :  il  sufiîsait  d  un  ordre  du  colonel 
de  la  légion ,  pour  disposer  de  la  liberté  des  ci- 
toyens (3).  Le  but  des  protestans  fut  rempli  :  ils 
venaient  de  conquérir  le  pouvoir  et  d'asseoir  leur 
puissance  sur  les  cadavres  de  ceux  avec  lesquels 
ils  vivaient  en  frères  deux  jours  auparavant. 

Ils  eurent  une  fausse  alarme  le  17.  Les  com- 
munes catholiques  des  bords  du  Rhône  apprirent 
que  leurs  co-religionnaires  étaient  égorgés  a  Nis« 
mes;  elles  se  réunirent,  et  déjà  s'étaient  avancées 
jusques  à  Remoulins  ;  mais ,  soit  qu'elles  fussent 

V 

(1)  Compte-rendu,  pag.  187.  —  Résumé  des  procès-ver- 
baux,  pag.  35. 

(2)  Résumé  des  procès-verhaux ,  pag.  3g. 

(3)  Résumé  des  procès-verbaux  ,  aux  notes ,  pag.  80. 

M.  Yigne  fut  arrêté  sans  mandat  de  justice  ,  et  ne  fut 
âëcrëtë  que  plusieurs  jours  après  son  emprisonnement. 

Un  nommé  Claude  Delon  est  envoyé  au  fort  avec  cette 
note  ,  signée  Aubry  :  il  est  certain  quHl  sera  décrété  sous 
peu  de  jours.  Le  malheureux  y  est  oublié  pendant  six  mois  : 
à  oette  époque  on  ne'  tfbuva  pas  même  contre  lui  ma* 
tière  à  décret ,  et  il  fut  relâché. 
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instruites  de  Finutilité  du  secours  tardif  qu  elles  ^^^j^j'^ 
apportaient,  soit  qu'on  fût  parvenu  à  les  tromper  x7<^o, 
sur  la  cause  des  troubles ,  cette  troupe  se  retira  : 
son  apparition  ne  fît  qu'augmenter  les  dangers  des 
officiers  municipaux  et  la  rage  des  vainqueurs  (i). 
La  dispersion  de  tout  ce  qu'il  y  d  d'influent  dans 
le  parti  catholique ,  le  sang  qui  a  coulé ,  ne  con- 
tentent pas  ces  demieirs.  Les  formes  judiciaires 
sont  bientôt  appelées  au  secours  de  l'autorité  ar- 
bitraire. Le  procureur  du  roi,  qui  avait  déjà  té- 
moigné tant  de  partialité  dans  l'information  sur 
les  événemens  des  2  et  3  mai ,  reçoit  des  dénon- 
ciations 9  porte  des  plaintes  y  fait  entendre  des 
témoins ,  mais  uniquement  contre  la  municipalité 
et  les  catholiques  (2).  En  vain  des  veuves,  des 
orphelins  dont  les  pères  ont  été  massacrés ,  s'a- 
dressent à  lui  :  ils  sont  repoussés.  Les  prisonniers 
sollicitent  plus  vainement  encore  cette  justice  qui 
a  été  si  active  pour  les  mettre  dans  les  fers  :  plu* 

(1*  Oa  lit  clans  le  Résumé  des  procès-verbaux ,  pag.  40  : 
«  y  ers   les  trois  heures  de  l'après-midi  on  bat  la  générale. 
«  Le  major  de  la  légion  nismoise  entre  alors  avec  plusieurs 
«  volontaires  dans  la  salle  de  la  maison  commune ,  où  sont 
«  assemblés  les  officiers  municipaux.  Il  fait  prendre  de  sou 
«  pur  mouvement  les  fusils  qu'on  y  a  déposés  ,  et ,  s'adres- 
«  sant  à  MM.  Duroure  et  Pontier  ,  il  leur  dit  avec  fureur  : 
m  Je  vous  préviens  ,  Messieurs  f  que ,  sHl  y  a  quelque  ba^ 
«  garre ,  vous  serez  les  premières  victimes  immolées.  A  ces 
«  mots  il  pose  deux  sentinelles  de  plus  à  la  porte ,  et  leur 
«  donne  la  consigne  de  ne  pas  laisser  sortir  ces  Messieurs.  » 
(2)  Compte^rendu ,  pag.  i3« 
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AnsdeJ.C.  s*^*"^  ^^^^^  S  écoulent ,  et  ils  sont  livres  à  la  tor- 
1790^  ture  du  secret  sans  pouvoir  être  écoutés.  Les  huis- 
siers  refusent  de  signifier  des  actes  de  déni' de 
justice  ;  le  seul  avocat  courageux  qui  embrasse 
leur  défense ,  M.  Yimont ,  court  vingt  fois  le 
danger  de  perdre  la  vie  :  il  est  obligé  lui-méine 
de  fuir  (i). 

Cependant  la  municipalité  ,  quoique  mutilée  y 
reprenait  courage  ;  elle  offrait  sa  démission ,  mais^ 
restait  à  son  poste  et  on  ne  put  lui  arracher  aucun 
acte  qui  démentît  la  noblesse  de  sa  conduite  (2)^ 

(0  Comp'e-rendm  ^  fag.   17. 

(a)  Il  n'est  sorte  de  vexations  que  Pon  n'ait  faite  à  M^ 

Ferrand  ,  jasques  à  lai  faire  saisir  ses  meubles  pour  payer 

les  dépenses  que  les  bandes  de  la  Gardounenque  avalent 

*    faites  dans  certaines  auberges^  Nous  reviendrons  sur  cette 

circonstance. 

Nous  devons  un  hommage  à  la  mëmoire  de  cette  muni- 
cipalité courageuse ,  et  c'est  ici  sans  doute  le  moment  de 
remplir  nos  obligations  ;  mais  il  doit  sufiSre  de  faire  con- 
naître ceux  qui  la  composaient ,  et  de  nommer  Ml^.  Murjas  ^ 
le  baron  de  ha  Baulme ,  Duroure ,  Fïncens-Valz ,  RmzouXf 
Fcrrand'de-Misset  y  Pontier  de  St-GervazQr  ^  Gas^  négo- 
ciant. Gaillard  j  Former  de  la  MaQdeUùne\  de  Belmond  , 
chanointf ,  de  Cabrièrcs  ,  Grelleau  ,  Liaporle  y  ALçon  ^ 
Jjaurent  ;  Vidal ,  procureur  de  la  commune  ;  Bayer-Brun  ^ 
substitut. 

Ceux  qui  ont  resté  constamment  à  leur  poste>  et  que 
nous  voyons  figurer  dans  les  délibérations  postérieurement 
à  la  bagarre  ,  ^onl  MM.  Mar)as ,  le  baron  de  La  Baulme  9 
Duroure  ,  Ferrand-de-Missol  ,  Rasoux  ,  Cas  ,  Gaillard  , 
Grelleau ,  Laporte  et  Aigon. 
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Elle  informait  et  dressait  des  procès-verbaux  ;  elle  AnsdcJ.C. 
recueillait  le  nom  des  victimes  ;  elle  en  put  bientôt  lygo. 
signaler  cent  cinquante-trois  par  leurs  noms ,  dé- 
crire leurs  supplices  :  un  plus  grand  nombre  resta 
inconnu ,  la  chaux  avait  dévoré  les  cadavres.  Le 
parti  catholique  voulut ,  de  son  côté  y  faire  con- 
naître à  toute  la  France  les  attentats  dont  il  avait 
été  la  victime.  Les  prisonniers  élevèrent  leurs  voix  ; 
la  libellé  de  la  presse  en  donna  aux  uns  et  aux  autres 
le  moyen  y  et  une  foule  de  brochures ,  de  mémoires , 
sous  divers  noms  y  inondèrent  le  royaume  y  mais 
surtout  Nismes  et  la  capitale. 

Les  protestans  cherchèrent  à  séparer  entière- 
ment la  religion  de  la  querelle  qu^ils  s'efforcèrent 
de  présenter  comme  entièrement  politique.  On 
rappela  les  religieux  échappés  aux  massacres  ;  plu- 
sieurs d  entre  eux  et  notamment  les  Capucins  re- 

M.  de  Belmond,  chanoine ,  atait  tu  ses  jours  si  yiyement 
menacés  qu'il  n'osa  reparaître  àNismes  après  les  évënemens. 

Le  procureur  de  la  commune ,  M«  Yidal ,  s'était  sauvé 
au  milieu  des  massacres,  en  se  déguisant  sons  les  habits 
d'un  garde  national  :  il  s'était  réfugié  k  Montfrin,  où  il 
dressa  procès*verbal  des  dangers  qu'il  avait  courus.  Il 
parait  qu'il  s'éloigna  de  Nisines. 

M.  Bojer  fut  député  à  Paris  par  le  parti  catholique , 
pour  faire  connaître  la  vérité  à  l'assemblée  nationale.  II  y 
publia  une  foule  d'écrits  ,  et  remplit  sa  mission  avec  un 
courage  dont  il  fut  la  victime. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  M.  Yinccns-Valz  ne 
courut  aucun  danger ,  et  eut  la  plus  grande  influence  dans 
l'4dmini$tralion  de  la  commune* 
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AntdeJ.C.  parurent  :  l'on  mendia  inutilement  auprès  d  eux 
J7y>.  des  certificats  pour  excuser  un  crime  sans  exem- 
ple (i).  La  municipalité  y  de  son  côtë^  reçut  leurs 
déclarations  et  entendit  leurs  dépositions  :  noue 
sommes  assez  heureux  pour  pouvoir  en  offrir 
la  eopie  fidèle. 

Si  la  collision  eût  été  purement  politique  j  eût«* 
elle  été  aussi  sanglante  ?  Les  catholiques  qui  ne 
faisaient  pas  partie  des  combattans  eussent-ils  été 
arrachés  de  leurs  maisons  et  massacrés  ?  Auràit^n 
supprimé  et  désarmé  toutes  les  compagnies  catho- 
liques sans  distinction  ?  Les  auxiliaires  eussent-ils 

(i)  Ott  ne  put  obtenir  des  Capucins  aacun  certificat  con- 
traire à  la  yérltë  ;  mais  ils  rendîrjcnt  justice  à  ceux  qui. les 
araient  protégés  ;  ils  attestèrent  l'hospitalité  généreuse  qu'ils 
ATaient  reçue  de  Paulhan.  Deux  d'entre  eux,  les  pères  Laval 
et  Bernard,  déclarèrent  que  la  compagnie  qui  s^était  pré- 
sentée le  matin  pour  faire  la  visite  du  couvent ,  s'était  com- 
portée avec  beaucoup  de  décence  et  d'bennételé. 

Ce  certificat  fut  imprimé  et  répandu  avec  uùe  note  que 
nous  copions  littéralement. 

«  Il  résulte  bien  évidemment  de  cette  pièce  que  les  lë- 
«  gionnaires  n'avaient  aucun  mauvais  dessein  lorsqu'ils  ea- 
•I  trèrent ,  pour  la  première  fois  ,  dans  le  couvent  des  Ca- 
«  pucins ,  et  que  ce  ne  fut  que  les  coups  de  fusil  partis 
u  dans  Vaprès-midi  du  monastère  qui  provoquèrent  la  fureur 
«  des  légions ,  et  furent  la  cause  des  malheurs  qui  s'ensui* 
«  virent.  » 

Il  serait  plus  logicien  de  dire  que ,  si  la  visite  du  matin 
fut  faite  avec  égard,  c'est  parce  qu'on  ne  trouva  rien  qui 
pût  éveiller  les  soupçons  ,  et  que  dès  lors  l'agression  de 
l'après-midi  n'eut  aucun  prétexte» 
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élé  tous  protestans  (i) ?  Aurait-on  empéclië  lamYee  AnsdeJ.C. 
de  la  garde  nationale  de  Beaucaire?  Aurait-on     ,ygp. 
cherché  à  retarder  la  marche  de  celle  de  Mont- 
pellier ? 

Cependant  douze  cents  familles  fuyaient  loin  de 
Nismes  ;  leurs  cris  retentissaient  dans  les  contrées 
voisines  y  et  il  se  formait  à  Jalès  un  camp  fédé- 
ratiCdes  communes  catholiques ,  cpii ,  imitant  dans 
un  autre  but  Texemple  qu'on  lui  avait  donné ,  créa 
un  comité  permanent ,  chargé  de  faire  cesser  l'op- 
pression de  ses  co-religionnaires  de  Nismes ,  et 
de  solliciter  auprès  de  l'assemblée  nationale  la  jus** 
tice  qu'ils  avaient  droit  d'attendre  (2).  C'est  alor^ 
que  l'on  s'efforça  d'égarer  de  plus  en  plus  l'opinion 
sur  la  nature  de  la  querelle  y  et  que  l'on  commença 


(i)  Le  club  a  rëpëtë  plusieurs  fois  dans  ses  écrits ,  qae  de 
nombreux  catholiques  se  trouyaient  dans  les  rangs  des  étran- 
gers venus  au  secours  de  Nistnes.  L'énigme  s'explique.  (  Vqy* 
ce  que  nous  en  avons  dit ,  pag.  496  ^t  la  note.  ) 

(2}  Tous  les  faits  ont  été  dénaturés  :  le  rassemblement  de 
Jalès  ,  que  l'on  a  voulu  faire  considérer  comme  un  rassemble- 
ment séditieux  qui  avait  arboré  la  bannière  de  la  révolte  , 
n'était  qu'une  réunion  des  gardes  nationales  des  coutrëes 
catholiques  du  Vivaraîs  ,  qui  9  imitant  l'exemple  des  protes- 
tans du  Bas-Languedoc ,  se  fédéraient  par  députations ,  se 
donnaient  des  chefs  ,  et  nommaient  des  commissaires  chargés 
de  faire  valoir  les  réclamations  du  camp  en  faveur  des  ca- 
tholiques de  Nismes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  première  réunion  avec  les 
levées  de  bouclier  de  Charrier  et  de  Saillan,  dont  nous  au- 
rons occasion  de  parler. 
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JkadeJX,  Mpe&dànC  à  parler  de  réconciliation  et  d^amnisCie. 
tjgo,  H  parut,  à  la  date  du  4  juillet,  sous  le  titre 
£  Adresse  aux  Nismois  y,  un  écrit  qjai  prêchait  la 
concorde  (i)  :  les  opprimés  l'ont  constamment  dés^ 
avoué.  Le  directoire  du  département  tint  bientôt  le 
même  langage  (ti).  Les  catholiques ,  au  contraire, 
ae  cessaient  de  réclamer  justice ,.  mais<  ils  deman«- 
daient  d^étre  jugés  par  des  magistrats  moins  par- 
tiaux que  ceux  de  Nismes  (3)^ 

L'assemblée  nationale  fut  tron»pée  sur  les  évé* 
Bernent ,  ou  plutât  voulut  les- faire  tourner  au  profit 
de  la  révolution^  Il  est  impossible  de  douter  de 
f on  erreur  ou  de  sa  partialité ,  lorsque  Ton  voit 
son  président^  soa  organe,,  écrire^  le  6  juillet , 

0)  Elle  fat  impHinëe  :  l^aJBTêctatron  que  Pbn  y  met  à  citer 
les  textes  des  saintes  Ecritures  ,  et  la  touche  de  l'écrit ,  ne 
permettent  pas  de  méconnaître  son  origine. 

(2)  Adresse  à  Rassemblée  nationale  ,  dw  3  septembre  1790^ 
imprimée  et  "répandue  avec  profusion. 

(3)  Le»  principaux,  accusés-  n'ont  jamais  tenu-  d'antre  lan'- 
gage.  M.  Folacher ,  dans  une  adresse  k  l'assemblée  natio- 
nale pour  réclamer  î^nstice ,.  disait  :  «  Pour  mol ,  à  qui 
•  Phonneur  est  plus  cher  que  la  vie  y,je  proteste  de  tpoiweau 
»  que  je  n^  accepter cù  januds  d^amnisUe^  et  que  je  poursuivrai 
«  J4isqu'à  mon  dernier  soupir  les  réparations  que  ):'ai  droit 
«  de  prétendre.  Malheur  à  cens  qui  ont  intérèè  à  cacher 
«  la  vérité ,  si,  en  me  justifiant ,  je  puis  contribuer  à  la  faire 
«  paraître  dans-  tout  son  éclat  l  >» 

M.  de  Marguerittes ,  en   terminant  son  discours  devant 
l'assemblée  nationale  ,  a  demandé  amnistie  pour  tous  à  VejC" 
eeption  delà  municipalité  et  de  lui  ^  dont  il  a  réclamé  la  mis» 
en  jugement. 
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â  M.  "Vîgîer  pour  le  féliciter  sur  la  condluîte  ferme  *     j  j  c. 
^t  com*ageuse  de  rassemblée  qu'il  avait  présidée^      ^  ^^ 
4e  cette  assemblée^  témoin  insensible  et  partial 
des  massacres ,  quand  un  rôle  si  beau ,  si  humain, 
se  présentait  a  elle  (i). 

Départ  et  d'autre  cependant  on  avait  en  recours 
à  l'autorité  des  représentans  du  peuple  souverain:; 
mais  le  rapport  de  cette  affaire  fut  retardé  jusque» 
au  19  février  1791 ,  et  les  débats  se  prolongèrent 
jusques  à  la  fin  du  mois.  Fendant  tout  ce  temps , 
le  club  régna  à  Tfismes  «n  maître  absolu  j  les 
vexations  continuèrent;  les  prisons  restèrent  en- 
combrées :  le  parti  de  la  révolution  triomphait 
d'aiilmirs  avec  trop  de  force  à  Paris,  ppur  que 
justice  pût  être  rendue.  Les  protestans  étaient  servis 
à  l'assemblée  par  Rabaud-Saint-Etienne  et  Barnave. 
Ils  furent  protégés  aux  débats  non-seulement  par 
ces  derniers  ,  mais  par  Lavie^  Merlin  et  Pétion. 
La  défense  de  M.  de  Marguerittes  aVait  fait  ce- 
pendant la  plus  vive  impression  :  le  rapporteur , 
M.  Alquier  ,  qui  avait  rédigé  un  projet  de  décret 
insultant  pour  la  municipalité ,  reconnaissait  son 
erreur  et  consentait  à  la  suppression  des  motifs 
qu'il  avait  donnés  (2)  ;  mais  on  sut  paralyser  habi- 
lement l'effet  du  discours  de  M.  de  Marguerittes 
en  prolongeant  la  discussion.  Des  faits  avoués  dans 


(0  Cette  lettre ,  signée  L.  M.  Lepelletîer ,  fat  encore  impri- 
mée et  répandue  avec  profusion. 

(a)  Moniteur  du  :A  février  ijgr,  pag.  aSg. 


5^6  ABRÉGÉ 

*  ^  igj  Q  une  première  séance  furent  déniés  peu  de  jours 
179P*  après;  la  discussion  fut  fermée  quand  les  princi- 
paux orateurs  du  coté  droit  vonfurent  prendre  la 
parole  ;  cette  partie  de  rassemblée ,  indignée ,  dé- 
serta en  corps  la  séance  :  on  profita  de  tson  absence 
poMr  aggraver  par  des  amendemens  le  sort  des 
vaincus,  et  rassemblée  ajouta  àla  rigi^eur  des  con- 
clusions de  son  rapporteur  (i).  La  municipalité  fut 

(i)  M.  de  Marguerittes,  qui  dut  prévoir  le  résultat  de  la 
discussion  ^  changeant  les  conclusions  de  son  discourç ,  te| 
qu'il  a  ëtë  imprimé ,  instruit  d'ailleurs  que  les  vexations 
continuaient  à  Nismes  ,  et  qti'il  aurait  fallu ,  aux  membres 
de  la  municipalité  en  fonctions ,  un  courage  plus  qu'homain 
pour  résister  aux  outrages  dont  ils  étaient  tous  les  jours  abreu- 
vés ,  offrit  sa  démission  et  celle  de  ses  collègues  ;  mais  le 
parti  vainqueur  ne  s'en  contenta  pas.  (Moniteur  du  aSyc/- 
vrier  1791,  pag.  226.) 

M.  Pévèque  de  Nismes  y  dans  son  opinion  sur  les  ëvénemens 
du  mois  de  juin ,  opinion  qu'il  fit  iipprimet'  y  demandait  une 
amnistie  générale  du  passé  9  une  organisation  nouvelle  de  la 
garde  nationale ,  et  des  éloges  pour  M.  de  Marguerittes  et  la. 
municipalité.  Ce  prélat  écoutait  le  cri  de  la  justice  sans  cal- 
culer les  obstacles  qu'il  devait  rencontrer  dans  les  passions 
tumultueuses  qui  agitaient  l'assemblée. 

M.  de  dermont-Tonnerre  adopta  les  conclusions  de  M*  d& 
Marguerittes  :  çtmnhtie  générale ,  justice  pour  lés  officiers 
municipaux. 

M.  Cazalès  pensajt  qn'îl  fallait  laisser  un  libre  cours  à 
l'action  de  la  justice;  que  c'était  le  seul  moyen  de  faire  taire 
les  ressentimens  particuliers  ;  il  voulait  que  les  deux  partis 
fussent  poursuivis  dev<int  ui^  tribunal  impartial  :  ce  n'e&t  pas 
été  le  compte  des  vainqueurs. 

M.  Barnave  le  sentit.  Il, prétendit  que  9  s'il  fallait  poursuivre 
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destituée  ;  une  nouvelle  élection  fut  ordonnée ,  sans  j^nsdeJ.C* 
qu  aucun  des  membres  destitués  put  être  réélu.  Les  1790. 
procédures  commencées  furent  renvoyées  devant 
le  tribunal  d'Arles ,  inais  avec  mandat  de  n  informer 
que  contre  ceux  qui ,  le  dimanche  i3  juin ,  avaient 
donné  Tordre  de  tirer  sur  les  officiers  municipaux 
et  d'enlever  le  drapeau  rouge.  Ainsi  les  catholi- 
ques seuls  demeurèrent  exposés  aux  poursuites.  La 
vindicte  publique  n'eut  point  à  s'occuper  de  l'assas- 
sinat de  plus  de  trois  cents  compatriotes  ;  leurs  meur- 
triers furent  honorés ,  qualifiés  du  nom  de  vrais 
citoyens ,  et  aucun  des  maux  soufferts  par  les  in- 
nocens  ne  fut  réparé. 

tous  les  coupables ,  le  nombre  en  dépasserait  vingt  mille  , 
et  que  ce  serait  une  yéritable  guerre  civile  sous  des  formes 
judiciaires  ;  il  soutint  que  la  municipalité  devait  être  desti- 
tuée ,  alléguant  faussement  qu'elle  avait  favorisé  le  port  de 
la  cocarde  blancbe  et  la  fabrication  d'armes  dangereuses.  Il 
combattît  jusques  à  l'opinion  du  rapporteur,  qui  consentait 
à  la  suppression  du  préambule  du  décret. 

M.  Garât  l'ainé  voulut  prendre  la  parole  ,  et  ne  fut  pas 
écouté.  On  refusa  d'entendre  la  réplique  de  M.  de  Margue- 
rittes  ,  malgré  les  réclamations  de  M.  Madier  de  Montjau  , 
qui  voulait  que  l'accusé  eût  toute  latitude  pour  se  justifier. 
La  discussion  fut  fermée  :  le  côté  droit  indigné  quitta  l'assem- 
blée ,  et  deux  amenderaens  proposés  par  MM.  T^avie  et  Pétîon , 
en  termes  injurieux  pour  la  municipalité  ,  furent  applaudis 
et  adoptés.  (  Moniteur  du  1% février  1791 ,  pag.  238  et  239.) 

Nous  devons  dire  et  nous  pensons  que  les  événemens  d'Uzés , 
qui  curent  lieu  le  12  février  1791 ,  et  dont  les  récits  défi- 
gurés parvinrent  à  l'assemblée  nationale  pendant  que  l'on 
discutait  l'affaire  de  Nismes  ,  durent  influer  sur  la  décision 
de  cette  dernière. 
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